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SUITE  DE  LA  TROISIÈME  PÉRIODE. 

Depuis  là  mort  de  Sylla  jusqu'à  celle  d’Au- 
guste^ 78  avant  J.  C,  jusqu'à  i4  ans 
après  J.  C. 

Age  d’or  de  la  Littérature  romaine. 


II.  PROSE. 

L’histoire  , l’élo<juence , l’art  épistolaire , la  phi- 
losophie , les  mathématiques , la  n édecine , la 
géographie  , la  jurisprudence  et  la  grammaire  nous 
fournissent  les  divisions  dans  lesquelles  nous  ran- 
geons les  ouvrages  en  prose  de  cette  période. 

1.  Histoire. 

La  république  romaine,  qui,  après  avoir  porté 
ses  armes  victorieuses  jusqu’aux  colonnes  d’Hercule 

TOX.  II. 


I 
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et  jusqu’aux  bords  de  l’Euphrate  , fut  bouleversée 
par  des  guerres  civiles  et  bvrée  à la  fureur  des  fac- 
tions , offrit  un  vaste  champ  à ceux  qui  vouloient 
écrire  l’histoire.  En  effet , si  an  commencement 
de  cette  période  plusieurs  écrivains  rédigèrent 
encore  des  annales  dans  le  goût  de  F abius  Pictor 
et  de  ses  premiers  successeurs , liientôt  on  vit  de 
véritables  comportions  historiques  , embrassant , 
soit  les  événemens  dont  les  auteurs  avoient  été  les 
témoins , soit  l’ensemble  de  l’histoire  romaine. 
Quelques  écrivains  s’élevèrent  même  jusqu'à  l’idée 
de  donner  des  histoires  universelles.  Le  siècle 
d’Auguste  vit  naître  des  historiens  du  premier  mé- 
rite qui  peuvent  être  placés  à côté  de  ce  que  la 
Grèce  a produit  de  plus  parfait  dans  ce  genre. 

Q.  Claüdiüs  Quadrigarius  , qui  vivoit  déjà  du 
temps  de  Sylla , lairu  des  annales  citées  par  Tite- 
Live,  Aulugelle  et  Sénèque.-EUes  existoient  encore 
du  temps  de  Jean  de  Salisbury , vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle. 

Aulugelle  cite  le  soixante -quinzième  livre  des 
annales  de  Q.  Yalbrius  Axitias  (1).  Pline  en  ap- 
pelle souvent  au  témoignage  de  cet  historien. 

A la  même  époque  vivoient  C.  Licimcs  Macer 
et  M.  PohpiliusArdroniccs,  qui  écrivirent  des  his- 
toires romaines.  Le  premier,  accusé  de  péculat 
devant  Cicéron,  alors  préteur,  et  condamné,  mal- 
gré la  protection  de  ses  puissans  amis,  mourut 


(i)  Q itoit  Tcn  670. 
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subitement  de  frayeur.  Le  dernier  fut  un  des  maîtres 
de  Cicéron  (i). 

Parmiles  historiens  ou  annalistesdontles  ouvrages 

O 

sont  perdus , il  faut  encore  compter  Q.  Horteicsius 
Ortalus  , le  rival  de  Cicéron  en  éloquence  , et 
Q.  PoMPOinüs  Atticüs,  son  ami  (2).  Le  premier, 
qui  mourut  en  704 , est  nommé  avec  éloge  par 
Velleius  Paterculus  (5)  ; le  second  composa  une 
espèce  d’abrégé  de  l’histoire  universelle  que  Cicé- 
ron cite  dans  son  Brutus  (4)  : il  embrassoit  un 
espc^ce  de  sept  siècles.  Pomponius  fut  aussi  auteur 
du  premier  ouvrage  généalogique  connu.  Corné- 
lius Nepos  nous  dit  qu’il  y avoit  établi  la  filiation 
de  quelques  - unes  des  plus  illustres  familles  de 
Rome.  Le  même  écrivain  raconte  qu’Atticus  avoit 
publié  une  suite  de  quatrains  à mettre  sous  les  por- 
traits de  célèbres  Romains,  ainsi  qu’un  ouvrage 
en  langue  grecque  sur  le  consulat  de  Cicéron. 

Cicéron  lui-même,  qui  excella  en  plusieurs  genres 
de  littérature,  ne  fut  pas  étranger  à l’histoire.  Dans 
le  premier  livre  des  lois , il  introduit  Atticus  qui  lui 
dit  : U C’est  à toi  qu’on  demande  depuis  long- 
temps une  histoire , ou  plutôt  on  a droit  de  l’attendre 


(1)  Sa^oH.  de  ill.  gnmm.  c.  8. 

(i)  en  644  > il  **  liisM  moarir  de  felm  en  7m.  Ayant  jid  ^doptd 
pne  son  oncle  maternel , il  prit  les  notts  de  Q.  Geciliiu  Pomponina  At- 
ticna. 

(3)  II , 16.  C’est  t’uniqun  passage  ancien  où  il  soit  qncstioa  des 
•nnales  d’Rortensius. 

(4)  Vers  la  En  du  3*  chapitre  et  au  commencement  du  4*. 
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de  ta  part  ; car  on  est  persuadé  que,  si  tu  voulois 
t’occuper  d’un  ouvrage  historique  , il  existeroit  un 
genre  de  plus  dans  lequel  nous  ne  serions  pas  in- 
férieursaux  Grecs.  Et,  si  tuveux  savoirmon  opinion, 
je  te  dinii  que  tu  dois  un  tel  présent,  non-seulement 
à ceux  qui  l'ont  leurs  délices  de  tes -écrits , mais  à la 
patrie  même.  Elle  te  doit  son  salut,  elle  veut  te 
devoir  aussi  sa  gloire  : car  notre  littérature  ne  pos- 
sède pas  encore  une  histoire.  » Cornélius  Nepos 
porte  le  même  jugement  du  talent  historique  de 
Cicéron , dans  un  fragment  qui  nous  restÊ  de 
son  livre  de  historicis  latinis  (i).  Cicéron  lui-même 
dans  sa  lettre  à Lucceius(u)  dit  que',  s’il  ne  pou  voit 
obtenir  de  cet  ami  qu’il  écrivît  l’histoire  de  son 
consulat , il  s’en  occuperoit  lui-même.  On  voit  par 
d’autres  passages  de  ses  lettres  qu’il  exécuta  ce  pro- 
jet; mais  il  choisit  pour  cette  .composition  la  langue 
grecque.  Il  écrivit  bien  aussi  en  latin  sur  son  consu- 
lat ; mais  ce  dernier  ouvrage , partagé  en  trois  livres, 
étoit  en  vers.  Dans  sa  jeunesse  il  avoit  déjà  publié 


(1)  Comme  ce  fragment , troavë  dans  un  manuscrit  de  Wolfenbnttel , 
et  publid  par  J.  F.  Heusinger  U la  suite  de  1a  seconde  ddition  de  Mallius 
Theodoms  (Leide,  1766,  in-S"),  manque  dans  plusieurs  dditions 
de  Cornélius  Ndpos , nous  l’insdrons  ici.  u Non  ignorate  debes , unum 
hocgcnus  latinamm  litcrarumadlmc  non  modo  non  respondere  GraeciB, 
sed  omnino  rude  atque  inchoatum  morte  Ciceronis  relictnm.  file  enim 
fuit  unus  qui  potuerit  et  etiam  debuerit  historiam  digna  voce  pronun- 
tiare  : quippe  qui  oratoriam  eloquentiam  rudem  a majoribns  acceptam 
perpolireiit,  philosophiam  ante  cum  incomtam  latinam  sua  cooforma- 
vcrit  oratione.  Ex  quo  dubito  intérim,  illins  utium  rcspublica  an  bistoria 
magis  doleau  » 

(a)  Ep.  ad  fam.  V,  rp.  ta. 
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un  ouvrage  de  ce  genre  ; c’étoit  une  histoire  en  vers 
de  Marius,  son  contemporain. 

M.  Terentius  Varro,  le  plus  savant  des  Romains, 
composa  un  ouvrage  intitulé  : Sisenna  ou  de 
Fhisloire,  des  annales,  un  traité  sur  l’origine  de  la 
ville  de  Rome  , et  d’autres  écrits  de  ce  genre.  Le 
premier , il  a eu  le  mérite  de  fixer  la  chronologie 
romaine , sur  laquelle  U règne  tant  d’inexactitude 
pour  les  premiers  siècles  de  la  république.  Pline 
parle  d’un  ouvrage  biographique  de  Vairon,  qui 
renfermoit  les  vies  de  sept  cents  hommes  illustres  , 
et  qui  étbit  orné  de  portraits , peut-être  faits  au 
trait  (i)  : et  nous  voyons  par  Aulugelle  (2)  qu’au 
bas  de  chaque  portrait  l’auteur  avoit  placé  une 
épigramme  ou  légende  en  vers. 

Que  de  regrets  ne  doit  pas  exciter  la  perte  de 
tant  d’ouvrages  ! Nous  ne  sommes  cependant  pas 
encore  au  bout  de  toutes  celles  qu’a  éprouvées 
l’histoire  romaine.  Qu’on  lise  la  lettre  déjà  citée 
de  Cicéron  à L.  Lucceius  ; on  y trouvera  que  cet 
écrivain  a’,  oit  publié  une  histoire  de  la  guerre  des 
alliés  et  de  la  guerre  civile , livre  qui  avoit  inspiré 
tant  d’admiration  à Cicéron,  qu’il  témoigna  le  désir 
de  voir  les  mémoires  de  son  consulat  écrits  par 
Lucceius.  Dans  la  correspondance  de  Cicéron  on 
nous  a conservé  une  lettre  de  Lucceius. 


(t)  Ce  qae  nous  paroUsent  indiqner  ces  mou  : Inserlis  non  nomini- 
bns  Untum  septingemoram  illustrium,  sed  et  aliquo  modo  imaginibas. 
PUn.  H.  N.  XXXV,  a. 

( a)  AubtgoUe , III , 1 1 . 
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Trois  autres  historiens  du  temps  de  Cicéron  sont 
cités  chez  les  anciens  , Taîîusius  Gemircs^  Volusus  ’ 
et  Prociliüs. 

L’ordre  des  temps  nous  a conduits  au  plus  an- 
cien des  grands  historiens  romains,  à C.  Julius  C.e- 
SAR.  L’histoire  de  la  vie  de  ce  grand  homme  est 
celle  d’un  demi-siècle  de  la  république  romaine  : 
il  nous  suffira  ici  de  fixer  chronologiquement  les 
principales  époques  d’une  vie  si  active  et  si  glorieuse. 

César  naquit  l’an  654  de  Rome,  100  ans  avant 
J.  C. , d’une  famille  qui  faisoit  remonter  son  ori- 
gine aux  anciens  rois  latins.  Il  reçut  une  éducation 
distinguée , et  fut  instruit  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  littérature  grecque  et  romaine  , et 
surtout  dans  les  règles  de  l’éloquence.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  suivit  la  carrière  militaire , et  se  distingua 
en  Asie  sons  le  commandement  de  M.  Thermus. 
La  nouvelle  de  la  mort  de  S^lla  éveilla  son  ambi- 
tion ; il  vola  à Rome , et  se  jeta  dans  les  troubles 
civils.  Après  avoir  fait  encore  une  campagne  contre 
Mithridate,  et  avoir  été  employé  comme  ques- 
teur, l’an  65  avant  J.  C. , ensuite  comme  préteur 
en  Espagne , et  y avoir  amassé  de  quoi  payer  les 
dettes  immenses  qu’il  a voit  contractées  à Rome 
pour  donner  des  spectacles  au  peuple,  il  conclut,, 
en  691  de  Rome , 60  ans  avant  J.  C.  , le  fameux 
triumvirat  avec  Crassus  et  Pompée.  Par  cet  arran- 
gement il  se  fit  donner  pour  cinq  ans  le  gouverne- 
ment de  la  Gaule  et  de  l’Illyrie , qu’au  bout  de 
ce  temps  il  sut  se  faire  prolonger.  Pendant  les  huit 
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années  fut  à la  tête  de  ces  provinces , il  soninit 
tous  les  pays  qui  sont  situés  entra  les  Pyrénées  et  If 
Rbin  , et  qui  s’avoientpas  encore  reconnu  la  domi- 
nation romaine  ; il  fît  deux  invasions  dans  l’Ue  de 
Bretagne , et  porta  ses  armes  au-delà  du  Rliin  dans 
le  pays  des  Germains.  Pendant  ces  campagnes  Gras- 
sus  avoit  péri  en  Orient , et  la  désunion  s’étoit  mise 
entre  César  et  Pompée.  Le  premier  ayant  refusé 
d’obéir  à un  sénatus-consulte  qui  lui  xodoonoit  de 
licencier  son  armée,  fut  déclaré  traître  à la  patrie. 
Il  passa  alors , avec  son  armée,  la  petite  rivière  de 
Rubicon,  limite  de  son  gouvernenxent , marcha  sur 
Rome,  d’où  le  sénat  et  Pompée  s’éloient  enfuis  à 
son  approche , et  soumit  toute  l’Italie.  La  lutte 
entre  les  deux  partis  fut  décidée  en  706 , 4^  ans 
avant  J.  C.  , par  la  bataille  de  Pharsale.  César 
vainquit  successivement , et  en  peu  de  temps  , les 
restes  du  parti  républicain  , fut  créé  dictateur  per- 
pétuel et  gouverna  l’empire  avec  sagesse  jusqu’aux 
ides  de  mars  de  l’an  710  de  Rome,  mars  de 
l’an  44  avant  J.  C. , jour  où  il  fut  assassiné. 

Les  anciens  citent  plurieurs  ouvrages  de  Jules- 
César  , des  harangues , des  sentences  ou  apoph- 
thegmes , une  collection  de  lettres , un  traité  sur  les 
aruspices , etc.  Tout  cela  est  perdu  ,*  mais  le  tem{^ 
nous  a conservé  deux  coroposkions  historiques  de 
ce  grand  homme,  intitulées,  l’une.  Commentaires 
sur  les  guerres  des  Gaules  y l’autre.  Commentaires 
sur  la  guerre  civile , ou  pour  mieux  dire , Mémoires 
sur  ces  deux  guerres.  La  première  a sept  livres,  et 
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DD  huitième  ajouté  par  une  autre  main  ; la  seconde 
est  distribuée  en  trois  livres.  La  première  renferme 
rhistoire  des  exploits  de  César  dans  ce  pajs;  la 
seconde  celle  de  la  lutte  avec  Pompée  , qui  se  ter- 
mina par  la  bataille  de  Pharsale.  La  postérité  a 
unanimement  confirmé  le  jugement  que  Cicéron 
a porté  sur  ces  ouvrages.  « César,  dit-il  (1),  a écrit 
des  commentaires  fort  estimables  : ils  sont  simples 
(nudi),  clairs  {f'ecti)  et  élégans.  L’auteur  a dé- 
pouillé son  style  de  tout  ornement , conune  on  re- 
jette un  vêtement  inutile  ; mais  il  a voulu  laisser 
des  matériaux  à ceux  qui  se  proposeront  d’écrire 
l’histoire.  Peut-être  a-t-il  rendu  service  aux  sots 
qui  auront  envie  de  la  parer  de  colifichets,  mais 
certainement  il  a ôté  aux  hommes  de  bon  sens  le 
courage  d’écrire  après  lui.  » 

Voici  comme  s’exprime  à son  égard  un  histo- 
rien distingué  de  nos  jours.  « Je  sens  que  César 
me  rend  infidèle  à Tacite,  Il  est  impossible  d’écrire 
avec  plus  d’élégance  et  de  pureté.  Il  a la  véritable 
précision,  celle  qui  consiste  à dire  tout  ce  qui  est 
nécessaire , et  pas  un  mot  de  plus.  Il  écrit  en  homme 
d’état,  toujours  sans  passion.  Tacite  est  philosophe , 
orateur,  ami  zélé  de  l’humanité,  et  à tous  ces  titres 
il  se  passionne  quelquefois  ; si  je  m’en  fie  aveuglé- 
ment à lui , il  peut  me  mener  trop  loin  : avec  César 
je  ne  cours  jamais  cc  risque.  » Et  plus  loin  : « Une 


(i)  Brut.  1 , 75. 
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élégance  admirable,  le  don  si  rare,  non-seulement 
de  ne  rien  dire  de  trop , ce  qui  n’est  pas  diliieile  , 
mais  en  même  temps  de  ne  rien  omettre  d’essentiel  ; 
une  harmonie  toujours  appropriée  à la  gravité  de 
son  sujet,  et,  par-dessus  tout,  une  étonnante  éga- 
lité de  stjle,  et  une  mesure  toujours  parfaite  : toutes 
ces  qualités  justifient  à mes  yeux  l’expression  de 
Tacite  : Summus  auclorum  divus  Julius.  » El  un 
peu  plus  bas  : « Son  discours  n'est  qu’une  suite  de 
faits  représentés  sous  le  jour  le  plus  frappant  et  le 
plus  lumineux;  son  style  est  l’image  de  son  carac- 
tère : tandis  qu’il  renfermoit  au-dedans  les  passions 
les  plus  violentes,  à l’extérieur  il  sembloit,  comme 
les  dieux,  élevé  au-dessus  de  toutes  les  passions, 
et  rien . ne  paroissoit  assez  grand  pour  que  l’âme 
de  César  pût  s’en  laisser  émouvoir  (i).  » 

Le  seul  reproche  qu’on  ait  fait  aux  Commentaires 
de  César,  c’est  d’avoir  présenté  sous  un  jour  trop 
favorable  certains  événemens  dans  lesquels  il  a été 
acteur.  Le  premier  qui  ait  blâmé  cette  partialité , 
fut  Asinius  Pollion , dans  un  passage  cité  par  Sué- 
tone. (f  César,  dit -il,  a cru  trop  légèrement  cer- 
taines choses  qui  lui  ont  été  rapportées  par  d’autres; 
quant  à ses  propres  faits , soit  oubli , soit  dessein , 
il  ne  les  rapporte  pas  toujours  exactement  ; aussi 
croit-on  que  son  intention  étoit  de  revoir  et  de 


(i)  Lettres  de  Jam  de  MüUrr  à ses  smis  de  Bonstetten  et  Gleim  , 
Paris,  i8u  , in-8®,  p.  17S  et  184. 
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corriger  ses  ouvrages  (i).  " Sans  doute  le  lecteur 
doit  être  en  garde  contre  un  écrivain  qui  rapporte 
sa  propre  histoire  ; mais  les  anciens  ont  si  peu  in- 
sisté sur  la  prétendue  partialité  de  César  ^ et  ses 
Conunentaires  portent  un  tel  caractère  de  candeur 
et  de  vérité  ; ils  sont  rédigés  avec  si  peu  d’art , et 
portent  tant  de  traces  de  la  précipitation  de  l’écri- 
vain, que  s’il  y a des  passages  où  il  ait  voulu  induire 
en  erreur  ses  lecteurs,  ces  passages  ne  peuvent 
pas  être  bien  nombreux.  A l’exception  de  quelques 
auteurs  qui  ont  couru  après  les  paradoxes,  les 
hommes  instruits  de  tous  les  temps  se  sont  accordés 
à regarder  les  ouvrages  de  César  comme  des  chefs- 
d’œuvres  également  importans  pour l’hisluire , pour 
la  géographie , pour  l’art  militaire  et  pour  la  poli  - 
tique.  Leur  mérite  sous  le  rapport  militaire  a été 
mis  au  plus  grand  jour  par  les  commentaires  du 
colonel  Guischard , écrits  en  François  (2),  et  par 
celui  d’un  militaire  Wirtembergeois,  le  colonel 
Rœsch  (3) , qui  a écrit  en  allemand. 

Un  certain  Julius  Ccisus , qui  vécut  à Constanti- 
nople dans  le  septième  siècle  après  J.  C. , donna 
une  édition  revue  des  Commentaires  de  César. 

(1)  Suel.  Jol.  Caes.  c.  56. 

(i)  Mdm.  mitit.  sur  les  Grecs  et  sur  les  Remains , par  Ch.  Guischard. 
La  Haye,  17S6,  utoI.  Mtimoires  crit.  et  hist.  sur  plosiean 

pniots  <i’anuquit&  miliuires,  par  Ch.  Guischard.  Berlin  , 1773  , 4 
in-S". 

(3)  J.  F.  Raseh  Commentai  über  die  Commeotarien  des  Cacsar  als 
eine  Beantwonuog  der  Remarques  sur  Ct^sar  des  H.  v.  Warnery  , nebst 
Beylraegcn  zur  rœm.  Takiik.  Halle  , i/85, 
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Comme  quelques  manuscrits  le  nomment  en  qua- 
lité d’éditeur,  il  y a eu  des  savans  qui  ont  attribué 
à ce  Celsus  les  ouvrages  de  César  (i).  Dans  quel- 
ques anciennes  éditions , les  sept  livTcs  des  Com- 
mentaires de  César  sur  la  guerre  des  Gaules  ont 
été  effectivement  attribués  à ce  Celsus.  fl  existe 
aussi  un  ouvrage  sur  la  vie  de  César,  distribué 
en  trois  livres , qui  a été  publié  sous  le  nom  de  ce 
Celsus  , et  que  quelques  personnes  croient  de 
Pétrarque. 

On  voit , par  une  citation  de  Servius , qu’indé- 
pendamment  de  ses  Commentaires , ou  Mémoires , 
César  avoit  encore  rédigé  un  journal , ephemeris. 

Le  huitième  livre  de  la  guerre  des  Gaules  a 
été  ajouté  par  Aulus  Hirtius  , qui  (ut  lieutenant 
de ‘César  dans  celte  guerre,  et  périt,  une  année 
après  la  mort  de  ce  grand  homme , dans  la  fa- 
meuse bataille  de  Modène.  11  étoit  alors  consul. 
Comme  Hirtius  dit  lui-méme^  au  commencement 
de  ce  livre , qu'il  a écrit  l’histoire  de  la  vie  de 
Jules  César  jusqu’à  sa  mort,  on  l’a  souvent  re- 
gardé comme  l’auteur  de  deux  ouvrages  qu’on 
joint  ordinairement  à ceux  de  César , et  qui  sont 
intitulés,  l’un  de  la  guerre  d’Alexandrie  y l’autre 
de  la  guerre  d’Afrique,  chacun  en  un  livre.  Du 
temps  de  Suétone,  on  avoit  déjà  des  doutes  sur 
l’auteur,  et  quelques  personnes  les  altribuoient , 
ainsi  qu’un  ouvrage  sur  la  guerre  d’Æspagne , à 

(i)  Entre  tutref  M.  de  Wamdrj,  dan»  «es  Mélanges  de  remarque» 
sur  César  et  autres  auteur*  milhaise».  Varfovie,  178a,  io>8*. 
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un  certain  Caius  Oppius,  un  des  amis  du  dictateur. 

Cornélius  Nepos  , issu  probablement  de  l’illustre 
famille  Cornélienne  d’où  sont  sortis  tant  de  grands 
hommes , vécut  pendant  et  après  la  dictature  de 
César , et  fut  lié  d’amitié  avec  Cicéron , avec 
Catulle , qui  lui  dédia  Je  recueil  de  ses  poésies , 
et  avec  Pomponius  Atticus.  On  ignore  l’année  de 
sa  naissance , ainsi  que  celle  de  sa  mort  ; tout  ce 
qu’on  sait , c’est  qu’il  survécut  à Atticus  dont  il  a 
écrit  la  vie,  et  qui  mourut  trente-deux  ans  avant 
J.  C.  Hostilia , petite  ville  située  dans  les  environs 
de  Vérone  (i),  étoit  la  patrie  de  Népos.  Nous  ne 
trouvons  dans  les  auteurs  romains  aucune  indication 
sur  le  genre  de  vie  de  cet  historien , ni  sur  les 
charges  qu’il  a remplies  ; peut-être  n’a-t-il  pas  par- 
couru la  carrière  des  honneurs.  Pline  le  jeune  (2) 
le  nomme  panai  les  écrivains  qui  ne  parvinrent  pas 
au  rang  de  sénateur  ; mais  ce  passage  ne  nous  ap- 


(i)  Vérone  f»isoit  partir  de  la  Gaule  Ciaalpine;  c’est  pour  cela  qn’Au- 
aone  appelle  Cornélius  Nepos  un  Gaulois,  Faisant  allusion  au  poeme 
de  Catulle  que  noua  citons  dans  le  texte , Ausone  dit  dans  sa  préface 
adressée  à ürepanius  Pacatus  Latinus  : 

Cni  dono  lepidntn  novum  libellum  7 
Veronentas  ait  poêla  quondam  ; 

Inventoque  dédit  slaiim  Nepoti, 

At  nos  illepidiim  , rudrni  libellum  , 

Furras  , quisquilias  , ineptiasque , 

Oredemus  gremio  cni  fovendum  ? 

Invcni  ( trepidæ , silete,  nugæ  ) 

Nec  doctum  minus  et  magis  benigqpm , 

Quam  quem  Gallia  prebnit  Catullo. 

(a)  Ep.  V,  5. 
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prend  rien  de  plus , si  ce  n’est  que  Népos  auroit 
été  par  ses  vertus  digne  de  cette  illustration.  S’il  est 
permis  de  juger  du  caractère  d’un  auteur  d’après 
ses  ouvrages  nous  dirons  que  Népos  se  montre 
partout  dans  les  siens  l’ennemi  du  vice  et  l’admi- 
rateur de  tout  ce  qui  est  grand  et  beau.  Les  prin- 
cipes qu’il  manifeste  sont  ceux  d’un  homme  de 
bien  et  d’un  partisan  de  la  liberté  de  son  pays  (i). 

Les  anciens  citent  divers  ouvrages  historiques  de 
cet  écrivain.  Catulle , dans  sa  dédicace , parle  d’un 
Abrégé  d’histoire  générale  en  trois  livres  : 

: . . ausiu  es , anus  Iialorom , 

Omne  ærnm  tribns  explicate  chartis , 

Doctb  , Jnpiler  et  laboriosis. 

Aulugelle  allègue  cet  ouvrage  sous  le  titre  de 
Chronique;  Jornandès  sous  celui  à! Annales.  Le 
premier , ainsi  que  le  grammairien  Charisius , 
citent  ses  livres  d’exemples , et  notamment  le  cin- 
quième. Charisius  parle  aussi  du  seizième  livre  d’un 
ouvrage  de  Népos , intitulé  des  Hommes  illustres. 
Il  avoit  aussi  écrit  une  vie  de  Cicéron;  il  dit  lui- 
même  , à la  fin  du  précis  de  la  vie  de  Caton , qu’à  la 
demande  d’Atticus  il  avoit  composé  une  biogra- 
phie plus  détaillée  de  ce  citoyen , et  dans  la  vie 

(i)  On  pense  qu’il  avoit  en  vue  l’usurpation  de  César , lorsqu’il  loua  le 
srerlneux  citoyen  de  Corinthe,  u qui  aima  mieux  se  soumettre  aux 
lois  de  sa  pjitrie  que  de  régner  n (Timol.  1,3),  et  ce  roi  de  Sparte 
qui , sommé  de  mettre  fin  au  cours  de  ses  victoires  et  de  ramener  son 
armée  en  Grèce,  obéit  i l’ordre  des  magistrats  comme  s’il  avoit  été 
simple  pariicalier.  (Ages.  IV,  3.) 
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de  Dion  il  parle  de  son  ouvrage  des  historiens 
grecs.  Les  scholiastes  disent  que  ses  vies  d’Alticus 
et  de  Caton  sont  tirées  de  son  traité  des  historiens 
latins  : il  se  pourroit  néanmoins  que  J’un  et  l'autre 
ouvrage  ne  fussent  que  des  parties  détachées  de 
ses  Hommes  illustres.  Lactaoce  cite  le  recueil  de 
ses  Lettres  à Cicéron.  Enfin  quelques  savans  ont 
• conclu , d’un  passage  de  Népos-,  qu’il  avoit  aussi 
composé  des  vies  des  rois  (1)  ; mais  il  nous  semble 
que  ce  passage  ne  prouve  rien  en  faveur  de  leur 
liypothèse. 

A l’exception  de  quelques  minces  fragmens,  qui 
nous  ont  été  conservés  par  des  citations , rien  ne 
nous  reste  de  ces  divers  ouvrages;  mais  nous  en 
avons  un  dont  aucun  ancien  n’a  parlé , et  qui  est 
intitulé  P^ies  des  grands  capitaines , Vitœ  excel- 
lentium  imperatorum.  Cette  collection  est  adressée 
à Pomponius  Atticus,  l’ami  intime  de  l’auteur,  et 
renferme  des  parties  très-hétérogènes,  qui  prouvent 
qu’elle  n’est  pas  ainsi  sortie'  des  mains  de  Népos. 
On  y trouve  d’abord  des  précis  sur  la  vie  de  vingt 
capitaines  grecs,  savoir,  onze  Athéniens  ; Miltiade, 
Thémistocle,  Aristide,  Cimon,  Alcibiade,  Thra- 
sybule , Conon , Iphicrate , Chabrias , Timothée  et 
Phocion  ; trois  Spartiates  : Pausanias , Lysandre , 
Agésilas  ; deux  Thébains  : Epaminondas  et  Pélo- 
pidas  ; un  Corinthien  , Timoléon  ; un  Syracusain, 
Dion  ; un  Carien , Datame  ; et  un  Macédonien  , 

(1)  De  reg.  I.  Mamqne  eot  (reges)  attingere  aoluimui , quod  omnium 
r«s  gestie  separaüm  sont  iclatc. 
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Eumène.  Ces  vies  sont  suivies  d’une  nomenclature 
des  plus  célèbres  rois  des  Grecs  et  des  Perses , et 
des  vies  d’Hamilcar  et  d’Hannibal.  Il  est  probable 
que  les  trois  derniers  morceaux  sont  tirés  d’un  autre 
recueil  : mais , ce  qui  est  hors  de  doute  , c’est  que 
les  biographies  de  Caton  et  d’Atticus , qui  termi- 
nent le  recueil , n’en  ont  pas  fait  partie  dans  l’ori- 
gine , et  y ont  été  ajoutées  par  Pierre  Corneras  , 
qui  a donné  la  première  édition  de  Népos,  sous 
le  nom  à'Æmilius  Probus  ; cet  éditeur  avoit  trouvé 
dans  un  autre  manuscrit  ces  deux  morceaux,  qui 
sont  indubitablement  de  Népos.  Son  exemple  a été 
imité  par  les  éditeurs  suivans , qui  auroient  bien 
dû  donner  un  titre  particulier  à ces  deux  biogra- 
phies : ejles  sont  probablement  des  restes  de  l’ou- 
vrage sur  les  hommes  illustres. 

rtous  avons  dit  que  Gornerus  attribua  les  bio- 
graphies des  grands  capitaines  à Æmilius  Probus  ; 
cette  opinion  a long-temps  prévalu  , et  toutes  les 
éditions  antérieures  à celle  de  Lambin  (i)  portent 
ce  nom  sur  le  titre.  Æmilius  Probiis  vécut  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle  après  J.  C.  Il  présenta 
à l’empereur  Théodose  un  exemplaire  de  la  Vie 
des  grands  capitaines,  écrit  par  lui,  par  son  père 
et  par  son  aïeul , avec  nne  dédicace  en  mauvais 
vers  latins,  où  Népos  n’est  pas  nommé,  et  où  il 
se  donne  pour  l’auteur  du  livre,  soit  qu’il  ait 
voulu  s’en  attribuer  l’honneur  , soit  qu’il  n’ait 


(i)  Paris,  iStiS , iS'4*. 
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prétendu  se  donner  que  pour  le  copiste  (i).  Si  son 
impudence  a pu  Taire  des  dupes , on  doit  s’éton- 
ner de  l’aveuglement  des  lecteurs  qui  ne  furent  pas 
frappés  de  la  disparate  qui  existoit  entre  les  idées 
du  siècle  de  Théodose  et  celles  qui  dominent  dans 
l’ouvrage  de  Népos  ; entre  le  stjle  barbare  des 
écrivains  de  cetle  époque  et  l’élégance  de  l’âge 
d’or  qui  perce  dans  la  diction  de  cet  historien. 
Il  faut  convenir  pourtant  que  le  style  de  la  vie 
d’Atticus , que  les  manuscrits  attribuent  unanime- 
ment à Népos,  tandis  qu’ils  s’accordent  à nommer 
Æmilius  Probus  comme  l’auteur  des  vies  des  capi- 
taines , diffère  essentiellement  de  celui  de  ce  der- 
nier ouvrage , et  qu’on  remarque  dans  celui-ci 
diverses  formes  inusitées , des  constructions  singu- 
lières, et  quelques  solécismes  qui  peuvent  étonner 
de  la  part  d’un  contemporain  de  Cicéron  (2).  Nous 
croyons  donc  , avec  le  célèbre  Barth  ^3),  que 

(1)  Voici  CM  vers  tels  qn’ils  se  trouvent  en  ttte  d’un  mannscrit  ; 

Vadc,  liber  . nostri  fato  meliore  memento: 

Cuoi  leget  bsc  dominus  , te  sciât  esse  meum. 

Riec  metuas  fulvo  strictes  diademale  crines  , 

Ridentes  blandum  vel  pietate  orolos, 

Communis  cunctis , hominem  sed  régna  tenere 
Se  meminit  ; vincit  hinc  magis  ille  homines. 

Omantor  stériles  fragili  tectura  libelli , 

Theodosio  et  doctis  carmina  nuda  placent. 

Si  rogat  aitctorem , pattlaüm  detege  nostram 
Tune  domino  nomen  : me  sciot  esse  Probum. 

Corpore  in  hoc  manus  est  geniloris  avique  nieaque 
Felices , dominnm  qiue  tneruere  manns. 

(9)  On  en  trouve  l’indication  dans  le  Prooemiun  de  l’ddit.  de  Tzachucte. 

(3]  Adversar.  XXIV,  i8  , XXV,  i5 , et  dans  scs  notes  sur  laTh^ide 
de  Siace,  11,  119. 
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Probus  a traité  Népos  comme  nous  verrons  ailleurs 
que  Justin  a traité  Trogue  Pompée,  en  se  per- 
mettant d’y  faire  des  changemens , des  additions  , 
et  surtout  des  retranchemens.  Cette  hypothèse 
acquerroit  un  nouveau  poids  par  ce  que  dit  Népos 
en  terminant  sa  préface , de  la  grandeur  du  volume, 
qu’il  publie,  si  celte  expression  ne  pouvoit  s’en- 
tendre aussi-bien  du  nombre  de  vies  que  renfermoit 
sans  doute  le  recueil  dont  les  biographies  des  capi- 
taines font  partie  , que  de  la  longueur  de  chaque 
vie  en  particulier. 

Au  reste , on  a contesté  à l’ouvrage  de  Népos 
le  titre  de  biographie.  Il  est  vrai  que  cet  écrivain 
ne  nous  fait  pas  connoître  toute  la  vie  de  ceux 
dont  il  parle , ni  comme  hommes  d’état  et  capi- 
taines, ni  comme  citoyens  ; mais  il  possède  au  su- 
prême degré  le  talent  de  choisir  dans  tout  le  domaine 
de  l’histoire  un  petit  nombre  de  traits  qui  peignent 
le  caractère  de  ses  héros,  et  le  temps  où  ils  ont 
vécu.  Son  style  est  concis  et  simple , et  en  même 
temps  clair,  énergique  et  élégant. 

L’ami  d’Atticus  pouvoit  connoître  mieux  que  per- 
sonne le  caractère  et  le  mérite  de  ce  citoyen  distin- 
gué , et  pourvu  que  le  sentiment  qu’il  lui  portoit 
ne  l’aveuglât  pas  sur  les  qualités  de  son  héros , son 
récit  mérite  la  foi  dont  est  digne  celui  d’un  témoin 
oculaire.  Ce  que  nous  savons  d’ailleurs  sur  Atticus 
ne  nous  permet  pas  de  soupçonner  Népos  d’avoir 
altéré  la  vérité.  Quant  aux  vies  des  capitaines  grecs, 

TOM.  II.  2 
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on  demande  nalurellement  dans  quelles  sources  il  en 
a puisé  les  matériaux.  Il  n’en  parle  pas  dans  sa  préface, 
mais  il  cite  Thucydide,  Xénoplion,  Théopompe, 
Timée  , Philiste  , et  quelques  autres  historiens  qui 
sont  perdus,  et  dans  lesquels  il  a trouvé,  sans  doute  ^ 
diverees  circonstances  que  lui  seul  rapporte.  Ce  qui 
est  singulier , c’est  que,  non-seulement  il  ne  nomme 
jamais  Hérodote,  mais  qu’il  paroit  même  De  pas 
l’avoir  connu.  Une  faute  qu’il  a commise  , dit-on, 
dans  la  vie  de  Phocion  (1),  a même  fait  douter 
qu’il  possédât  bien  la  langue  grecque.  Au  reste , 
quoique  Aulugelle  (2)  loue  son  exactitude , la  cri- 
tique des  modernes  a reconnu  plusieurs  erreurs 
dans  lesquelles  il  est  tombé  (3). 

(i)  Il  * pris  les  mois  T/r,  -foe/^'un  de  la  même  tribu, 

pour  un  nom  propre  , Emphjrletus . Cependanr'M.  Tzschucke  , qui  nous 
a été  fort  utile  dans  la  rédaction  de  cet  article  , croit  que  Phocion  pouvoit 
bien  avoir  eu  nn  ami  du  nom  d’Emphyletus,  puisque  ce  nom  se  trouve 
dans  Andocide.  A' ojei  Comment,  perpetuus  in  Corn.  Nep.  esc.  imp. 
vitas , conscriptus  a P.  H.  Tzschucke,  Gottingæ,  1804,  in-8*,  p.  iS5. 

(s)  N.  A.  i5,  t»8.  <1  Cornélius  Nepos  rerum  memoriæ  non  indiligens.  » 

(5)  Comme  cet  auteur  est  nn  de  ceux  qn’on  met  ordinairement  entre 
les  mains  des  jeunes  gens , noos  croyons  devoir  indiquer  ici  quelques- 
unes  des  fantes  qne  la  critique  a reprochées  it  cet  écrivain. 

1*  Il  confond  Milliades,  fils  de  Cimon  , avec  Milliades,  fils  de  Cypsé-^ 
lus.  Hérodote  raconte  (VI,  54,  sqq.  ) que  le  dernier  conduisit  une 
colonie  d’Aihéniens  dans  la  Chersonise , et  y fonda  une  souveraineté  ou 
tyrannie.  La  table  suivante  fait  voir  la  généalogie  des  deux  Miltiades  : 


CrpMut , dc«ccnil«st  d’Ajax  IcTêltjiianide. 

^ À 

Miiti  mde  l , prioce  d»  1«  Cbersuul>«c.  Cunoru 

- * 

»uccr**cttr  MUtiadt  If 
oe  Uiliicde  1.  de  toalmt  bteMgnrAt. 
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Il  nous  reste  à parler  de  quelques  ouiTages  qu’on 
a eu  tort  d’attribuer  à NépoS  : l’un  est  celui  qui 
porte  le  titre  de  T^iris  illustribus  , qu’on  croit , 
avec  beaucoup  plus  de  raison  , d’Aurelius  Victor  ; 
l’autre  est  cette  histoire  de  la  Destruction  de  Troie , 
qui  porte  vulgairement  le  nom  de  Darès  le  Phrj- 

Paustnias  (VI,  ig,  5.)  est  tombc^  dans  la  méaie  faute  que  .Cornélius 
Ncpos. 

U®  Dans  la  sie  de  Pansanias,  chap.  i , il  confond  Darius  et  Xentis  j 
Mardonius  éloit  le  gendre  du  premier , et  le  beau-frère  de  l’autre.  Voyez 
Herod. , VI , 45,  qui  nomme  la  princesse  que  Mardonius  épousa.  Cepen- 
dant M.Trxt  hueke  prétend  que  le  mot  de  gf.ner  signille  »us&i beau-frère. 

5“  Une  faute  plus  grave  est  celle  qu’il  a commise  dans  la  vie  de  Ci- 
mon  , ch.  a , où  il  confond  la  bataille  de  Mycale  , gagnée  par  Xantippe 
et  LéoUcliide  ,^79  ans  avant  J.  C. , avec  la  victoire  que  Gimon  rem- 
porta neuf  années  après  sur  l’Eurymédon. 

4°  En  comparant  la  fin  du  second  chapitre  et  le  commencement  du 
troisième  de  la  vie  de  Pausanias,  avec  le  récit  clair  et  circonstancié  de 
Thucydide  (I , i5o — iSq)  , on  verra  que  Népos  a bouleversé  l’oidie  des 
temps  et  confondu  les  événemens. 

5°  Il  ne  règne  pas  moins  de  désordre  dans  le  troisième  chapitre  de  la 
vie  de  Lvsandre.  Notre  auteur  confond  deux  voyages  de  ce  général  en 
Asie,  qui  eurent  lieu  à un  intervalle  de  sept  ans.  P' t>y.  Xeno/ih.  Ucllen. 
111 , 4 > 7 — *o-  DU’dor.  XIV,  i3. 

6“  Dans  le  second  chapitre  de  Dion , Népos  confond  les  événemens. 
Platon  a fait  trois  voyages  en  Sicile;  le  premier  du  temps  de  Denys 
l’alné,  qui  le  fit  vendre  comme  esclave:  Dion  n’avoit  alors  que  qua- 
torze ans.  Dans  son  second  voyage  , Denys  l’aîné  ne  vivoit  plus.  Ce  lut 
pendant  son  troisième  séjour  à Syracuse  que  Platon  réconcilia  Denys  le 
jeune  et  Dion.  Enfin  ce  ne  fut  pas  Denys  le  père,  mais  le  fils  , qui  appela 
le  philosophe  avec  grand  appareil  (magna  anrbitione  ). 

7®  Tout  est  bouleversé  dansle  secom(  chapitre  de  Chabrias.  A l’époque 
où  Népos  place  l'expédition  d’Agésilas  en  Egypte,  ce  prince  éloit  très- 
occupé  en  Béotie  , et  Nepos  lui-même  , dans  la  vie  d'Agésilas , ne  parle 
pas  de  cette  expédition.  Le  roi  d’Egypte  qui  fut  a.ssisté  par  Chabrias, 
et  ensuite  par  Agésilas , fut  Tachus , et  non  Nectanchns. 

8®  Ce  ne  fut  pas  immédiatement  aptes  la  bataille  de  Cannes  qu  Anq 
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gien , et  qui  est , ou  d’un  imposteur  du  moyen  âge  , 
ou  plutôt  de  Joseph  Iscanus  (1) , qui  a fait  sur  le 
même  sujet  un  poëme  en  six  chants. 

Le  second  grand  historien  de  cette  période , 
Caius  Salldstuts  Crispus  , naquit  à Amiterne  , 
dans  le  pays  des  Sabins , l’an  85  avant  J.  C. , 668 
de  Rome , d’une  famille  plébéienne.  A l’âge  de 
vingt-sûept  ans  il  fut  nommé  questeur,  et,  six  ans 
'après  tribun  du  peuple.  L’an  yo4  de  Rome , 5o  ans 
avant  J.  C. , les  censeurs  Appius  Claudius  Pulcher 
et  Lucius  Pison  l’exclurent  du  sénat  à cause  d’un 
adultère  notoire.  Ce  fait  est  rapporté  par  Dion  Cas- 
sius  (2)  ; et  l’on  croitcommunémentque  le  motif  qui 
dicta  cette  conduite  des  censeurs,  fut  l’anecdote 
rapportée  par  Aulugelle  (3)  d’après  Varron.  Cet 
écrivaiu  raconte  que  Salluste  fut  surpris  parle  fa- 
meux Milon  dans  un  commerce  criminel  avec  son 
épouse , qu’il  fut  battu  de  verges , et  ne  dut  sa  vie 
qu’au  paiement  d’une  forte  rançon.  L’épouse  de 
Milon  étoit  Fausta,  fille  du  dictateur  Sylla  , aussi 


niW  marcha  aur  Rome,  comme  le  dit  Ndpot , trie  d’Annibtl , oh.  5 , 
maia  apria  avoir  permia  que  aon  armde  ae  corrompit  ni  Campanie. 

9°  Dana  la  vie  de  Conon  , ch.  i , il  dit  que  ce  g^n^ral  n’aMÎata  paa  i 
la  balaille  d'Aegoa  Potamos  j le  contraire  eat  prouvd  par  Xinopkon  , 
Uellen.  II,  i,  a8 — ag. 

lo*  Dana  la  vie  d'AgdaiIaa,  ch.  5 , il  attribne  i ce  prince  la  victoire 
de  Corinthe  qoi  fut  due  i Aristodtme , comme  dit  Xénophon , Hellen  , 
4 , a , g— a3. 

(i)  Voyez  ploa  basa  l’article  decet  Angloia,  et  Hial.  de  la  Littérature 
giecque  , vol.  I , p.  aga. 

(a)  Lir.  XL. 

(3)  Xoct.  Au.  XVII,  i8. 


Digitized  by  Google 


SALLUSTE. 


3 1 

renommée  par  ses  charmes  que  par  son  liberlinage. 
On  peut  trouver  extraordinaire  que  le  commerce 
d’un  sénateur  avec  une  dame  de  si  mauvaise  réputa- 
tion pùt  paroître  à cette  époque  , où  la  corruption 
des  mœurs  étoit  parvenue  à son  comble  , un  motif 
suffisant  pour  un  acte  si  sévère  : il  est  plutôt  per- 
mis de  croire  que  Salluste  fut  immolé  à l’esprit  de 
cabale  qui  divisoit  la  république.  Comme  le  procès 
criminel  que  Milon  s’étoit  attire  par  le  meurtre  de 
Glodius,  avoit  eu  lieu  dans  l’année  où  Salluste  fut 
tribun  du  peuple , celui-ci , qui  étoit  partisan  de 
César  , avoit  trouvé  moyen  de  traverser  les  plans 
de  Cicéron  et  du  parti  républicain^  en  faisant  con- 
damner Milon.  Le  censeur  Appius  Pulcher  recher- 
eboit  l’amitié  de  Cicéron  , qui  lui  étoit  nécessaire 
pour  ses  projets;  et  on  peut  croire  que,  pour  se 
rendre  favorables  cet  orateur  et  les  autres  hommes 
du  parti  de  Pompée , il  se  permit  envers  Salluste 
un  acte  qu’il  put  couvrir  d’un  prétexte  spécieux. 
En  admettant  cette  supposition  , on  pensera  que  , 
sans  avoir  été  plus  vertueux  que  les  autres  jeunes 
gens  de  son  temps , Salluste  ne  fut  pas  ce  monstre 
de  vices  pour  lequel  a voulu  le  faire  passer  un  af- 
franchi de  Pompée,  qui  publia  contre^lui  un  libelle 
dont  nous  parlerons  encore.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Salluste , après  sa  disgrâce  , se  retira  dans  la  Gaule 
auprès  de  Jules-César,  qui,  étant  devenu  maître 
de  la  républi(]ue  , non-seulement  lui  rendit  sa 
place  au  sénat , mais  le  nomma  encore  questeur , 
et , 4^  ans  avant  J.  C. , préteur.  Il  accompagna  le 
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dictateur  en  Afrique,  et  j fut  laissé  en  qualité  de 
pro-préteur  de  la  Numidie.  On  accuse  Salliisle  de 
s’être  enrichi  par  les  vexations  qu’il  fit  éprouver 
aux  habitans  de  cètte  province.  Cette  accusation 
se  fonde  sur  un  passage  de  Dion  Gassius , qui  dit 
que  Salliiste  a été  plutôt  le  spoliateur  que  le  gou- 
verneur de  la  Numidie  ; mais  il  est  difficile  de  con- 
cilier une  pareille  conduite  avec  les  principes  que 
Salluste  a professés  dans  ses  ouvrages  ; et  l’on 
ne  conçoit  pas  comment  un  homme  souillé  de 
crimes  auroit  osé  affecter  publiquement  autant  de 
rigidité  , sans  révolter  tous  ses  contemporains.  On 
est  donc  tenté  de  croire  que  Dion  Cassius  et  les 
écrivains  qui , après  lui,  ont  répété  ce  reproche  , 
se  sont  laissés  égarer  par  les  déclaïnations  des  nora- 
•breux  ennemis  de  Salluste.  Un  de  ses  derniers 
éditeurs  a même  mis  en  avant  l’hypothèse  singu- 
lière que  Dion  a suivi  une  tradition  populaire  qui , 
confondant  Salluste  avec  CalUina  , dont  il  a écrit 
l’bistoire , attribua  à celui-ci  les  excès  commis  par 
l’autre  dans  le  gouvernement  de  l’Afrique.  Au  reste 
on  ajoute  que  Salluste , accusé  à "Rome  par  les 
habitans  de  la  Numidie,  fut  acquitté  par  César  son 
protecteur.  , 

Après  l’expiration  de  sa  pro-préture , Salluste 
renonça  aux  emplois  : il  choisit  pour  retraite  sa 
campagne  de  Tibur  et  le  jardin  qu’il  possédoit  daus 
l’enceinte  de  Rome  même , et  y vécut  au  milieu 
des  occupations  littéraires  et  des  jouissances  que 
lui  procuroit  sa  fortune.  Il  y mourut  en  71g,  55 
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ans  avant  J.  C.  La  prévention  qui  s’est  attachée  à 
la  mémoire  de  Sallusle  a accrédité  l’opinion  qu’il 
employa  son  loisir  et  ses  richesses  pour  se  li- 
vrer aux  excès  du  libertinage  ; et  l’on  cite  comme 
preuve  un  passage  d’Horace  où  il  parle  des  folles 
débauches  d’un  certain  Sallusté  (i).  Mais  M.  Wie- 
land  a remarqué  combien  il  est  peu  probable 
que  dans  ce  passage  Horace  ait  voulu  parler  d’un 
homme  distingué  par  les  places  qu’il  avoit  rem- 
plies, par  les  richesses  dont  il  jouissoil,  et  surtout 
par  l’amitié  dont  l’avoit  honoré  César , et  qui  de- 
voit  le  rendre  cher  à Auguste  , lequel  alTecloit  des 
préférences  pour  tousJes  amis  de  son  père  adoptif. 
L’excuse  qu’Horace  met  dans  la  bouche  du  jeune 
libertin  dont  il  se  moqi>e  : Matronam  nullarn  ego 
tango  , auroit  été  déplacée  dans  celle  d’un  homme 
convaincu  d’avoir  été  l’amant  d’une  femme  mariée. 
La  première  source  de  toutes  les  calomnies  qui  ont 
été  répandues  contre  Sallusté  , pourroit  avoir  été  le 
libelle  de  Lenæus,  affranchi  dé  Pompée,  dont  parle 
Suétone  (2).  La  haine  aveugla  tellement  ce  gram- 
mairien , qu’il  vomit  contre  Sallusté  les  injures  les 
plus  grossières  et  les  plus  exagérées.  Un  autre  mor- 
ceau , une  déclamation  contre  Sallusté , attribuée  à 
Cicéron , est  manifestement  supposée , et  l’ouvrage 
de  quelque  grammairien  ou  rhéteur  auquel  l’ini- 
mitié qui  avoit  existé  entre  ces  deux  hommes  d’état, 
a servi'  de  thème  pour  un  exercice  scholastique.  U 

(1)  lloral.  S«l.  I , a , t.  48- 

(a)  De  illasl.  gramm.  c.  i5. 
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en  est  de  même  d’une  déclamation  de  ce  genre  , 
dirigée  contre  Cicéron , et  qii’on  a mise  dans  la 
bouche  de  Salluste.  On  nomme  comme  auteur  de 
cette  pièce  un  M.  Portiüs  Latro  , le  maître 
d’Ovide  , ou  Vibius  Chispüs,  personnage  entière- 
ment inconnu. 

Le  premier  ouvrage  que  publia  Salluste  a été 
son  Histoire  de  la  conjuration  de  CatilinOy  Bcllum 
Catïlinarium.  Il  paroît  qu’il  la  composa  à l’époque 
où  il  étoit  tribun  du  peuple.  Le  séjour  qu’il  fit 
quelques  années  après  en  Numidie,  lui  suggéra 
l’idée  d’écrire  l’histoire  de  la  guerre  que  les  Ro- 
mains avoient  soutenue  soixante  ans  auparavant 
contre  Jugurlha.  Ce  second  ouvrage  est  intitulé 
Belluin  Jugurlhinum.  Salluste  s’occupa  ensuite  d’un 
plus  grand  travail  sur  l’histoire  romaine  ; il  com- 
mençoit  à la  mort  de  Sjlla , et  se  terminoit  à la 
conjuration  de  Catilina.  Cet  ouvrage,  intitulé  Hislo- 
ria  rerum  in  repuhlica  Romana  gestarum , étoit 
divisé  en  six  livres  ; ii  renfermoit,  outre  la  guerre 
de  Lépide , celle  de  Serlorius  en  Espagne  , l’ex- 
pédition de  Lucullus  contre  Mithridate,  le  fameux 
siège  de  Cyzique  , la  révolte  de  Spartacus , l’in- 
vasion de  Marc  Antoine  dans  l’île  de  Crète,  celle  de 
Curion  dans  la  Mœsie , la  guerre  des  pirates , la 
publication  de  la  loi  Manilia , en  un  mot , tout 
ce  qui  s’est  passé  depuis  l’abdication  de  Sjlla  jus- 
qu’au temps  de  la  grande  puissance  de  Pompée 
en  Orient.  A la  tête  étoient  deux  discours,  dont 
l’un  présentoit  un  tableau  du  gouvernement  et  des 
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mœurs  de  Rome  depuis  son  origine  jusqu’aux 
guerres  civiles  ; l’autre  contenoit  un  récit  abrégé 
des  troubles  de  lyLirius  et  de  Sjlla.  De  tout  cet 
ouvrage  il  ne  nous  reste  qu’un  assez  grand  nombre  de 
lambeaux  informes , quelques  fragmens  plus  éten- 
dus, dont  les  plus  considérables  sont  quatre  discours 
et  deux  lettres,  l’une  de  Pompée  au  sénat,  l’autre 
de  Mithridate  , adressée  à Tiridate  : Salluste  avoit 
inséré  ces  lettres  dans  son  texte  (i). 

11  existe  des  doutes  sur  l’authenticité  d’un  qua- 
trième ouvrage  attribué  à Salluste  ; ce  sont  deux 
lettres  sur  l’état  de  la  république , de  repuhlica 
ordinaAda,  adressées  à Jules-César , à l’époque  où 
il  se  trouvoit  en  Espagne  pour  combattre  Pélréius 
et  Afranius. 

Yellejus  Paterculus,  en  parlant  de  Salluste , l’ap- 
pelle l’émule  de  Thucydide  (2).  Quintilien  le  met 
aussi  à côté  dé  ce  grand  historien , et  le  préfère 
à Tite-Live.  Ce  jugement  a été  confirmé  par  la 
postérité.  Salluste  connolt  parfaitement  l’art  de 
disposer  les  parties  de  son  travail , de  manière 
que  les  unes  éclaircissent  les  autres , et  que  toute 
la  composition  présente  un  ensemble  et  une  har- 
monie parfaite.  A l’exemple  de  Thucydide , il  ne 
se  contente  pas  de  raconter  les  événemens  tels 
qu’ils  se  sont  passés  ; il  remonte  à leur  origine , et 


(i)  Nom  parleront  d«n«  la  oonvelle  ddition  dn  Répertoire  de  littér. 
ancienne,  du  tmeail  da  prétideni  de  Broues , qui  avoit  enayé  de  re- 
oompoter,  par  U réunion  de  tout  cet  fragment , l'hiitoire  de  Salluste. 

(s)  U, 36. 
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en  développe  les  conséquences.  Il  sait  donner  à 
ses  récits  une  forme  dramatique , et  montre  un 
grand  talent  de  peindre  les  caractères  des  acteurs 
qu’il  met  en  scène.  La  vérité  et  l’impartialité  sônt 
ses  qualités  éminentes.  Son  stjle  est  énergique, 
concis  , riche  en  idées  et  en  sentences  : il  est  soigné 
au  dernier  point , et  l’on  voit  que  l’auteur  regar- 
doit  une  belle  diction  comme  un  des  principaux 
mérites  d’un  ouvrage  •historique.  La  sienne  est 
pourtant  remplie  d’archaïsmes  et  d’hellénismes  : 
cette  affectation  est  peut-être  le  seul  défaut  qu’oa 
puisse  reprocher  à cet  écrivain  admirable. 

Lepoete  Rufus  Fi  stus y4v’ienus , danssofi  poème 
intitulé  Ora  tnaritima,  et  divers  grammairiens  (1), 
citent  un  ouvrage  de  Sallusie  sur  le  Porii-Euxfn. 
Quelques  critiques,  et  le  président  de  Brosses  entre 
autres , ont  pensé  que  cet  historien  n’a  parlé  de 
la  mer  Noire  qu’accidentellement , lorsque  dans  le 
quatrième  livre  de  son  histoire  il  traitoil  de  la  guerre 
de  Mithridate  ; mais  il  n’est  pas  probable  qu’une 
simple  digression  de  ce  genre  ait  été  citée  à plusieurs 
reprises  ^ et  par  divers  écrivains  , sous  un  titre  par- 
ticulier. Il  est  donc  probable  que  la  description 
de  la  mer  Noire  formoit  un  ouvrage  géographique 
particulier  , dont  la  perte  est  à regretter. 

C.  Asinjus  PoLLio  fut  un  des  plus  illustres  citoyens 
de  Rome.  11  suivit  d’abord  le  parti  de  César;  après 
la  mort  du  dictateur,  les  républicains  se  llattoient 

(i)  A'on.  MarcelL  p.  Si/j  , od.  Paris,  in  s.  Proœmiwn.  — Sarvius 
ad  Arn. III , 533. 
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de  l’espoir  qu’il  serviroil  la  liberté  ; mais  il  s’attacha 
à Antoine , auquel  il  rendit  un  service  éclatant  en 
se  joignant  à lui  après  sa  défaite  près  de  Modène. 
11  fut  nommé,  en  714,  l’an  4o  avant  J.  C. , consul, 
et  chargé  de  surveiller  dans  la  Gaule  cisalpine  la 
distribution,  des  terres  promises  aux  vainqueurs  de 
Phiiippes.  Ce  fut  pendant  ce  commandement  qu’il 
connut  Virgile,  dont  il  devint  le  protecteur.  11  vain- 
quit les  Parthiniens , peuple  de  la  Dalmatie , et  en 
triompha.  Dans  la  guerre  de  Pérouse  il  se  déclara 
contre  Octavien  ; par  la  suite  il  négocia  entre  ce 
jeune  ambitieux  et  Marc  Antoine  l’accommodement 
de  Blindes.  Ce  fut  alors  que  Virgile  lui  adressa 
sa  quatrième  églogue , à laquelle  il  ne  doit  pas  moins 
d’illustration  qu’à  son  triomphe  et  à sa  négociation 
entre  les  triumvirs.  Lorsque  ceux-ci  se  brouillèrent 
sans  espoir  de  retour , Asiniiis  Pollio  ne  suivit  pas 
Marc  Antoine,  dont  il  désapprouvoit  la  conduite  ; 
mais  il  crut  que  l’amitié  qui  l’avoit  lié  à ce  chef 
de  parti , ne  lui  permeltoit  pas  de  se  déclarer  pour 
Octavien , et  il  dit  qu’il  seroit  la  proie  du  vainqueur. 
Auguste  l’estima  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours;  cepen- 
dant Pollion  ne  prit  plus  aucune  part  aux  affaires 
publiques.  Il  mourut  à Tibur,  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans,  vers  la  fin  du  règne  d’Auguste  (i). 

Les  anciens  nomment  Pollion  un  grand  orateur, 
un  grand  poète  et  un  excellent  historien.  Il  avoit 
composé  un  ouvrage  historique  en  seize  livres. 


(i)  Diatog.  de  cansU  corr.  eloq.  c.  17. 
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Suidas , qui  le  cite , dit  que  Pollion  fut  le  premier 
qui  écrivit  en  latin  sur  l’histoire  de  la  Grèce.  Il 
travailloit  à ce  grand  ouvrage , lorsqu’Horace  lui 
adressa  la  première  ode  du  deuxième  livre , où  il 
l’engage  à laisser  de  côté  toutes  les  autres  occupa- 
tions, pour  se  livrer  entièrement  à celle-ci.  Sénèque, 
en  parlant  avec  éloge  de  l’histoire  d’Asinius  PoUion , 
lui  reproche  d’avoir  été  injuste  envers  Cicéron.  Le 
plus  grand  service  que  Pollion  ait  rendu  aux  lettres, 
c’est  d’avoir  fondé  à Rome  la  première  bibliothèque 
publique  ; il  j employa  les  dépouilles  des  ennemis 
qu’il  avoit  vaincus.  Ses  ouvrages  sont  perdus , à 
quelques  fragmens  près  que  citent  les  auteurs  des 
siècles  suivans. 

Auguste  lui-même  doit  occuper  un  rang  parmi 
les  historiens  de  cette  époque  , puisqu’il  écrivit  les 
mémoires  de  sa  vie  en  treize  livres.  Ce  prince  na- 
quit sous  le  consulat  de  M.  Tullius  Cicéron  et  de 
Caius  Anlonius,  le  jour  même  où  le  premier  dé- 
nonça au  sénat  la  conspiration  de  Catilina  , le  a5 
septembre  l’an  63  avant  J.  G. , 691  de  Rome.  Sa 
mère  , Atia  , étoit  fille  de  Julie  , sœur  de  Jules- 
César.  Il  avoit  dix-neuf  ans  lorsque  le  dictateur  fut 
tué  : comme  son  fils  adoptif,  il  prit  alors  le  nom 
de  César  Oclavien.  Cependant  il  se  déclara  d’abord 
pour  le  parti  du  sénat  et  vainquit  Marc  Antoine  à 
Modène.  Ses  soldats  le  proclamèrent  alors  pour  la 
première  fois  imperator , et  il  fut  créé  consul  ; 
mais  le  sénat  ne  lui  ténàoigna  pas  l’estime  à laquelle 
il  crut  avoir  droit  ; et  la  conduite  impolilique  de  ce 
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corps  engagea  Octarien  à quitter  le  parti  des  op- 
timates,  et  à conclure  le  fameux  triumvirat  avec 
Marc  Antoine  et  Lépide  le  27  novembre  711  de 
Rome,  l’an  43  avant  J.  C.  A l’âge  de  vingt-trois 
ans  il  battit  à Pérouse  L.  Antonius , frère  du  trium- 
vir , et  épousa  Scribonie.  Cependant  Fulvie , épouse 
de  Marc  Antoine , et  instigatrice  de  la  brouillerie 
qui  s’étoit  élevée  entre  les  triumvirs  , étant  morte 
cette  même  année , il  se  réconcilia  avec  Marc  An- 
toine et  lui  donna  sa  sœur  Octavie  , veuve  de 
Marcellus.  Après  avoir  répudié  sa  première  femme , 
il  épousa  , à l’âge  de  vingt-cinq  ans  , Livie  Dru- 
sille  , qui  étoit  mariée  à Tiberius  Claudius  Néron. 
Son  époux  la  céda  à Octavien , quoiqu’elle  fât  en- 
ceinte. L’année  suivante  Octavien  défit  Sextus 
Pompée  dans  les  parages  de  la  Sicile  : il  dut  cette 
victoire  à Agrippa.  Peu  après  il  dépouilla  Lépide  de 
son  autorité.  L’an  34  avant  J.  C.  il  triompha  des 
Dalmatiens.  Deux  années  après , les  discussions  en- 
tre lui  et  Marc  Antoine  éclatèrent  en  une  guerre  ou- 
verte, qui  fut  terminée  , le  23  septembre  l’an  72.^  de 
Rome , 5i  avant  J.  C. , par  la  bataille  d'Aclium. 
Après  avoir  ajouté  l’Egypte  aux  provinces  d’un  em- 
pire dont  dorénavant  il  fut  seul  maître , il  retourna 
à Rome  se  charger  de  tous  les  honneurs  dont  l’ac- 
cabloit  un  sénat  servile.  Le  17  janvier  de  l’année 
27  avant  J.  C. , il  prit  le  titre  d’Auguste  (1).  Ce 

(1)  Il  « r^gné  differentes  opinions  parmi  les  urans  snr  la  signîGualiun 
da  mot  à’Augint»,  Fesins  le  dérive  ab  aviu/n  gestu  ou  ab  aviuni  gut- 
UUu,  ce  qui  parolt  une  dlymologie  forcde.  D’anirai  ont  recours  i augu~ 
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nom  a fait  oubiier  celui  d’Octavien  , qui  étoit  cou- 
vert de  crimes.  Dès-lors  le  t)'ran  sanguinaire  de- 
vint le  modèle  d’un  prince  juste  et  clément.  Le 
nom  d’Auguste  désigne  un  des  beaux  siècles  de 
l’bistoire  et  de  la  littérature.  Sous  lui  l’empire  ro- 
main fut  heureux  et  florissant  ; le  bonheur  ne  fut 
étranger  qu’à  la  famille  du  prince.  Après  avoir 
perdu  par  une  mort  prématurée , ou  avoir  été  obligé 
d’éloigner  de  lui , à cause  de  leur  mauvaise  con- 
duite, ceux  que  la  nature  devoit  lui  jendre  les  plus 
chers,  il  laissa  l’empire  à un  étranger,  au  fils  de 
son  épouse  , le  19  août  l’an  i4  après  J.  C. 

Suétone  nous  dit  (1)  qu’ Auguste  a écrit  des  mé- 
moires de  sa  vie  divisés  en  treize  livres,  qui  alloient 
jusqu’à  la  guerre  des  Cantabres,  c’est-à-dire  jus- 
qu’à l’an  26  avant  J.  C. , ou  à la  57®  année  de  sa 
vie.  Servius  , Appien  , Dion  Ciissius  et  d’autres  les 
citent  ; mais  il  est  malheureux  qu’ils  nous  aient 
conservé  si  peu  de  fragmens  d’un  ouvrage  aussi 

rium  ; il  en  est  qui  ont  to  la  racine  de  ce  mol  dans  le  grec  dvyn  , 
splendeur.  La  plupart  des  philologues  croient  qu'il  Tient  d’ou^eo , mais 
ils  se  partagent  sur  le  sens  qu’ils  donuent  h ce  verbe.  Les  uns  croient 
que  , comme  racine  d’Aiigustiis , il  veut  dire  augmenter , et  que  par  con- 
siiqiii  nt  le  litre  exprime  que  celui  qui  en  est  rerctii  a dtendu  les  limites 
de  l’empire.  Il  existe  en  elTet  une  inscription  en  l’honneur  de  l’empereur 
Julieu  , ce  prince  est  qualilid  de  semper  Auguslus  ; et  les  empereurs 
d'Allemagne,  qui  se  sont  regardes  comme  les  successeurs  des  Césars  , 
ont  toujours  porté  le  titre  de  Semper  Augustus,  qu'en  Allemagne  ils 
rendoient  par  Mehrer  des  Reichs , c’est-à-dire  augmentant  l’empire. 

D 'autres  savans  croient  qu’Augustus  vient  ii'/tugere,  en  tant  que  ce  verbe 
est  synonyme  avec  sacrijier  ou  plutôt  consacrer  la  victime.  Auguslus 
voudroit  donc  dire  sacré.  Voyez  Sueton.  Aug.  ch.  7. 

(t)  C.85. 
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important.  Suétone  parle  (i)  de  deux  autres  ouvra- 
ges de  ce  prince  : l’im  étoit  un  sommaire  de  toutes 
ses  actions,  qu’il' ordonna  par  son  testament  de 
faire  graver  sur  des  tables  d’airain  qui  durent  être 
placées  devant  son  mausolée  ; l’autre , un  tableau 
de  l’empire,  ou  ce  qu’on  appelleroit  aujourd’hui 
on  tableau  statistique,  dont  après  sa  mort  on-donna 
lecture  au  sénat.  La  pi  rie  de  cet  ouvrage  est  infini- 
ment à regretter.  Quant  à l’inscription  dont  nous 
venons  de  parler,  il  en  existe  quelques  fragmens 
que  le  voyageur  Bnsbecq  a trouvés  dans  le  seizième 
siècle  sur  un  monument  dont  il  reste  des  ruines  à 
Ancyre  en  Galalie.  Les  habitans  de  cette  ville , où , 
après  la  mort  d’Auguste , il  fut  érigé  un  autel  aux 
frais  de  toute  l'Asie-Mineurc  , y avoient  placé  une 
copie  de  cette  inscriplion  faite  sur  les  tables  origi- 
nales. Il  est  à regretter  que  le  temps  et  les  barbares 
aient  tellement  défiguré  ce  monument,  qu’à  peine 
l’inscription  présente-t-elle  çà  et  là  un  sens.  Elle 
est  connue  sous  le  nom  de  Monument  d’ Ancyre. 
On  a aussi  rassemblé  les  lettres  et  les  fragmens  de 
lettres  d’Auguste  qui  se  trouvent  dispersés  dans 
les  historiens  grecs  et  latins. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (2)  qu’ Auguste  s’occu- 
poit  aussi  de  poésie  , et  qu’il  avoit  composé  une  tra- 
gédie. Suétone  (3)  parle  d’un  recueil  d’épigrammes 
et  de  petites  pièces  de  ce  prince , et  Martial  nous  a 

(0  C.  41. 

(»)  Vol.  I , p.  a«6- 

(5)  Ch.  85. 
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conservé  un  de  ces  petits  poèmes , en  six  vers,  qui 
est  extrêmement  obscène  (1). 

M.  ViPSAHiüs  Agrippa,  l’ami  et  le  gendre  d’Au- 
guste , et  un  des  principaux  soutiens  de  sa  puis- 
sance , a écrit  l’histoire  de  sa  vie , qui  est  citée 
par  Philargyrius , commentateur  de  Virgile.  Nous 
parlerons  plus  bas  d’un  ouvrage  géographique  du 
même  écrivain.  Ce  fut  lui  à qui  Auguste  dut  la 
défaite  de  Sextus  Pompée  : à la  bataille  d’Actium 
il  commanda  aussi  la  flotte.  Agrippa  fut  un  des  plus 
grands  hommes  du  siècle  d’Auguste  : il  aimoit  et 
protégeoit  les  lettres  et  les  arts  , et  Rome  lui  dut 
quelques-uns  de  ses  plus  beaux  monumens.  Lors- 
qu’Auguste  consulta  ses  amis  sur  le  projet  d’abdi- 
quer le  pouvoir  suprême  et  de  rendre  la  liberté  à 
Rome  , Agrippa , par  un  mouvement  généreux , 
lui  conseilla  une  action  que  Mécène , plus  prudent 
ou  plus  politique , l'empêcha  d’exécuter. 

M.  Valerids  Mbssala  Corvirus  naquit  d’une 
illustre  famille  l’an  696  de  Rome , 69  avant  J.  C. , 
la  même  année  que  Tite  -Live.  Dans  les  guerres 
civiles  , il  se  déclara  pour  le  parti  républicain  con- 
tre les  triumvirs.  Il  s’attacha  ensuite  à Auguste  , et 
fut  consul  avec  lui  en  yaS , l’année  même  où  fut 
livrée  la  bataille  d’Actium.  Ce  fut  lui  qui  donna 
à Auguste  le  titre  de  père  de  la  patrie.  Ce  prince 
l'éleva  en  738  à la  dignité  de  préfet  de  la  ville , 
qu’il  venoit  de  créer  ; mais  Messala  n’en  fut  revêtu 


(1)  Mari,  Ep. XI , ai. 
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tjue  pendant  peu  de  jours  : il  se  démit  d’une  charge 
peu  convenable  à un  homme  qui  avoit  manifesté 
des  principes  de  liberté.  Il  avoit  fait  aupara^ 
vant , en  724  , nne  campagne  contre  les  Aqui- 
tains , dont  il  réduisit  le  pays  en  province  romaine. 
Dans  cette  expédition  il  fut  accompagné  par  Ti- 
bulle , qui  a chanté  ses  louanges.  Ayant  perdu  la 
mémoire , et  souffrant  de  maux  physiques  , il  se 
laissa  mourir  de  faim  l’an  4 après  J.  C.  Il  avoit 
composé  un  ouvrage  sur  les  familles  romaines , cité 
par  Pline,  mais  perdu.  Il  existe,  à la  vérité,  sous 
son  nom  un  livre  sur  la  race  d'Auguste  , ou  plutôt 
un  abrégé  extrêmement  bref  de  l’histoire  romaine 
depuis  Enée  jusqu’à  Auguste  j mais  c’est  manifes- 
tement une  production  du  moyen  âge. 

Un  certain  Arrumtius  , dont  on  ne  sait  rien , à 
moins  qu’il  ne  soit  le  même  Lucius  Arruutius  dont 
Tacite  parle  avec  un  grand  éloge  (1)  , écrivit  sous 
Auguste  une  histoire  de  la  première  guerre  punique. 
Sénèque  lui  reproche  l’affectation  avec  laquelle  il  y 
imita  le  style  de  Salluste. 

L’ordre  des  temps  nous  conduit  au  troisième  grand 
historien  de  cette  période  , Titus  Liviüs.  Nous 
n’avons  que  peu  de  renseignemens  sur  la  vie  de  cet 
écrivain  illustre.  Il  naquit  à Padoue  l’an  Gg5  de 
Rome  , cinquante-neuf  avant  J.  G.  , d’une  famille 
consulaire.  Il  vécut  à Rome  sous  le  règne  d’Auguste^ 
qui  l’estimoit  et  le  protégeoit  ; mais  il  ne  paroit  pas 

(1)  Ano.  I , iS.  VI , 7 «t  48- 
TOM.  II. 
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qu’il  ait  rempli  aucune  fonction  , si  ce  n’est  qu’il 
présida  peut-être  pendant  quelque  temps  à l’éduca- 
tion du  jeune  Claude,  qui  fut  depuis  empereur.  Il 
est  probable,  au  contraire , qu’il  a employé  le  temps 
qu’il  passa  dans  la  capitale  à recueillir  les  matériaux 
de  sou  ouvrage.  Après  la  mort  d’Auguste  il  retourna 
à Padoue  , et  y mourut  l’an  19  après  J.  C.  Au  quin- 
zième siècle  on  crut  avoir  découvert  dans  celte  ville 
le  tombeau  de  Tite-Live  ; mais  il  est  bien  reconnu 
que  ce  monument  appartenoit  à un  afiranchi  de  la 
fille  de  Tite-Live  (i). 

U Histoire  romaine  de  cet  écrivain , ouvrage 
auquel  il  travailla  pendant  vingt  années,  étoit  com- 
posée de  cent  quarante-deux  livres , et  embrassoit 
sept  cent  quarante-quatre  années.  La  partie  la  plus 
considérable  et  la  plus  intéressante  noos  manque. 
Nous  en  possédons  d’abord  les  dix  premiers  livres, 
qui  comprennent  les  quatre  cent  soixante  premières 
années  de  Rome  ; ensuite  les  livres  2 1 à 45 , qui  vont 
depuis  l’an  534  > ou  le  commencement  de  la  seconde 
^erre  punique,  jusqu’à  l’année  583,  ou  à l’époque 
de  la  soumission  de  la  Macédoine;  enfin  quelques 
fragmens  parmi  lesquels  il  yen  a un  du  91  < livre,  qui 
n’a  été  découvert  qu’en  1772  , dans  un  manuscrit 
palimpseste  de  la  bibliothèque  du  Vatican  (2).  Les 
livres  4o  à 45  sont  remplis  de  lacunes.  On  se  flattoit, 

(i)  Ce  ne  fut  qu’après  une  négociation  longue  et  difficile  qu’Alphonac, 
roi  d’Aragon , obtint  des  l’adonans  qu’ils  lui  cédassent  un  os  dn  bras 
droit  du  prétendu  cadarre  de  Tite-Lire. 

(a)  En  i7Sa  le  célèbre  Schoepflin  , professeur  à Strasbourg  , enroya  S 
l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  nn  fragment  du  i6*  lirre  de 
Tite-Live,  qu’il  avait  trouvé  dans  les  papiers  de  lHath,  Ktock  , pliilo- 
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il  y a une  vingtaine  d’années , d’avoir  trouvé  une 
truductioo  arabe  des  livres  6o  à 76  ; mais  on  re- 
connut ensuite  que  cette  traduction  étoit  l’œuvre 
d’un  imposteur. 

Il  existe  de  toute  l’histoire  de  Tite-Live , excepté 
des  livres  i36et  187 , un  ancien  abrégé  qu’on  a quel- 
quefois attribué  à Florus.  11  est  trop  maigre  pour 
pouvoir  consoler  de  la  perte  de  cent  sept  livres  qui 
nous  manquent.  Cependant,  àl’aidedecetépitome 
et  des  auteurs  anciens , grecs  et  latins,  Jean  Freins-* 
heint , savaqt  Allemand  du  dix-septième  siècle , a 
composé  une  suite  de  supplémens  pour  rempla- 
cer les  livres  perdus  : il  y a admirablement  imité 
le  style  et  la  manière  de  Tite-Live;  mais  on  sent 
bien  que  ce  travail , qui  fait  honneur  au  goût  et  à 
l’érudition  de  l’auteur,  ne  peut,  sous  aucun  rap- 
port, consoler  de  la  perte  de  l’original.  Outre 
le  mérite  du  style,  Freinsheim  a celui  d’avoir  cité 
avec  le  plus  grand  soin  les  sources  où  il  a puisé , et 
de  s’être , autant  que  possible , servi  des  expreæions 
mêmes  de  ses  originaux  (i). 


loga«  aUemind  du  saziime  «iècle  , «vec  une  note  où  Rlock  dit  tTuir  tird 
ce  fragment  d’un  manuscrit  de  l’abbaye  de  Salmansweiler  en  Souabe , 
dont  la  riche  biUiolhèqae  a éli  oonsunide  par  le  feu  vers  la  Un  du  dix- 
teptiêmeou  au  commencement  dn  dn-huidème  sibcle.  Srhoepftin  pen- 
soit  que  ce  fragment  pouToit  tire  authentique  ; mais  l’Acaddmie  ne  fut 
pas  de  cet  avis.  Les  observations  de  oecorps  forent  rddigdes  par  l’abbd 
Souchajr , et  insdrdes  dans  le  9*  volume  de  l’bistoire  de  l’ Académie , p. 
71,  avec  la  réponse  de  Sehoôpflin,  et  la  réplique  de  l’Académie.  Le 
morceau  même  s’y  trouve. 

(1)  Jusqu'au  44*  chapitre  du  6a*  livre,  Freinsheim  raconte  au  nom 
de  Tite-Live , et  en  imitant  sirictemtnl  sa  manière.  Depuis  ce  chapitre  U 
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L’Histoire  romaine  de  Tite-Live  est  divisée  en 
décades  ou  en  parties  de  dix  livres  chacun  ; cette  dis- 
tribution n’appartient  probablement  pas  à l’auteur  : 
elle  est  plutôt  l’ouvrage  des  copistes,  qui  n’ont  ja- 
mais transcrit  cette  histoire  que  par  portions  de  dix 
livres  : circonstance  qui  a sans  doute  contribué  à 
la  perte  d’un  si  grand  nombre  de  livres. 

■ changé  de  méthode;  il  s’en  explique  Ini-méme  dans  les  termes  suivans  t 
<1  Jusqu'ici  j’ai  t&clié,  autaulque  mes  talcns  et  mes  mo}'eus  me  le  pei  mei- 
toient , de  réparer  la  perle  de  l’ilistoire  de  Tite-Live , en  employant 
seulement  les  fragmcns  qu’oITroit  l’antiquité  , et  en  m’interdisant  l’em- 
ploi  de  tous  les  matériaux  qui  pouvoient  trahir  une  éptfijue  plus  récente; 
je  pensois  que  les  amateurs  de  l’histoire  ancienne  liroient  avec  plus  de 
plaisir  mon  travail , s’il  leur  étoit  présenté  sous  un  grand  nom , et  comme 
ayant  été  rédigé  dans  l’antiquité.  Les  dilllcoltés  qui  se  présentent  ne 
permettent  pas  d'observer  dorénavant  la  même  marche.  La  pénurie  des 
sources  où  je  vsis  puiser  me  forcera  trop  souvent  d’avouer  mon 
ignorance  ou  mes  doutes , dans  des  choses  qui , du  temps  de  Tite-Live . 
o&  vivoit  encore  le  souvenir  des  événemens , et  oii  des  monnmens 
publics  et  privés  foumissoient  d’amples  renseignemens , dévoient  être 
parfaitement  connues.  En  effet,  toute  illusion  ne  disparoltroil-elle  pas, 
lorsque , parvenu  an  consulat  de  M.  Scaurns , je  ne  pourrois  raconter  que 
des  faits  peu  nombreux  ou  incertains , tandis  qu’il  s’en  est  passé  de  si 
impoitans  du  temps  de  cet  écrivain  , qui  avoit  publié  en  trois  volumes 
les  mémoires  de  sa  vie  adressés  à RuGdius  ; ouvrage  qui  est  encore  cité 
après  Tite-Live.  Renonçons  donc  i jouer  plus  long-temps  un  rôle  que 
nous  ne  pouvons  plus  soutenir  ; avouons  le  temps  où  nous  vivons  et  le 
nom  de  Jean  Freinshemios  que  nous  portons.  Avec  l’aide  de  Dieu , 
je  m’efforcerai , en  suivant  les  traces  des  épitomes  , de  refaire  la  partie 
perdue  des  annales  de  Tite-Live,  d’une  manière  qui  réponde,  sinon 
par  l’éloquence  du  style , au  moins  par  le  soin  et  l’exactitude  , k l’opi- 
nion qu’a  conçue  de  moi  la  reine  Christine  , qui  , sans  que  je  l’aie 
demandé,  m’a  accordé  le  titre  de  son  historiographe,  espérant  sans 
doute  que  je  le  mériterai.  Deux  motifs  m’excitent  k faire  mes  efforts 
pour  m’en  rendre  digne  ; la  majesté  d’une  grande  reine , gouvernant 
avec  gloire  un  empire  florissant , et  plus  encore  le  jugement  d’une  prin- 
cesse savante  qui  lira  ces  pages.  L’univera  entier  est  rempli  de  ta  gloire  , 
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Tile-Live  a puisé  son  Histoire  dans  un  grand 
nombre  de  matériaux  qu’il  avoit  trouvés  à Rome , 
et  qu’ Auguste  avoit  mis  à sa  disposition , en  lui  ou- 
vrant les  archives  de  l’état.  Il-  eut  recours  à tous  les 
monumens,  tant  publics  ( i ) que  particuliers,  et  aux 
ouvrages  des  écrivains  qui  avant  lui  avoient  traité 
quelque  partie  de  l’histoire  romaine.  Son  vingt- 
unième  livre , par  exemple  , est  entièrement  pris 
dans  Polybe  ; et  dans  les  livres  suivans  il  s’est  beau- 
coup servi  de  cet  écrivain,  dont  l’histoire  qui  nous 
est  parvenue  mutilée  , étoit  alors  complète.  Quin- 
tilien  compare  Tite-Live  à Hérodote , dont  il  a 
l’aménité  et  le  jugement.  Il  peint  admirablement 
les  caractères  des  personnages  par  les  discours 
qu’il  met  dans  leur  bouche  , et  qui , renfermant 
d’excellentes  vues , placent  le  lecteur  au  miUeu 
des  événemens.  Il  sait  avec  beaucoup  d'art  varier 
sa  narration,  en  coupant  le  récit  des  grandes 


mais  pmonne  ne  la  connotl  mieax  que  moi , qui , pendant  pins  de 
trois  ans  , ai  i\i  le  ministre  de  ses  dludes  , dans  un  temps  où  les  guerres 
dans  lesquelles  elle  dloit  impliquée  paroissoient  demander  tous  tes  ins- 
tant , et  où  elle  seule  cependant  sut  dérober  aux  alTairet  de  son  état  des 
momens  qu’elle  employoil  à lire  les  plut  célébrés  écrifains  grecs  et 
latins  qui  sont  parrenus  jusqu’à  nous.  » 

(i)  De  ce  nombre  étoient  les  Ubri  censuales  ; les  catalogues  des  séna- 
teurs , chevaliers  et  juges;  les  annales  rédigées  par  les  pontifes;  les 
fastes  consulaires  et  triomphaux  ; les  lois,  plébiscites  et  sénatusHmntultes  ; 
les  traités  de  paix  et  d'alliance  sculptés  sur  des  tables  d’airain,  dont  le 
Capitole  renfermoit  3ooo  (voy.  Sueton.  Vrsp.  8);  les  lettres  des  rois , 
alliés,  gouvemenrs  des  provinces  et  généraux  d'armée  envoyées  au  sénat , 
et  qui  étoient  déposées  an  trésor  {Dio.  Cass.  liv.  111,  p.  Sog);  les  édits 
des  magisuats  ; les  insetiptions  des  statues  et  des  monumens. 
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actions  par  celui  de  faits  moins  importans.  Sa 
véracité  et  son  impartialité  inspirent  la  plus  haute 
estime  pour  son  caractère  moral.  Quoiqu’il  écrivit 
sous  les  yeux  d’Auguste , rien  ne  put  l’engager  à 
trahir  la  vérité  et  la  cause  de  la  liberté  qu’il  ado- 
roit,  ni  le  rendre  injuste  envers  le  parti  répu- 
blicain qui  avoit  succombé.  Nous  n’avons  pas, 
il  est  vrai , la  partie  de  son  histoire  où  ce  grand 
événement  étoit  rapporté  ; mais  nons savons  qu’ Au- 
guste appeloit,  en  plaisantant,  Tite-Live  un  Pom- 
péien ; et  ce  témoignage  n’est  pas  moins  honorable 
au  prince  qui  l’a  rendu  sans  humeur,  qu’à  l’écrivain 
qui  l’a  mérité  (1).  Si  l’on  peut  accuser  Tite-Live 
de  quelque  partialité  , c’est  lorsque  son  amour  ar- 
dent pour  la  patrie , et  l’enthousiasme  que  lui  ins- 
piroit  l’histoire  ancienne  de  Rome , l’égarent  et  lui 

(t)  M.  Noël  suppose  que  relie  pUisanIcrie  d'Aumiste  est  une  de» 
causes  qui  nous  ont  fait  perdre  une  si  i;rande  partie  de  IHisloire  romaine 
de  Tile-Live.  <■  On  peut  soupçonner  , dit-il  dans  le  discours  préliminaire 
placé  en  tête  de  la  traduction  de  Tile-Live  , par  Dureau  de  La  Malle  , 
qu'elle  devint  un  tort  grave  dans  l’esprit  ombrageux  de  ses  sucresseurs  ; 
que  le  sentiment  connu  du  maître  , l’adulation  de  la  cour , la  crainte  de 
blesser  le  pouvoir  , la  défaveur  qui  s’attache  4 tout  ce  qui  a l’air  d'être 
dans  la  disgrice  , rendirent  pins  rares  les  copies  de  ce  grand  ouvrage  , 
et  le  condamnoient  & une  sorte  d’obscurité.  Deux  ou  trois  faits  peuvent 
prêter  i ces  conjectures  la  couleur  d’une  vraisemblance  assex  sensible. 
Premièrement  il  est  à remarquer  qu'au  rang  des  parties  qu’on  regrette  est 
précisément  celle  qui  retraçoit  l’histoire  des  guerres  civiles , et  qui  pou- 
voir déplaire  à la  maison  régnante  i secondement , et  déjù  sous  Tibère , 
Auruntius  Codms  , accusé  devant  le  sénat  du  crime  de  lèse- majesté  , 
pour  avoir  appelé  Brutus  U dernier  des  Romains , fut  obligé  de  se 
donner  la  mort  ^ troisièmement  enfin  , on  voit  périr  sous  Domitien  , et 
par  l'ordre  du  prince , un  Mrtius  Pomponianus  , qui  mettoit  une  affecta- 
tion , peut-être  répréhensible  , à ire  dans  les  cercles  de  Rome  des  ba- 
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font  envisager  les  actions  des  Romains  sous  un  jour 
trop  favorable. 

On  peut  s’étonner  que  des  critiques  aient  taxé 
Tite-Live  de  superstition  et  de  crédulité  , à cause 
des  prodiges  et  des  merveilles  dont  ses  récits  sont 
pleins,  commesi  ces  prodiges,  parl’importancequ’on 
y attachoit  , ne  faisoient  pas  une  partie  essentielle 
de  l’histoire  romaine  et  de  la  religion  de  l’état, 
et  qu’il  ne  fût  pas  nécessaire  de  les  rapporter  pour 
achever  le  tableau  des  mœurs  et  la  peinture  des 
caractères.  Tite-Live  raconte  ces  faits  avec  simpli- 
cité , comme  il  les  trouvoit  consignés  dans  les  an- 
nales où  il  puisoit  ses  matériaux  (1). 

On  ne  peut  pas  nier,  au  reste,  que  Tite-Live 
mérite  peu  de  croyance  dans  l’histoire  des  premiers 


rangucs  de  rois  et  de  génértax  ür^s  de  l’Histoire  de  Tile-Lire  ; fait 
qui  seul  semble  attester  que  cette  production  devenoit  peu  commune  ; 
car  on  n’est  guire  tenté  d’extraire  un  auteur  dont  les  écrits  se  trcnretil 
habituellement  dans  les  mains  de  font  le  monde  , et  reçoivent  d’une  cir- 
culation libre  et  rapide  la  plus  grande  publicité.  » 

(1)  Voyez  J,  G.  C.  Klolzsch , de  diligentia  Livii  in  enarrandis  prodi- 
giis  recte  aestiroanda.  Wittenherg.  1789,10-4*,  et  surtout  dans  ce  beau 
passage  de  Tite-Live  lui-méme , que  nous  donnons  d’après  la  tradnction 
de  Durean  de  La  Malle  : « On  pardonne  1 l'antiquité  cette  intervention 
des  dieux  dans  les  choacs  humaines,  qui  donne  A la  naissance  des  cités 
un  caractère  plus  solennel.  » Préface.  i<  Je  n’ignore  pas  que  le  siècle  où 
je  vis  ne  croit  plus  aux  présages  par  lesquels  les  dieux  annoncent  l’avenir , 
et  que , par  une  suite  de  cette  incrédulité  , on  ne  publie  plus  les  prodiges, 
et  l’on  n’a  plus  soin  de  les  consigner  dans  les  annales  ; mais , en  écrivant 
l’histoire  des  temps  reculés  , mon  esprit  reprend  involontairement  la 
coulenr  antique  ( neseio  qno  pacto  antiquos  fit  animas  ),  et  je  me  ferois 
an  scrupule  de  bannir  de  mes  écrits,  comme  indignes  d’y  figurer  , de« 
faits  que  la  sagesse  de  nos  aïeux  jngeoit  mériter  une  expiation  publique 
(quæ  illi  pradenlissiini  viri  publiée  siiicipienda  censuerint).  » XLIII,  i5. 
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sièclesde  Rome,  non  qu’on  puisse  l’accuser  de  l’avoir 
altérée  par  des  fables , mais  parce  qu’il  rapporte 
cette  partie  des  annales  de  son  pays  ainsi  que  la 
tradition  l’avoit  transmise  aux  siècles  suivans,  et 
sans  y porter  le  flambeau  d’une  critique  sévère. 

Tite-Live  est  un  des  écrivains  de  l’antiquité  les 
plus  éloquens  ; sa  diction  est  riche,  élégante,  éner- 
gique et  harmonieuse.  Il  sait  prendre  tous  les  tons 
et  choisir  celui  qui  convient  à chaque  fait  qu’il 
rapporte.  Il  est  toujours  simple , gracieux,  quelque- 
fois grand  et  majestueux.  Asinius  PoUion , qui  a jugé 
avec  sévérité  plusieurs  écrivains  de  son  temps,  pré- 
tendoit , dit-on,  avoir  remarqué  dans  le  style  de 
Tite-Live  diespatavinités  :sice  reproche  étoit  fondé, 
il  ne  pouvoit  l’être  que  pour  l’oreille  délicate  d’un 
homme  de  la  cour  d’Auguste  ; car  après  un  laps  de 
dix-huit  siècles,  il  nous  est  impossible  de  trouver 
dans  le  texte  de  Tite-Live  la  moindre  tache  qui 
justifie  l’accusation  de  solécismes  et  de  provincia- 
lismes (1). 


L’auteurde  U diurrtation  que  noua  aTon«  citde  oWrre  avec  raison  qu’A 
IVpoque  ou  rivoil  César,  le  meilleur  el  le  plus  sensé  des  Romains  nUToit 
que  le  chois  entre  deux  extrémités  , ou  de  secouer  entièrement  le  joug 
de  la  religion , comme  avoient  fait  les  philosophes  grecs,  on  de  sVn  tenir 
i la  religion  de  ses  pères,  qui,  sans  doute,  n’étoit  pas  exempte  de 
superstition. 

(i)  Ce  reproclte  a quelque  chose  de  si  surprenant , que  plusieurs 
sarans  se  sont  eiTorcés  de  donner  à cette  palaviaité  on  sens  toul-è-fait 
différent  de  celui  dans  lequel  nous  le  prenons.  Les  uns  ont  cru  qu’il 
indiquoit  la  prévention  qu’eu  sa  qualité  de  VénèteTite-Liveavoit  contre  les 
Gaulois,  avec  lesquels  sa  nation  avoit  été  long-temps  en  guerre;  c’est 
l’avis  de  Fréret  (Ilist.  de  l'Acad.  des  Inscrip. , vol.  XYIU  , pag.  77  ) , 
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Le  célèbre  Machiavel  a donné,  sous  le  litre 
de  Discorsi  sopra  la  prima  deçà  di  T.  Livio , 
un  commentaire  sur  les  dix  premiers  livres  de 
Tite-Live  , qui  est  un  chef-d’œuvre  de  sagacité 
et  de  politique.  C’est  un  des  ouvrages  les  plus 
profonds  de  la  littérature  moderne  où  beaucoup 
d’écrivains  ont  puisé  : Montesquieu  lui  doit  infini- 
ment. 

Un  écrivain  allemand  (i)  fait  les  observations  sui- 
vantes sur  les  principes  politiques  de  Tite-Live. 

(f  On  se  tromperoit  en  regardant  cet  historien 
comme  un  zélé  républicain.  Peu  d’écrivains  ont  mis 
plus  de  soin  à cacher  leurs  opinions  sur  la  ques- 
tion relative  à la  meilleure  forme  de  gouvernement. 
Il  faut  deviner  ses  principes , mais  il  n’est  peut-être 
pris  difficile  de  les  reconnoître  en  le  lisant  avec  atten- 
tion. La  façon  de  penser  d’un  écrivain  influe  néces- 
sairement sur  sa  manière  de  rapporter  lesévénetnens 
qu’il  raconte.  Met -il  la  plus  grande  prudence  à 
prononcer  un  jugement  sur  les  personnes  ou  leurs 
actions , son  ton  trahira  le  secret  de  ses  pensées.  Un 
historien  parle-t-il  avec  froideur  d’un  homme  ou 


et  il  e^tconGrin^  par  riiumenr  que  cet  lustoricn  montre  contre  Ich  Gauloist 
comme  Ta  fait  voir  entre  autres  3/e/o<,  dans  une  dissertation  sur  U prise  de 
Rome  par  les  Gaulôis  , in&erde  dans  le  i5®  volume  des  mêmes  memoires  . 
D'*aati‘cs  ont  entendu  la  pedaviniié  Tite-Live,  de  .son  attichrmrnt 
pour  1a  cause  de  Pompdc  { quelques-uns  d^une  eerlaine  redondance  de 
son  style  ; mais  les  passages  de  Quintilien  (Inst.  Or.  I , .5  , 56,  et  VIH, 
1 , 3)  n*admeitcnt , ce  noas  semble,  aucune  de  ces  inict prétalions. 

(i)  nene  Sammlung  Kiciner  histot  . u.  lilciar.  Schiificn* 

Altona  1809 , iu-8®,  p.  166. 
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d’une  action  qu’on  admire  ordinairement,  on  peut 
être  sûr  qu’il  n’a  pas  partagé  ce  sentiment.  Place-t-il 
au  contraire  un  fait  ou  un  caractère  dans  un  jour  qui 
force  pour  ainsi  dire  le  lecteur  de  les  trouver  beaux 
et  généreux  , quoique  l’auteur  ne  laisse  échapper 
aucune  expression  qui  marque  son  admiration  , on 
peut  être  sûr  que  le  premier  il  a partagé  ce  sen- 
timent. Qu’on  lise  avec  attention  Tite-Live  sous  ce 
point  de  vue , et  l’on  trouvera , je  crois , que  sa  ma- 
nière de  penser  étoit  celle  que  je  vais  exposer.  » 

« Cet  historien  avoit  dis  idées  fort  saines  sur 
tout  ce  qui  concerne  la  société  civile  ; il  avoit  ré- 
fléchi sur  la  nature  des  divers  gouvernemens,  et 
en  apprécioit  les  défauts  et  les  avantages;  il  avoit 
aussi  étudié  la  nature  humaine  , et  en  connoissoit 
l’excellence  et  la  fragilité  ; il  avoit  l’expérience  du 
monde  , et  savoit  pourquoi  il  est  et  sera  toujours 
le  même.  A tant  de  lumières  il  joignoit  une  grande 
douceur  de  caractère  et  une  sensibilité  profonde  ; 
il  possédoit  une  âme  forte  , mais  qui  n’employoit 
jamais  son  énergie  que  pour  faire  le  bien  et  pour 
réconcilier  ses  contemporains  avec  leur  condition, 
en  leur  faisant  sentir  que  dans  le  malheur  même 
on  peut  conserver  la  constance  et  la  tranquillité 
d’esprit  nécessaires  pour  rendre  son  sort  suppor- 
table. » 

« Tite-Live  vivoit  dans  un  temps  de  corruption 
générale.  S’il  avoit  été  d’un  caractère  sombre , d’un 
tempérament  violent,  il  n’auroit  pas  été  le  maître 
de  réprimer  les  mouvemens  de  son  âme  ; ainsi 
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* qn’à  Tacite  ; son  siècle  lai  auroit  inspiré  de  l’in- 
dignation ; ou , comme  Salluste  , il  auroit  épanché 
son  humeur  en  déclamant  contre  les  vices.  Mais  un 
homme  doué  de  beaucoup  de  douceur , et  qui  con- 
noit  le  cœur  humain , peut  aimer  la  vertu  sans  être 
sévère  envers  la  corruption  du  temps  où  il  vit., 
Tite-Live  savoit  que  les  vertus  et  les  vices  des 
peuples  ont  leurs  périodes , qui  dépendent  de  cir- 
constances extérieures.  La  domination  nouvelle  à 
laquelle  les  Romains  étoient  parvenus  les  cor- 
rompit; si  ces  mêmes  individus  avoientvécu  à une 
autre  époque  , ils  auroient  eu  des  mœurs  aussi  pures 
que  leurs  ancêtres.  Cependant  l’homme  de  bien  ne 
peut  voir  triompher  le  vice  sans  éprouver  une  dou- 
leur profonde.  Pour  s’épargner  ce  sentiment  pé- 
nible , Tite-Live  se  .séqueslroit  du  monde  et  se  ré- 
créoit  dans  son  cabinet  par  l’image  des  vertus  qui 
avoient  distingué  les  anciens  Romains.  Heureux  de 
trouver  une  consolation  dans  la  société  des  lettres 
et  des  sciences , qui  en  offrent  de  si  multipliées  à 
ceux  qui  les  connoissent,  sou  esprit  se  transportoit 
dans  des  temps  meilleurs  ; il  vivoil,  par  l’imagina- 
tion , au  milieu  d’une  société  plus  vertueuse  que  celle 
de  son  siècle.  Il  dit  lui-même  dans  sa  préface  que 
l’espoir  de  se  distraire  un  instant  du  spectacle  des 
maux  qui  pendant  tant  d’années  avoient  alBigé 
l’âge  où  il  vivoit , lui  fit  entreprendre  l’immense 
travail  de  la  composition  d'une  histoire  aussi  riche 
que  celle  d’un  peuple  turbulent,  guerrier,  agité 
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de  troubles  intérieurs  qui  se  succédèrent  pendant 
un  espace  de  huit  siècles.  » 

« Tite-Live  n’ignoroit  pas  que  le  meilleur  gou- 
vernement porte  en  lui-même  le  principe  de  quel- 
que vice  particulier  , et  n’est  pas  exempt  d’abus  ; 
que  la  prospérité  des  peuples  dépend  bien  moins  de 
la  forme  de  leur  gouvernement  que  du  caractère 
personnel  de  ceux  qui  en  sont  chargés.  Il  ne  se 
montre  partisan  ni  de  la  monarchie  , ni  de  l’aristo- 
cratie , ni  de  la  démocratie  ; mais  il  ne  laisse  pas 
passer  une  occasion  d’exaller  les  vertus  par  les- 
quelles chacune  de  ces  formes  devient  bienfai- 
sante , et  de  blâmer  les  vices  qui  la  rendent  mal- 
faisante pour  la  société.  Il  loue  l’aristocratie  toutes 
les  fois  que  les  chefs  se  conduisent  avec  sagesse  , 
avec  justice , avec  humanité  et  désintéressement. 
Il  vante  la  démocratie  quand  les  démagogues  n’ont 
en  vue  que  le  bien  du  peuple.  Il  blâme  avec  une 
égale  impartialité  l’ambition,  l’avidité  et  la  morgue 
des  uns , la  turbulence , la  fougue  et  l’esprit  no- 
vateur des  autres.  » 

« On  est  tenté  de  croire  qu’il  préféra  la  mo- 
narchie légale  aux  autres  formes  de  gouvernement. 
Il  ne  nous  laisse  pas  dans  l’ignorance  sur  ce  qu'il 
entend  par  monarchie  légale.  Les  six  premiers  rois 
avoient  gouverné  légalement;  le  septième  se  con- 
duisit autrement  et  mérita  les  épithètes  de  tyran 
et  de  despote.  Tite-Live  indique  clairement  en 
quoi  sa  conduite  fut  illégale.  Tarquin  se  dispensa 
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de  l’usage  reçu  d’après  lequel  les  rois  consultoient 
le  sénat  dans  toutes  les  ailàires  : il  se  mit  au-dessus 
de  la  volonté  générale;  il  gouverna  arbitrairement 
et  du  fond  de  son  cabinet  (i).  Renverser  une  mo- 
narchie légale  paroissoit  un  crime  aux  yeux  de 
Tite  -Live.  L’on  ne  doute  point,  dit-il  (a),  que 
ce  même  Brutus  qui  acquit  tant  de  gloire  par  l’ex- 
pulsion d’un  tyran  n’eût  fait  le  malheur  de  l’état, 
si , par  un  désir  prématuré  de  liberté , il  eût 
arraché  le  sceptre  à l’un  des  précédens  monar- 
ques. )) 

« Il  est  vrai  que,  pour  justifier  ce  jugement  , 
l’historien  ajoute  que  le  peuple  n’auroit  pas  été  mûr 
pour  la  liberté  , et  que  les  démagogues  auroient  par 
conséquent  eu  le  pouvoir  de  faire  beaucoup  de  mal. 
Mais  s’il  falloit  que  l’amour  de  l’ordre  régnât  dans 
le  peuple  pour  rendre  supportable  une  constitution 
si  féconde  en  troubles , il  faut  convenir  que  celle 
disposition  des  esprits  ne  se  manifeste  que  foible- 
ment  dans  tous  les  siècles  qui  suivirent  l’expulsion 
des  rois.  Rarement  le  peuple  se  montre  assez  sage 
et  assez  éclairé  pour  n’être  pas  entraîné  par  les 
intrigues  de  ses  chefs,  et  pour  ne  pas  se  laisser  sé- 
duire parla  fougue  des  démagogues.  Tite -Live 
ne  fait  pas  cette  observation  ; mais  elle  se  présente 
à tous  les  lecteurs  de  son  ouvrage  ; car  , toutes  les 


(i)  Domctticû  coosiliû  rempublic«m  ulmiuUlrtvit  ,1,/jy- 
(1)  II,  I. 
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fois  qu’il  ne  rapporte  pas  des  guerres  extérieures , 
il  parle  de  troubles  civils.  » 

((  Il  est  remarquable  que  cet  écrivain  ne  dit  pas 
un  mot  à la  louange  de  Brutus  , pour  avoir  donné  à 
son  pajs  un  gouvernement  républicain.  Il  décrit 
avec  beaucoup  d'art  le  combat  où  Brutus  périt.  On 
s’attend  à voir  élevé , par  sa  plume , un  monument 
à la  mémoire  de  ce  républicain  ; mais  on  se  trompe. 
Brutus  et  un  fils  du  dernier  roi  combattent  l’un 
contre  l’autre,  et  tous  les  deux  tombent;  l’historien 
les  abandonne , pour  ainsi  dire  , sur  le  champ  de 
bataille  , sans  ajouter  une  seule  remarque  en  l’hon- 
neur de  Brutus.  Un  enthousiaste  de  la  liberté  n’au- 
roit  pas  laissé  échapper  une  si  belle  occasion  pour 
en  chanter  le  panégyrique.  Le  silence  que  l’histo- 
rien observe  lors  de  la  mort  d’un  citoyen  si  illustre 
étonne  d’autant  plus , qu’il  a l’habitude , en  parlant 
de  la  fin  d’un  homme  distingué , d’ajouter  quelques 
réflexions  à sa  louange  ou  à son  désavantage.  Avec 
quelle  éloquence  ne  parle-t-il  pas  de  la  mort  de 
Camille  (1)!  S’ilavoit  eu  autant  de  vénération  pour 
Brutus  que  pour  Camille , il  me  semble  qu’il  n’au- 
roit  pu  être  si  réservé  en  racontant  la  mort  du 
premier.  » 

f<  Je  ne  crois  pas  qu’on  trouve  énoncée  en  termes 
exprès  l’opinion  de  Tile-Live  sur  les  changemens 
qui  eurent  lieu  dans  le  gouvernement  de  Rome , {'' 
après  l’expulsion  des  rois,  et  surtout  sur  l’intro- 

(.)  VII,  1. 
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diictioD  des  trU)uns  du  peuple.  Mais  il  juge  sans 
ménagement  la  conduite  des  patriciens  aussi -bien 
quecelle  desplébéiens,  et  blâme  francheraentce  que 
l’une  et  l’autre  avoient  de  répréhensible.  On  pour- 
roit,  à l’aide  de  son  histoire,  faire  l’énumération 
des  abtjs  par  lesquels  les  aristocrates  rendent  ordi- 
nairement l’aristocratie  si  vexatoire  et  si  odieuse  ; 
mais  on  y trouve  aussi  les  matériaux  nécessaires 
pour  faire  le  tableau  des  vices  des  démocrates.  « 

« Je  me  bornerai  à citer  quelques  exemples. 
En  rapportant  la  mort  de  Tarquin,  Tite-Live  re- 
marque le  penchant  qui  porte  les  aristocrates  à 
traiter  le  peuple  avec  mépris  aussitôt  qu’ils  n’ont 
plus  de  maître  à craindre.  Tarquin  avoit  survécu 
à ses  deux  fils.  La  nouvelle  de  sa  mort  transporta 
de  joie  le  sénat  et  le  peuple , dit  Tite-Live  (i)  ; 
mais  cette  joie  jeta  surtout  le  sénat  dans  l’ivresse  : 
le  peuple,  qn’on  avoit  jusqu’à  ce  moment  ménagé 
avec  un  soin  extrême , commença  dès-lors  à es- 
sii)'er  les  vexations  de  la  noblesse.  » 

« En  plusieurs  endroits  l’historien  peint  la  du- 
reté des  patriciens  envers  les  plébéiens  en  affaires 
d’intérêt,  et  quand  il  étoit  question  du  paiement 
des  dettes  contractées  par  les  derniers  : il  fait  voir 
comment  ib  tirèrent  avantage  des  occasions  pour 
mettre  dans  leur  dépendance  la  partie  indigente  du 
peuple  en  lui  fabant  des  avances.  » 


(0  ii>  »• 
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« L’histoire  a fait  voir  que  dans  des  temps  de 
dissensions,  lorsque  quelque  membré  bien  inten-' 
tionné  des  gouvernemens  aristocratiques  conseille 
des  mesures  équitables  pour  soulager  le  peuple 
foulé , l’orgueil  et  l’avidité  des  chefs  rejettent  ordi- 
nairement des  conseils  si  sages.  Tite-Live  ïeproche 
souvent  cet  aveuglement  aux  patriciens  romains; 
il  le  regarde  comme  la  principale  cause  des  troubles 
civils,  dans  lesquels  les  patriciens  finirent  par  perdre 
beaucoup  plus  qu’ib  n’auroient  fait,  s’ils  avoient  su 
employer  à temps  la  modération  (1).  » 

« Ces  patriciens  , comme  ont  fait  en  d’autres 
temps  les  chefs  des  gouvernemens  modernes , avoient 
la  mauvaise  habitude  de  ne  pas  remplir  des  enga- 
gemens  contractés  en  des  temps  difficiles,  aussitôt 
qu’ils  croyoient  possible  de  s’en  dispenser  (2).  » 

« Tite-Live  ne  peint  pas  en  couleurs  moins  vives 
les  fautes  des  tribuns  du  peuple , qui  sont  celles  des 
démagogues  en  général.  Ils  imaginoient  toutes 
sortes  de  projets  pour  aigrir  le  peuple  contre  le 
sénat.  « Les  tribuns  , dit-il , infectèrent  le  peuple 
du  poison  de  la  loi  agraire  ; ne  cessant  d’animer  les 
esprits  contre  la  résistance  du  corps  entier  du  sé- 
nat, ils  en  vinrent  même  aux  persécutions  indivi- 
duelles (3).  H <(  La  loi  agraire  , dit-il  ailleurs  (4)  / 

(1)  Vovei  cuire  aulrcs , II , 48. 

(a)  Vcjcz  II , 3i  , ifi, 

(5)  II,  5a. 
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étoit  l’aiguillon  avec  lequel  les  tribuns  irritoient 
toujours  les  emporteniens  du  peuple.  « Ils  vo^oient 
avec  indifférence  la  patrie  menacée  des  plus  grands 
dangers,  pourvu  qu’ils  pussent  exécuter  leurs  pro- 
jets et  assouvir  leur  haine  contre  les  patriciens  en 
général , ou  contre  des  individus  de  cette  classe  ( i ). 
Ils  poussoient  la  déloyauté  jusqu’à  imaginer  de 
fausses  accusations , quand  ils  n’avoient  pas  d’autres 
moyens  pour  perdre  un  homme  qui  s’étoit  attiré 
leur  haine  (2).  » 

« Tite-Live  ne  blâme  pas  moins  les  vices  du  peu- 
ple en  masse  , son  inconstance  et  sa  légèreté  (5) , 
l’injustice  qu’il  se  permeltoit  envers  les  autres  na- 
tions (4)-  ” 

« Pour  mettre  dans  le  pins  grand  jour  les  vices 
des  deux  partis,  Tite-Live  se  sert  d’un  moyen  que 
lui  offre  la  manière  d’écrire  l’histoire  usitée  chez 
les  anciens.  Tantôt  il  met  dans  la  bouche  d’un 
plébéien  un  discours  dirigé  contre  les  patriciens  ; 
tantôt  il  introduit  un  patricien  parlant  contre  le 
parti  populaire.  Dans  ces  discours  les  torts  de  cha- 
que faction  sont  développés.  Tous  ces  morceaux  sont 
écrits  avec  une  même  force.  Qu’on  compare  , par 
exemple , la  harangue  du. patricien  Cincinnatus  (5) 
avec  celle  du  plébéien  Decius  (6) , on  trouvera  la 


(>)  IV,  I. 

(а)  lit,  i3. 
(5)  lU , I. 

(4)  111,71. 

<5)  ni , 19. 

(б)  X,7,  8. 
TOU.  II. 
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scélératesse  des  tribiihs  du  peuple  aussi  abomina^ 
ble  dans  l’une  , que  les  prétentions  et  la  morgue  des 
patriciens  sont  choquantes  et  ridicules  dans  l’autre.  » 
« Les  modernes  ont  rejeté  cette  manière  des  an- 
ciens, de  faire  parler  chaque  parti  pour  soi  et  contre 
ses  adversaires  ; ils  ont  trouvé  qu’il  est  trop  invrai- 
semblable qu'on  ait  prononcé  de  tels  discours , ou , 
s’ils  ont  été  prononcés , que  l’écrivain  en  ait  en 
des  copies.  Il  en  résulte  qu’un  historien  moderne 
se  voit  dans  la  nécessité  de  développer  lui-méme 
les  motifs  que  chaque  parti  a fait  ou  auroit  pu 
faire  valoir  ; il  faut  qu’en  personne  il  se  fasse  l’a- 
vocat de  chaque  parti.  Hume  excelle  dans  cet 
art , et  n’y  a pas  été  surpassé.  Mais  la  manière  des 
anciens  étoit  préférable  ; elle  n’a  pas  seulement  le 
mérite  de  donner  plus  de  vie  à l’histoire  ; elle  a un 
avantage  plus  important.  On  sait  que  ce  n’est  pas 
toujours  la  force  des  motifs,  que  c’est  souvent  le  point 
de  vue  sous  lequel  ils  sont  présentés,  que  ce  sont  des 
circonstances  accessoires  qui  assurent  à une  opi- 
nion la  victoire  sur  une  autre.  Lorsqu’on  laisse  par- 
ler les  parties  intéressées  , le  lecteur  s’aperçoit  des 
tournures,  des  artifices  eide  l’adresse,  ainsique  des 
considérations  secondaires  qui  font  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  d’un  parti  ; lorsqu’au  contraire 
l’historien  rapporte  en  son  propre  nom  les  motifs 
des  deux  partis,  il  ne  lui  est  pas  possible  de  faire 
sentir  ce  qui  a donné  la  victoire  à l’un  sur  l’autre. 
On  discuta  au  sénat  romain  la  question  de  savoir 
si  l’expédition  d’Afrique,  proposée  par  le  jeune 
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ScipioD  , à une  époque  où  Annibal  étoit  encore 
en  Italie , auroit  lieu  ou  non  : le  prudent  Fabius 
s’y  opposa  par  les  raisons  les  plus  fortes  ; Scipion 
en  allégua  d’autres  d’une  égale  importance  pour 
soutenir  son  opinion.  Après  des  débats  animés  , ce 
ne  fut  pas  la  solidité  des  motifs  qui  fit  adopter  l’avis 
de  Scipion  , car , pesés  avec  sang-froid , ceux  de 
Fabius  étoient  sans  doute  très-prépoudérans  ; c’étoit 
l’air  de  persuasion  , c’étoit  le  génie  extraordinaire 
du  jeune  héros  qui  inspiroient  l’cnlhousiasnie  et  la 
confiance  en  ses  Uilens  et  son  bonheur,  tandis  que 
l’exlréme  prudence  de  son  adversaire  ressembloit 
à la  pusillanimité.  La  confiance  qu’inspire  le  génie 
de  Scipion  , la  peine  cpie  fait  éprouver  la  circons- 
pection excessive  de  Fabius  , ces  impressions  con- 
traires , le  lecteur  les  ressent  en  lisant  les  discours  - 
des  deux  orateurs  (i).  U ne  dépend  pas  de  l’histo- 
rien de  me  les  faire  éprouver,  quelque  grand  que 
soit  son  talent,  n 

« Tite  - Live  étoit  un  grand  maître  en  ces  sor- 
tes de  discours.  Il  paroît  avoir  appris  à l’école 
des  anciens  académiciens  l’art  de  la  discussion  la 
plus  méthodique.  Il  le  possédoit  dans  la  même 
perfection  que  Cicéron  étoit  maître  de  celui  de 
discuter  les  matières  spéculatives.  L’épicurien  , le 
'toïcien  , le  platonicien,  ne  défendent  pas  avec 
plus  d’adresse  leurs  systèmes  dans  les  écrits  philo- 
sophiques de  Cicéron  , que  les  patricieas  et  les 
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plébéiens  ne  soutiennent  leur  cause  dans  l’histoire 
de  Tite-Live.  Il  emploie  les  mêmes  moyens  toutes 
les  lois  qu’il  s’élève  une  question  politique  dans  le 
sénatoudansles  assemblées  du  peuple,  toutes  les  fois 
qu’une  mesure  proposée  ne  réunit  pas  d’abord  tous 
les  suffrages.  Les  harangues  de  Caton  et  de  Valé- 
rius  sur  le  maintien  ou  l’abrogation  de  la  loi  ap- 
pienne  , qui  nieltoit  des  bornes  au  luxe  des  femmes , 
sont  des  chefs-d’œuvres  en  ce  genre  (i).  En  lisant 
celle  de  Caton  , on  est  d’avis  qu’il  est  impossible 
d’y  répondre  ; on  la  trouve  pleinement  réfutée , 
quand  on  a lu  le  discours  de  Valérius.  » 

« Peut-être  aucune  perte  ne  doit  exciter  plus  de 
regrets  que  celle  de  la  dernière  partie  de  Tite-Live, 
qui  renfermoit  l’histoire  de  la  guerre  civile.  Nous  y 
trouverions  sans  doute  le  modèle  le  plus  accompli 
de  l’impartiahté  et  de  l’amour  de  la  vérité;  elle 
nous  auroit  fourni  la  discussion  la  plus  claire,  la 
plus  habile  et  la  plus  persuasive  de  toutes  les  ques- 
tions qu’il  faut  approfondir  pour  décider  à qui, 
des  adhérêns  de  Pompée  ou  de  César  , appar- 
tient le  bon  droit.  Ce  sujet  est  si  délicat,  que, 
malgré  les  matériaux  abondans  qui  sont  à notre 
disposition  , il  faut  non-seulement  un  jugement 
bien  exercé , mais  aussi  une  grande  dose  de  pa- 
tience pour  parvenir  à un  résultat  qui  permette 
de  porter  sur  ces  questions  un  jugement  juste  et 
réfléchi.  » 

(i)  XXXIV,  » et  soir. 
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« Nous  y trouverions  aussi  des  portraits  ressem- 
blans  du  caractère  de  Pompée  et  de  César.  Les 
lettres  de  Cicéron  renferment  une  foule  de  détails 
qui  nous  servent  à connoître  ces  deux  hommes 
extraordinaires  ; mais  Cicéron  écrivoit  rarement 
de  sang-froid  et  sans  prévention.  Aucun  auteur 
peut  - être  ne  pèse  avec  plus  de  candeur  que 
Tite  - Live  les  vertus  et  les  vices  qui  se  trouvoient 
dans  les  caractères  des  hommes  remarquables; 
sans  préjugé  , sans  passion , il  est  préférable  , sous 
ce  rapport , à Sallnste  et  à Tacite.  Il  n’exprime 
jamais  son  approbation  ou  son  improbation  par 
des  épithètes  , par  des  phrases,  ou  par  l’emploi  de 
certains  moyens  oratoires  que  Salluste  et  Tacite 
n’ont  pas  su  tout-à  fait  s'interdire  ; il  expose  avec 
la  plus  grande  simplicité  les  faits  dans  lesquels 
se  peint  le  génie  des  personnages  qu’il  met  en 
scène.  » 

a On  dit  qu’ Auguste , qui  faisoit  grand  cas  de 
Tite-Live,  l’appeloit  un  Pompéien  , à cause  des 
éloges  qu’il  donnoit  à Pompée  : c’est  Tacite  qui 
nous  a conservé  ce  fait  (i).  « S’il  est  vrai  que  Tite- 
Live  ait  loué  Pompée  , ce  chef  de  parti  n’étoit  pas 
aussi  méprisable  que  nous  le  peint  la  correspon- 
dance de  Cicéron  avec  Alticus  ; mais  il  est  permis 
de  douter  du  fait.  Toutefois,  si  Tacite  le  rapportoit 
comme  lui  étant  connu , il  faudroit  l’admettre  ; mais 
Tacite  le  met  dans  la  bouche  de  Crémutius  Cordus 


(i)  Ann.  IV,  34. 
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se  défendant  devant  le  sénat  d’avoir  loué  Cassius  et 
Brutus.  Il  est  évident  qu’à  cause  de  cette  circons- 
tance , les  expressions  de . Crémiitius  ne  peuvent 
pas  être  prises  à lu  lettre.  » 

« Ce  qui  fait  douter  que  Tite-Live  ait  loué 
Pompée , c’est  que  , dans  la  partie  de  son  histoire 
qui  nous  reste , il  ne  loue  aucun  homme  célèbre. 
Aucun  historien  n’a  été  moins  ébloui  que  Tite-Live 
de  l’éclat  que  jettent  ce  qu’on  appelle  les  grands 
noms  : qu’on  lise  ce  qu’il  dit  du  caractère  du  premier 
Scipion  , le  vainqueur  d’Annibal  et  de  Carthage, 
le  fondateur  de  la  domination  romaine  au-dehors 
de  l’Italie  ; tout  paroît  extraordinaire  dans  le  gé- 
nie et  les  actions  de  ce  Romoin , et  aucun  homme 
ne  présente  à l’historien  tant  d’occasions  d’em- 
■ ployer  les  couleurs  de  la  rhétorique  pour  forcer  le 
lecteur  à l’admiration.  Qu’on  ouvre  le  83®  chapitre 
du  58®  livre , où  Tite-Live  rapporte  la  mort  de  cet 
homme  célèbre  , et  en  trace  à cette  occasion  le 
caractère;  un  lecteur,  accoutumé  aux  portraits  qui 
se  rencontrent  dans  les  ouvrages  des  modernes , 
trouvera  ce  chapitre  si  froid  , si  inanimé,  qu’il 
pourra  s’étonner  de  la  grande  réputation  de  l’his- 
torien. Tite-Live  se  contente  de  dire  que  Scipion 
a été  un  homme  distingué ^ mémorable,  mais  plutôt 
dans  la  guerre  que  dans  la  paix  (i)  , et  plutôt  dans  la 

(5)  Il  ne  dit  pas  : •<  Ce  grand  homme  , si  digne  de  l’immorlaliid  , fut 
pourtant  plus  célèbre  dans  la  guerre  que  dans  la  paix  , comme  lui  fait 
dire  le  dernier  traducteur  , choqué  sans  doute  de  ta  froideur  de  l’origiiial. 
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première  partie  de  sa  vie  qae  dans  la  dernière , 
parce  qu’il  passa  toute  sa  jeunesse  dans  les  camps  , 
tandis  que  sa  renommée  s’éclipsa  avec  l’âge  ; à la 
vérité  , ajoute  Thistorien  , l’occasion  de  se  signaler 
lui  manqua.  Il  dit  ensuite  que  le  second  consulat 
de  Scipion,  et  sa  censure , n’ajoutent  rien  à la  répu- 
tation qu’il  s’éloit  faite  pendant  le  premier  consu- 
lat; qu’il  en  fut  de  même  de  sa  lieutenance  en 
Asie  , rendue  inutile  par  son  indisposition  , et  peu 
glorieuse  par  le  malheur  de  son  fils  ; qu’après  son 
retour , il  se  vit  obligé  de  soumettre  sa  conduite  à 
un  jugement,  ou  de  se  bannir  de  sa  patrie  pour 
s’y  soustraire.  « Au  moins  ( c’est  ainsi  que  l’historien 
finit  le  chapitre  ) personne  ne  partage-t-il  avec  lui 
la  gloire  d’avoir  terminé  la  seconde  guerre  puni- 
que , la  plus  importante  et  la  plus  dangereuse  que 
les  Romains  aient  jamais  eue  à soutenir.  » 

« Le  peu  d’enthousiasme  avec  lequel  Tite-Live 
parle  de  ce  grand  homme  s’explique  par  un  motif 
qui  lui  fait  honneur.  A ses  yeux , la  première  de 
toutes  les  vertus  étoit  la  qualité  de  bon  citoyen  , 
respectant  par-dessus  tout  la  constitution  et  les  lois 
de  son  pajs.  Scipion  n'étoit  pas  un  mauvais  citoyen  : 
il  aimoit  sa  patrie  et  la  constitution  ; mais  le  senti- 
ment de  ses  talens,  et  la  conviction  qu’il  étoit  né  , 
non-seulement  pour  sauver  la  république  , mais 
pour  l’élever  à l’apogée  de  la  puissance  et  de  la 
gloire  , ne  lui  laissèrent  pas  la  patience  d’attendre 
le  temps  où  les  lois  lui  permettroient  d’aspirer  au 
poste  dans  lequel  il  pourroit  déployer  toutes  les 
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forces  de  son  génie.  II  entreprit  de  s’y  élever  par 
la  faveur  populaire, avant  que  les  lois  Tauforisassent 
à le  briguer.  En  effet , la  laveur  du  peuple  le  fit 
édile  , malgré  la  résistance  des  tribuns,  avant  qu’il 
fût  parvenu  à l’âge  requis  pour  cette'  charge  (i).  Il 
fut  avec  la  même  illégalité  nommé  proconsul  d’Es-‘ 
pagne  (2).  « Il  n’étoit  pas  moins  admirable,  dit 
Tite-Live  (3) , par  ses  talens  naturels  que  par  l’a- 
dresse qu’il  mit  dès  sa  jeunesse  à les  faire  valoir. 
Quelque  projet  qu’il  proposât  à la  multitude , il 
lui  avoit  toujours  été  suggéré , soit  par  des  visions 
nocturnes , soit  par  des  inspirations  divines , soit 
que  la  superstition  eût  quelque  empire  sur  son 
esprit , soit  plutôt  pour  assurer  la  prompte  exécu- 
tion de  ses  ordres  et  de  ses  desseins,  en  leur  donnant 
l’imposante  autorité  d'un  oracle.  Ce  fut  pour  dis- 
poser de  loin  les  esprits  à cette  croyance  supers- 
titieuse , que  du  jour  où  il  prit  la  robe  virile  il  ne 
fit  aucune  action  , soit  publique  , soit  particulière , 
sans  monter  auparavant  au  Capitole,  sans  entrer  dans 
le  temple , et  sans  y demeurer  quelque  temps  seul  et 
plongé  dans  la  méditation.»  Enfin,  lorsqu’ayant, 
jeune  encore,  été  nommé  consul,  il  fit  au  sénat 
la  proposition  hardie  , et  qui  pouvoit  paroître 
extravagante  , de  transporter  en  Afrique  le  théâtre  ' 
de  la  guerre  , pendant  qu’Annibal  étoit  encore  en 
Italie,  il  traita  le  sénat  avec  une  arrogance  offen- 

(i)  XXV,  Î. 

(ï)  XXVI,  18. 

(3)  XXVI,  19. 
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santé,  menaçant  de  s’adresser  au  peuple,  si  le  sénat 
n’approuvoit  sa  proposition  ( i ).  Ses  intentions 
étoient  pures  et  nobles , il  est  vrai  ; et  il  exécuta 
avec  un  talent  admirable  tout  ce  qu’il  avoit  pro- 
posé ; mais  il  n’en  avoit  pas  moins  violé  les  lois  , et 
cette  circonstance  étoit  suffisante  pour  que  Tile- 
Live , tout  en  rendant  justice  aux  qualités  du  giand, 
capitaine , ne  pût  prendre  sur  lui  de  le  louer  comme 
citoyen.  » 

Trogle  Pompée  vivoit  du  temps  d’Auguste.  Il 
descendoil  d’une  famille  gauloise  à laquelle  le  grand 
Pompée  avoit  fait  accorder  le  droit  de  cité  romaine  : 
de  là  probablement  le  nom  qu’elle  portoil.Son  père 
fut  secrétaire  de  Jules  César  (2).  Trogue  écrivit  un 
ouvrage  en  quarante-quatre  livres,  qu’il  intitula: 
Hislorlœ  Philippicæ  et  totius  mundi  origines  et 
terræ  sltus.  Il  choisit  ce  titre , soit  à l’imitation  de 
Théopompe  de  Chio  qui  avoit  intitulé  ainsi  son 
histoire  de  Philippe , père  d’Alexandre-le-Grand  , 
et  qui  avoit  été  son  modèle;  soit  parce  que , de  ces 
quarante- quatre  livres,  trente-cinq  (savoir  depuis 
sept  jusqu’à  quaranle-un  ) renfermoient  une  his- 
toire (le  la  Macédoine  et  des  états  formés  de  la 
monarchie  d’Alexandre.  L’histoire  de  ces  états  a 
étéson  principal  objet  ; mais  il  avoit  trouvé  moyen  d’y 
joindre,  comme  introduction,  ou  , par  forme  d’épi- 
sodes, celle  des  autres  peuples  connus,  de  manière 

(0  XXVIU , /,!. 

(ï)  Cfs  (léuiU  sont  rapportas  par  Justin,  XLIII,5,  ii.  Trognn 
Foinptic  ëloit  du  p.ijs  des  Vocoolii , dans  le  Dauphiné. 
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qu’il  avoit  réellement  écrit  l’histoire  générale  d’une 
période  de  ;ji55  ans,  depuis  Ninus , premier  roi  des 
Assyriens , jusqu’à  l’an  748  de  Rome.  L’ouvrage  de 
Trogue  Pompée  s’est  perdu  : nous  devons  proba- 
blement ce  malheur  à l’idée  qu’eut  Justin  d’en  écrire 
un  extrait  qui  a fait  négliger  aux  copistes  l'original 
plus  volumineux.  Il  est  cependant  cité  par  Priscien , 
grammairien  du  commencement  du  sixième  siècle. 
Outre  cet  abrégé , nous  avons  des  sommaires  de 
chaque  livre , qui  portent  le  titre  de  prologues  ; 
ils  sont  de  la  main  d’un  ancien  grammairien.  En 
parlant,  dans  la  cinquième  période,  du  travail 
de  Justin,  nous  reviendrons  sur  celui  de  Trogue 
Pompée.  Nous  dirons  seulement  ici  qu’il  est  à 
regretter  que  l’abréviateur  ait  retranché  les  ren- 
seigneinens  géographiques  qu’il  trouvoit  répan- 
dus dans  son  auteur;  ils  ne  lui  paroissoicnt  sans 
doute  pas  amusans;  mais  ils  seroient  du  plus  grand 
intérêt  pour  nous , à cause  du  peu  de  notions  que 
nous  avons  sur  la  géographie  ancienne.  Pline  le 
naturaliste  cite  plusieurs  fois  Trogue  Pompée  ; 
mais  il  paroît  qu’il  a pris  les  faits  qu’il  rapporte 
d’une  zoologie  du  même  auteur  ; car  Charisius  , 
grammairien  du. cinquième  siècle  , nous  apprend 
que  Trogue  Pompée  avoit  composé  un  ouvrage  sur 
les  animaux. 

L.  Fewestella  mounit  vers  la  fin  du  règne  de 
César,  à l’âge  de  70  ans.  Il  écrivit,  sons  le  titre 
d’ Annales,  une  histoire  dont  il  reste  quelques  frag- 
meiis.  On  a publié  sous  son  nom  un  traité  des 
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sacerdoces  et  des  magistrats  des  Romains  (i); 
mais  il  est  prouvé  que  c’est  un  ouvrage  d’ André- 
Dominique  Fiocchi , savant  Florentin , du  com- 
mencement du  quinzième  siècle. 

Q.  ViTBLLius  Eulogius,  affranchi  d’un  Vitel- 
liiis , questeur  sous  Auguste  , écrivit  la  généalo- 
gie de  la  famille  de  son  maître , dont  descendit 
ce  Vitellius  qui  déshonora*,  pendant  quelque  temps, 
la  dignité  impériale.  C’est  à l’occasion  de  ce  prince 
que  Suétone  cite  l’ouvrage  d’Eulogius. 

Un  autre  historien  de  cette  époque,  dont  il  ne 
nous  reste  rien  , mérite  ici  une  place  , à cause  de 
la  Iranchice  dont  il  fit  profession  sous  le  gouverne- 
ment d’un  prince  absolu.  Suétone  , Tacite  et  Dion 
citent  les  annales  de  Cremdtius  Cordds.  Il  paroît , 
par  un  passage  de  Suétone  (2),  qu’il  en  fit  lecture 
à Auguste  , et  ce  fait  feroit  infiniment  d’honneur  au 
prince , puisque  l’historien , en  parlant  de  la  mort 
de  Gassius  et  de  Brutus , avoit  nommé  ces  deux 
défenseurs  de  la  liberté',  les  derniers  des  Romains. 
U paja  cette  hardiesse  de  sa  vie , sous  le  règne 
du  farouche  Tibère  , qui  fit  brûler  ses  écrits  ; mais 
sa  fille  Marcie  en  sauva  une  copie  qui  existoit  en- 
core du  temps  de  Sénèque  (3). 

M.  Vkrrius  Flaccus,  affranchi  d’Auguste,  et 

(i)  L.  FenateOtt  dr  uc^rdotiis  et  nugistntibat  Roraanorum  libri  II , 
cum  additamentis  , ex  Joh.  Camertia  concordantiis  iiistoriaruni  dc- 
promptia.  Paris.  1 53o , in-8®,  rt  Colon. , 16*7  , in-ia. 

(t)  In  Tib.  c.  61. 

(5)  Scnec,  oonsol.  ad  Marciam , c.  1. 
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célèbre  grammairien , fut  chargé  de  l’instruction 
des  deux  Césars  , petits-fils  de  ce  prince  , et  ob- 
tint la  permission  de  transporter  toute  son  école 
dans  le  palais.  Il  écrivit  divers  ouvrages  d’his- 
toire et  de  grammaire.  Suétone  raconte  qu’il  avoit 
fait  incruster  dans  un  bâtiment  hémicjclique 
qu’il  fit  construire  à Preneste,  douze  tables  de 
marbre  , sur  lesquelles  éloit  sculpté  un  calendrier 
romain  {fasli) , que  Suétone  et  Macrobe  citent 
plusieurs  fois.  Quatre  de  ces  tables , ou  plutôt 
des  fragmens  de  ces  tables,  ont  été  découverts  en 
1770,  et  publiés  par  Foggini  en  1779.  Us  con- 
tiennent les  mois  de  janvier,  mars,  avril  et  dé- 
cembre, et  répandent  un  grand  jour  sur  les  Fastes 
d’Ovide. 

A l’occasion  des  fastes  de  Verrius  Flaccus,  nous 
indiquerons  les  autres  calendriers  romains  que  le 
temps  nous  a conservés , au  moins  en  partie.  Ils 
sont  au  nombre  de  sept.  Le  premier,  gravé  sur 
marbre  , est  connu  sous  le  nom  de  calendrier  de 
Maffei;  on  le  trouva  au  champ  de  Flore  en  i5a4. 
Il  est  bien  conservé  , et  contient  tous  les  mois  de 
l’année  , mais  avec  des  remarques  très-courtes.  Il 
a été  rédigé  l’an  554  après  J.  C.  Un  autre , qui  ap- 
partient à la  maison  Cuprani,  ne  contient  que  les 
mois  d'août  et  de  septembre  ; mais  ces  deux  mois 
sont  accompagnés  de  beaucoup  de  remarques.  Les 
six  derniers  mois  de  l’année  se  trouvent  dans  le 
calendrier  à! Amiterne  (Aquila),  qui  fut  décou- 
vert en  1640.  On  a trouvé , dans  les  ruines  du 
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théâtre  d’Antium , un  calendrier  qui  remonte  au 
règne  de  l’empereur  Claude  : il  n’en  existe  que  les 
six  derniers  mois  ; encore  les  dix  premiers  jours 
de  chacun  de  ces  mois  manquent-ils.  Un  calen- 
drier trouvé  au  pied  du  mont  Pincius  ne  contient 
que  la  suite  des  jours , avec  l’indication  des  mar- 
chés , pour  les  mois  de  juillet , août , septembre 
et  octobre.  Un  sixième  calendrier  , qu’on  appelle 
Venusinum  , renferme  les  mois  de  mai  et  de  juin; 
enfin  celui  du  Vatican  contient  quelques  jours  seu- 
lement de  mars  et  d’avril.  Tous  ces  calendriers, 
ainsi  qu’un  almanach  rustique  , dont  l’antiquité  est 
douteuse , se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  Foggini  (i). 

Titus  Labienüs  , qui  vécut  aussi  sous  Auguste , 
ne  nous  est  connu  que  par  quelques  lignes  de  Sé- 
nèque le  rhéteur  (2).  Il  dit  qu’il  régnoit  dans 
l’histoire  de  Labienüs  une  liberté  qui  passoit  les 
bornes , et  qui  lui  fit  donner  le  sobriquet  de  Ra- 
bienus.  Labienüs  lui-même  étoit  si  vivement  per- 
suadé que  ses  contemporains  n’étoient  pas  dignes 
d’entendre  la  vérité,  que,  lorsqu’il  lisoit  son  ou- 
vrage dans  les  cercles  de  Rome,  il  avoit  l’habitude 
d’en  passer  des  morceaux  considérables , disant  : 
Ce  que  j’omets  sera  lu  après  ma  mort.  Labienüs  est 


(1)  Fastorum  aoni  rotoani  a Verrio  Flacco  oriinatorntn  reliquia  ex 
mannorearum  ubulanim  fragmcnüs  Præneste  nuper  effosAts  coliccia  et 
illu^tratas.  Accetlunt  Verni  Flacci  operum  fragmenta  omnia  qus  ex.%tant» 
me  faMi  Romani  Mogniorum  meosium  ex  hactenus  repertifî  caieodariis 
mormoreis  ioier  »e  collatia  expressi  » curm  et  studio  P,  F:  F.  Rom«, 
•779» 

(a)  Lib.  V.  Controv.  in  praef. 
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le  premier  écrivain  dont  les  ouvrages  ont  été  brûlés 
par  Tautorilé  souveraine  , sévérité  dangereuse  dans 
un  temps  où  les  meilleurs  ouvrages  n’existoient 
quelquelbis,  que  dans  un  petit  nombre  de  copies, 
et  dont  heureusement , selon  la  réflexion  de  Sé- 
nèque, les  triumvirs  ne  s’étoient  pas  avisés.  La- 
bienus  ne  voulut  pas  survivre  à la  perte  de  ses  écrits, 
qui  dévoient  lui  assurer  l’immortalité  ; il  se  fit  porter 
dans  le  sépulcre  de  ses  ancêtres,  et  ordonna  qu’on 
le  fermât  sur  lui' (1). 

Cn.  Aurroius  Bassus,  contemporain  de  Marcus 
Sénèque , vivoit  sous  Auguste  et  Tilière.  Il  avoit 
écrit  sur  la  guerre  civile , et  sur  les  guerres  que 
les  Romains  ont  soutenues  en  Germanie.  L’un  et 
l’autre  ouvragesontperdus.  Quintilien  en  fait  l’éloge. 

Avant  de  terminer  le  chapitre  de  l’histoire , nous 
devons  dire  un  mot  des  annales  ou  fastes  histori- 
ques , journaux  officiels , à l’aide  desquels  on  avoit 
coutume  de  conserver  à Rome  le  souvenir  des  prin- 
cipaux événemens.  L’usage  de  les  faire  consigner 
dans  des  annales  par  le  souverain  Pontife , remon- 
loit  jusqu’au  pontificat  de  P.  Mucius  Scévola , 
comme  nous  le  voyons  par  un  passage  mémorable 
de  Cicéron  (3).  Mucius  parvint  au  pontificat  quel- 
ques années  après  son  consulat,  qui  est  de  l’an 
621  ; ce  fut  l’époque  de  la  sédition  des  Gracques 


(i)  Sénèque  raconte  que  , lorsque  le  sénatus-consultc  qui  ordonna  de 
brûler  les  ouvrages  de  Labienus  parut , Cassius  Severus  s’ifcria  . Il  faudra 
donc  me  brûler  vif,  puisque  je  les  sais  par  owur. 

(a)  De  Orat.  ii , ta. 
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et  du  commencement  des  troubles  civils  ; et  c’est 
sans  doute  à ces  événeraens  qu’on  doit  attribuer 
l’interruption  des  annales.  Environ  70  ans  après. 
César , consul  alors  pour  la  première  fois , fit  éta- 
blir un  journal  des  actes  du  sénat,  et  un  autre 
de  ceux  du  peuple;  l’un  et  l’autre  dévoient  être 
publiés  (1)  ; mais  telle  fut  la  haine  que  le  parti 
aristocratique  purtoit  à César , qu’un  établissement 
si  utile  fut  négligé,  uniquement  parce  qu’il  en  étoit 
l’auteur  ; il  paroît  cependant  qu’il  le  fit  revivre  dans 
son  second  consulat,  ou  pendant  sa  dictature.  Au- 
guste veilla  à ce  que  le  journal  du  sénat  fût  régu- 
lièrement tenu  ; mais  le  changement  que  l’esprit 
du  gouvernement  avoit  éprouvé  se  montre  dans 
la  défense  qu’il  fit  de  le  rendre  public  (2)  , et  dans 
la  prérogative  qu’il  se  réserva  de  désigner  le  séna- 
teur chargé  de  le  rédiger  (3);  ce  sénateur  avoit  le 
titre  de  a cura  ac forum,  ou  ah  actis  senatus;  les 
secrétaires  et  les  copistes  qu’il  emplojoit  étoient 
nommés  actuarii.  Tacite  cite  le  journal  sous  le 
titre  de  Commentaru  (4).  En  même  temps  on  tenoit 
registre  de  ce  qui  se  faisoit  dans  les  assemblées  du 
peuple,  et  ce  journal  est  cité  sous  le  nom  û'acta  pu- 
blica  , diwrna,  urhana,  ou  simplement  d’acto  et  de 
diuma  (5).  DionCassius  l’appelle 

(0  Sueton.  C«e*.  ao. 

(»)  Sutt.  Oct.  36. 

(8)  y oy.  Tac.  Aan.  V,4,5. 

(4)  Ann.  XV,  74. 

(5)  Suât.  Tib.  5.  Tac.  Ann.  lU,  Sj  XVI,  aa. 
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On  y inscrivoit  les  accusations  portées  devant  les 
tribunaux , les  sentences  qu’ils  prononçoient,  l’inau- 
gurution  des  différens  magistrats , la  naissance  des 
princes , les  mariages  et  les  divorces  , la  construc- 
tion d’édifices  publics  , etc.  (1).  Dion  Cassius  rap- 
porte (3)  que  ces  actes  ayant  péri , soit  par  le  feu  , 
soit  par  quelque  autre  accident,  Tibère  chargea 
trois  sénateurs  de  les  rétablir  d’après  les  copies 
qu’on  pourroit  trouver.  On  ignore  qui  étoit  char- 
gé de  la  rédaction  de  ce  journal  ; il  paroit  qu’on 
le  conservoit  dans  le  temple  de  la  Liberté  avec  les 
iahiilœ  publicæ , qui  renfermoient  les  originaux 
des  lois,  sénalus -consultes,  conventions  et  autres 
pièces  officielles.  Suétone  nous  apprend  (3)  qu’à 
la  mort  de  Néron  le  nombre  de  ces  tables  d’airain 
se  raontoit  à trente  mille,  et  qu’elles  périrent  dans 
l’incendie  du«Capitole.  Vespasien  donna  ordre  de 
les  restituer , autant  que  l’on  pourroit  se  procurer 
des  copies  de  ces  documens. 

Un  monument  historique  du  siècle  d’Auguste , 
très-important  pour  la  chronologie , est  celui  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  Fasti  Capitolini.  Ce  sont 
des  tables  de  marbre  qu’on  a trouvées  à Rome  en 
1.347  > Forum  , et  qui  contiennent  toute  la  suite 
des  consuls  Romains , depuis  l’an  270  de  Rome  jus- 
qu’à l’année  yGS.  Ces  tables  étoient  brisées  ; le  car- 
dinal Alexandre  Farnèse  en  fil  réunir  les  fragmens. 


(1)  Voy.  Tac.  Aun.  XIII , Si.  Juvenal , II , i36  j IX  , S4. 
(a)  LVII , 16. 

(31  In  Vetp.VIII,  8. 
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et  les  fit  placer  au  palais  du  Capitole , où  on  les 
voit  encore.  Les  fastes  capitolins  ont  été  publiés 
plusieurs  fois  ; Onufrîus  Panvinius,  qui  entre  autres 
les  fit  imprimer  en  i558,  les  donna  sous  le  nom 
de  Verrius  Flaccus.  Tje  passage  de  Suétone , dont 
nous  avons  parlé  à l’occasion  de  Verrius  Flaccus  , 
l’avoit  induit  en  erreur  ; il  avoit  confondu  des 
fastes  consulaires  avec  des  fastes  calendaires. 

3.  Éloquence  (i). 

L’éloquence  romaine  acquit  son  plus  grand  lustre 
dans  cette  période  où  parut  le  premier  de  tous  les 
orateurs  latins,  et  le  second  de  toute  l’antiquité, 
Cicéron.  Il  est  le  seul  dont  les  ouvrages  nous  soient 
restés , et  nous  ne  connoissons  les  orateurs  qui  ont 
vécu  de  son  temps , que  par  les  jugemens  qu’en 
portent  les  historiens  et  les  écrivains  des  siècles 
suivans.  . 

Deux  d’entre  eux,  Horlensius  et  Jules  César, 
méritent  que  nous  nous  arrêtions  un  instant  pour 
en  dire  quelque  chose. 

Q.  IIoRTEHSins  Ortalüs  naquit  d’une  famille 
plébéienne  , l’an  640  de  Rome  , huit  ans  avant 
Cicéron.  Il  servit  d’abord  comme  simple  soldat,  et 
ensuite  comme  tribun  militaire , dans  la  guerre  des 
alliés  ; dans  la  guerre  civile  entre  Marius  et  S^Ha, 

(1)  Deux  ouTragrs  anciens  renferment  les  matériaux  dont  on  peut  se 
serrir  pour  composerune  histoire  de  l'éloquence  latine  j l’un  est  le  Krulut 
lie  Cicéron  ; l’autre  le  dialogue  sur  les  causes  de  la  lUcadsace  de  l'cle- 
tjucnce  , attribué  à Tacite  ou  1 Quinlilicn. 

TOM.  n. 
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il  resta  entièrement  neutre.  11  fut,  en  674,  un  des 
vingt  questeurs  établis  par  S^lla.  Il  parvint  à I édi- 
lilé  en  679,  à la  préture  en  682  , et  au  consulat  en 
685  ; ce  fut  lui  qui , en  sa  qualité  d’augure  , se  joi-  , 
gnit  à Pompée  pour  nommer  Cicéron  augure  à la 
place  de  Crassus  qui  venoit  de  périr.  U étoit  riche 
et  aimoit  le  luxe  ; on  parle  de'plusieurs  campagnes 
qu’il  possédoit , à Tusculum , à Baies  , à Lauren- 
tana  , et  près  de  Rome , hors  la  porte  Flumentana. 
Il  y recueilloit  tant  de  vin , que  son  héritier  trouva 
dans  ses  caves  plus  de  10,000  de  ces  grands  vases 
que  les  anciens  appeloient  cadi  (1).  Sa  maison  de 
Rome  étoit  belle  et  bien  meublée.  11  n’a  pas  laisse 
une  réputation  intacte.  On  cite  de  lui  plusieurs  traits 
de  mollesse , et  on  l’accusoit  non-seulement  de  re- 
cevoir des  présens  de  ses  cliens,  mais  aussi  d’avoir 
l’habitude  de  corrompre  les  juges.  Comme  ora- 
teur, U balança  pendant  quelque  temps  la  réputa- 
tion de  Cicéron  ; mais  ses  discours  étant  entière- 
ment perdus , son  mérite  ne  nous  est  connu  que 
par  ce  que  son  émule  lui-même  nous  en  a rapporté. 
L nature  lui  avoit  donné  , dit  Cicéron  (2)  , une 
mémoire  si  heureuse  , qu'il  n’eut  jamais  besoin  de 
mettre  par  écrit  un  discours  qu’il  avoit  médité  , et 
qu’après  le  plaidoyer  d’un  adversaire , il  se  rappe- 
loit  mot  à mot , non-seulement  ce  qui  avoit  été 
dit , mais  aussi  les  pièces  qui  avoient  été  alléguées 

(0  Macrole  ( S»t.  H , 9 ) «corne  qu’il  »toil  Habitude  d’trroser  de 
TÎn  ses  pUnUiious  de  plaUnes. 

(a)  Bnilus , c.  88. 
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contre  lui.  Son  activité  étoit  infatigable  ; il  ne 
laissoit  passer  aucun  jonr  sans  parler  an  forum  ou 
sans  sê  préparer  à y paroître  le  lend^nain  ; sou- 
vent il  faisoit  l'un  et  l’autre.  Il  exoelloit  surtout 
xlans  l’art  de  diviser  sa  matière  et  dans  celui  de 
faire  des  résumés  lumineux , tant  de  ce  qu’il  avoit 
avancé  lui-même  que  des  raisonuemens  de  la  par- 
tie adverse.  Sa  -diction  étoit  noble , élégante  et 
riche  J son  organe  fort  et  agréable  ; ses  gestes 
étoient  étudiés  avec  soin.  Ce  fut  sans  doute  au 
prestige  de  sa  déclamation  qu’il  dut  une  partie  de 
sa  célébrité  j car  Cicéron  dit  qu’il  plaisoit  plus 
quand  on  l’écontoit  que  lorsqu’on  le  lisoit  (i)  , 
et  ses  ouvrages  tombèrent  promptement  dans  l’ou- 
bli. Ce  qui  fait  honneur  à Hortensius,  c’est  que 
l’éloignement  que  lui  avoient  d’abord  inspiré  les 
succès  de  Cicéron , fit  bientôt  place  à l’admira- 
tion , qu’il  rendit  justice  au  mérite  supérieur  de 
son  ancien  rival,  et  que  les  deux  plus  grands  ora- 
teurs de  Rome  vécurent  en  amitié.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  ce  fut  Horteusius  qui  désigna  Cicé- 
ron augure  ; c’étoit  rendre  on  hommage  public  au 
mérite  de  Cicéron  et  s’attacher  sa  personne;  car 
outre  l’intimité  qui  subsistoit  entre  les  membres  du 
collège  des  augures , on  regardoit  la  liaison  entre 
les  nouveaux  augures  et  ceux  des  anciens  qui  les 
avoient  nommés  à cette  dignité , comme  une  espèce 
de  parenté.  Aussi  le  mot  de  coadoptatio  étoit  il 

(1)  Or.  38. 
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consacré  pour  cela  ; et  cette  adjonction  ne  ponvoit 
être  demandée  par  plus  de  deux  augures  à la  fois. 
Hortensius  mourut  en  704  (1). 

Quinlilien  , en  parlant  des  talens  de  Jdlbs- 
César  , dit  (2)  que,  s’il  avoit  voulu  suivre  la  car- 
rière du  barreau , il  seroit  le  seul  qu’on  pourroit 
comparer  à Cicéron.  On  trouve  , ajoute- t-il , dans 
ses  discours , tant  de  force  , de  vivacité , de  mou- 
vement, qu’on  voit  bien  qu’il  a été  orateur  par  le 
même  génie  qui  l’a  fait  guerrier  ; toutes  ces  qualités 
sont  ornées  par  une  très-grande  élégance  de  dic- 
tion , qu’il  soignoit  d’une  manière  extraordinaire. 
Cicéron  lui-même  jugea  qu’il  étoit  le  plus  élé- 
gant de  tous  les  orateurs  latins  (3).  On  n’a  aucun 
motif  de  ne  pas  lui  attribuer  le  discours  que  SaUuste 
lui  met  dans  la  bouche,  dans  sa  Guerre  Catilinaire. 

Marcus  Tullius  Cicero  naquit  le  3 janvier  de 
l’an  G48  ou  106  avant  J.  C.  , neuf  mois  avant  Pom- 
pée , à Arpinum,  ville  du  Latium,  dont  les  habi- 
tans  jouissoient  à Rome  du  droit  de  cité , et  par 
conséquent  de  la  prérogative  de  voter  dans  les 
comices.  Il  appartenoit  à une  famille  considérée , 
mais  qui  n’avoit  jamais  ambitionné  les  honneurs 
publics.  U paroît  que  le  père  de  notre  Cicéron  , 

(1)  Voyex  une  note  de  Jf'etzel  sur  le  88"  chapitre  du  Brulus  de  Cic<i- 
ron,  les  recherches  sur  la  vie  de  Q.  Hortensias,  par  l’abbe  Sallier, 
dans  le  b*  volume  des  Mémoires  de  l’Acaddmie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres , p.  5oo , et  surtout  L.  C.  Luzac  Spec.  hût.  jurid.  de 
Q.  Hortensio  oratore.  Lugd.  Bat.  iSio,  in-8“. 

(a)  De  Inst.  Or.  ch.  X , i , p.-a3o  ( ed.  Bip.  ) 

(V)  Brut.  7». 
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dont  l’ambition  aroit  peut-être  été  éveillée  par 
l’exemple  de  son  compatriote  Marins,  fut  le  premier 
qui  pensa  à procurer  du  lustre  à sa"famille , en  don- 
nant à ses  deux  fils  , Marcus  et  Quintus , une  éduca- 
tion distinguée  qui  les  autorisât  à briguer  les  dignités 
de  l’état.  Ils  la  reçurent  à Rome , soit  dans  la  maison 
que  possédoit  leur  père , soit  dans  celle  de  leur  oncle 
maternel,  Gaïus  Aculeo  , jurisconsulte  fort  estimé 
de  son  temps.  On  eut  soin  surtout  de  les  instruire 
dans  la  langue  et  la  littérature  ^ecque  , et  le  poète 
Archias , qui  se  fixa  à Rome  lorsque  Cicéron  étoit 
âgé  de  cinq  ans , fut  un  de  ses  précepteurs.  Dès  sa 
première  jeunesse,  Cicéron  fixa  l’attention  des  deux 
plus  grands  orateurs  de  cette  époque,  Liciuius  Cras- 
sus  et  Marc  Antoine , surnommé  l’orateur,  ainsi  que 
de  Marcus  Æmilius  Scaurus,  prince  du  sénat  (i), 

(i)  Dans  an  mémoire  sur  la  vie  de  Scaurtu,  qne  le  préaident  </e 
Brosses  a fait  insérer  dans  le  o4*  volume  des  Mémoires  de  l’AraOémie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  , il  est  question  du  jugement  porté  sar 
ce  Romain  par  Cicéron , dont  le  président  de  Brosses  cite  le  passage 
suivant  : J’avoue  que  j’ai , dès  ma  première  jeunesse  , été  prévenu  d’une 
forte  admiration  ponr  ce  grand  homme.  Il  me  témoignoit  dès-lors 
beanooup  de  bonté  , et  c’est  aux  cnconragemens  que  j’ai  reçus  de  lui  que 
je  dois  en  partie  mon  élévation.  Je  n’imaginai  guère  à cet  Jge  ponvoir 
aller  si  loin  sans  fortune  et  sans  naissance  : ce  fut  lui  qui  m’inspira  le 
premier  l’idée  de  m’adonner  aux  affaires  publiques.  Je  me  souviens*, 
me  disoit-il  un  jour  \ ce  propos , d’avoir  vu  dans  votre  patrie  votre 
aïeul  Cicéron  et  votre  grand-oncle  Marins , terriblement  animés  l’un 
contre  l’antre , se  donner  mille  monvemens  an  sujet  de  je  ne  sais  quelle 
loi  de  leur  petite  ville  d’Arpinum.  Nons  appellions  cela  en  badinant  sou- 
lever les  Ilots  dans  une  coupe.  Nous  avons  depuis  vu  Marins , fils  de 
celui-ci , exciter  une  tonte  autre  tempête  dans  la  mer  Egée.  'Votre  aieni 
se  gnuvemoit  en  cette  occasion  avec  un  conrage  admirable  : je  ne  pus 
m’empêcher  de  lui  dire  : Plût  i dieu , Cicéron  , que  vont  eussiez  pris  te 
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qui  ne  dédaignoieot  pas  de  s’intéresser  à l’instriic^ 
tion  d’un  jeune  homme  rempli  d’émulation  et  de 
talens.  Il  en  avoit  donné  une  preuve  par  son  poème 
de  P on  tins  Glancns , qu’il  composa  étant  presque 
enfant , et  qui  existoit  encore  du  temps d^ Plutarque. 

A l’âge  de  17  ans  Cicéron  prit  la  toge  virile  et  fut 
introduit  au  forum.  L’usage  vouloit  que  les  jeunes 

parti  d’exercer  ce  même  courage  & Rome  plutôt  que  dans  votre  ville 
nunicipale  ! les  grandes  vertus  sont  dignes  d'nn  grand  thô&tre.  Je  voua 
répète  le  conseil  que  je  dohnois  à votre  grand-père  ; que  les  obstacles 
qui  peuvent  s’y  rencontrer  aujourd'hui  ne  vous  découragent  pas.  Voyez 
où  je  suis  parvenu  j j’avois  encore  moins  de  fortune  que  vous  , et  ne  vous 
figurez  pas  que  ma  naissance  m’ait  de  rien  servi  t mes  pères  s’étoient  si 
bien  fait  oublier,  que  je  suis  entré  dans  le  monde  anssi  peu  eonnu  qu'un 
étranger  : croyez-moi , avec  du  talent , du  travail  et  de  la  constance,  on 
arrive  i lont.  » 

Tel  est  le  passage  de  Cicéron  qne  De  Brosses  allègue  , en  se  référant 
an  disconrs  de  cet  orateur  pour  Soaurus  le  fils  , et  an  16*  chapitre  do 
5*  livre  de  son  traité  des  lois  ^ cependant  le  passage  n’est  pas  de  Cicéron , 
mais  de  la  composition  de  De  Brosses.  Cet  écrivain  a arrangé  ainsi 
quelques  lignes  qui  se  ttonvent  dans  l'auteur  qn’il  cite.  Dans  le  16* 
chapitre  du  3*  livre  des  lois  , Cicéron  rappelle  i son  firère  que  leur  aïeul 
s’opposa  pendant  toute  sa  vie  aux  entreprises  de  Gratidius , citoyen , 
comme  lui , d’Arpinum  , qui  souUvoU  les  JLls  clans  une  coupe  , comme 
plus  tard  son  fils  Marius  les  soulevoit  dans  la  mer  Egéej  il  ajoute  que 
l'affaire  qui  faisait  le  sujet  de  la  contestation  entre  Gratidius  et  Cicéron  , 
ayant  été  portée  devant  le  consul  Scaurus,  celui-ci  dit  è Cicéron  : 0 Plût 
ù Dieu  que  vous  eussiez  pris  le  parti  d’exercer  ce  même  courage  à Rome 
plutôt  que  dans  votre  ville  municipale  1 » Le  discours  de  Cicéron  pour 
Scaurus  n'existe  plus  j il  n’en  reste  que  des  fragmens  extrêmement  foibles; 
En  voici  un  qu’Asconins  Pzdianus  nous  a conservé  ; c’est  celui  qui  a 
servi  i De  Brosses.  « Je  n’avois  pas  seulement  pour  Scaurus  l’admiration 
qu’il  inspiroii  è tout  le  monde  j je  l’aimois  particulièrement.  Le  pmm'er 
il  inspira  à mon  amour  delà  louange  l'espoir  de  pouvoir  parvenir  au  but 
auiiuel  je  lendois  , par  la  vertu  dépourvue  de  l’assistance  de  la  fortune , 
par  le  travail  et  la  constance.  » Voyez  Q.  Asconii  Padicmi  in  Orat. 
M.  Tullii  Ciceionis  enariaûones,  etc.  Lutetia  , i5zo  , in-fol.  p.  xi. 


Digilized  by  Google 


CICÉRON. 


I^ns  de  bonne  famille  s’attacbassenl  à la  personne 
de  quelque  membre  distingué  du  sénat  : dès  le 
matin  ils  ne  quittoient  pas  ce  patron  ; ils  l’accom- 
pagnoient  dans  tous  les  lieux  publics  , et  appre  - 
noient  par  son  exemple  à s’occuper  des  afiàires 
de  la  république  ou  de  celles  des  particuliers. 
Le  sénateur  auquel  Cicéron  avoH  été  principale-* 
ment  recommandé,  étoit  le  célèbre  jurisconsulte 
Quintus  Mucius  Scévola , surnommé  l’Augure  (i) , 
pour  le  distinguer  d'un  de  ses  parens , qui  étoit 
grand- pontife.  Nous  voyons,  parle  commencement 
du  dialogue  de  l’Amitié , comment  Cicéron  profita 
de  l’exemple  de  sagesse  et  de  prudence  que  lui 
donnoit  cet  homme  respectable. 

C’est  à cette  époque  de  sa  vie  que  Cicéron  paroît 
s’étre  occupé  de  poésie  avec  un  zèle  qui,  dans 
d’autres  circonstances , en  auroit  peut-être  fait  un 
grand  poète  (a)  : il  traduisit  en  hexamètres  l’ou- 
vrage d’Aratus , et  compila  lui-méme  une  épopée 

(i)  Voyet  Tol.  1 , p.  iRa. 

(a)  Os  * )ugé  d«<ltva'ses  nuaiir»  le  Ulent  de  Cicéron  pour  U poésie. 
Vcduire,  dans  le  préffce  de  son  Cetiline,  le  met  1 cdté  des  neilleurs 
portes  de  son  temps  , et  croit  qu’il  peut  disputer  le  rang  I Lucrèce  ; il 
cite  pour  preuve  te  morceau  de  son  Marins , que  Cicéron  a inséré  dans 
le  4?*  cSepitre  de  son  traité  de  la  DiriiMlioa.  11  parolt  que  les  contem- 
porains de  Cicéron  pensoicnl  que  oe  poeme  devoit  passer  à la  postérité. 
Il  n’en  est  pas  de  même  d'un  second  poème  qu'il  composa  plus  tard  , 
et  01^  il  traitoit  l’histoire  de  son  consulat.  On  lui  a souvent  reproché 
ce  mauvais  vers  qui  s’y  trouaoit: 

O fortunalam  uatam  me  consule  Roraam 

Juvénal  s’en  moque  ( sat.  X , laa  ) , et  Quintllien  le  cite  deux  fois  comme 
exemple  d'une  veisilication  défectueuse.  Peut-être  y auroit-il  cependant 
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dont  Marins  ctoit  le  héros.  L’élude  du  droit,  dans 
laquelle  il  fut  dirigé  par  les  deux  Scévola,  ne 
faisoit  pas  son  unique  occupation  : le  grand  but 
qu’il  avoit  en  vue  lui  rendoit  nécessaire  une  cou- 
lioissance  parfaite  de  la  langue  grecque  et  des  écri- 
vains de  tous  les  genres  qu’elle  possédoit.  Cette 
lecture  fut,  pendant  toute  sa  vie,  son  délassement 
favori  après  les  travaux  du  sénat  et  du  Forum , 
son  principal  amusement  dans  ses  momens  de  loisir , 
et  sa  consolation  dans  les  troubles  qui  agitèrent  la 
république.  Parmi  les  Grecs  qui , à cette  époque , 
professoient  la  littérature  à Rome  , étoit  Phèdre 
l’épicurien;  il  fut  le  premier  philosophe  grec  que 
Cicéron  fréquenta. 

Deux  carrières  se  présentoient  à un  jeune  homme 
que  ne  soulenoient  pas  la  richesse  et  l’influence  de 
sa  famille  : la  carrière  des  armes  et  celle  de  l’élo- 
quence. Les  talens  oratoires,  qui  trouvoîentà  Rome 
mille  occasions  de  se  montrer,  soit  en  défendant  des 
amis  , soit  en  accusant  des  criminels , conduisoient 
aux  honneurs  et  à la  popularité  aussi  promptement 
que  la  carrière  des  armes.  Mais  telle  étoit  la  consti- 
tution de  la  république,  que  le  plus  grand  général 
ne  poHvoit  guère  se  passer  de  l’art  de  bien  parler , 
et  que  l’orateur  le  plus  éloquent  ne  pouvoit  rester 
étranger  aux  connoissances  militaires.  Tout  jeune 
homme  qui  se  destinoit  aux  exercices  du  barreau 

de  l'iajustÎRe  I condamlife  un  poëmc  entier  pour  un  mauTai^Ters.  Voy  ez, 
au  reste.  De  poetica  raciiltate  M.  Tullü  Cierreois , dans  Jac.  Baden 
opusc.  lal.  Harn.  1804,  in  8”,  et  suIt. 
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devoit  commencer  par  faire  quelques  campagnes. 

Cicéron  fit  les  siennes  dans  la  guerre  des  alliés , 
sous  Cn.  Pompéius  Strabo,  père  du  grand  Pompée, 
et  sous  Sjlla  , qui  fut  ensuite  dictateur. 

Après  celte  guerre  , la  république  fut  mise  en 
danger  au-dehors  par  la  guerre  de  Milhridate , et 
au-dedans  par  la  guerre  civile  de  Marius.  Il  se  passa 
ainsi  cinq  années  de  troubles  pendant  lesquelles 
Cicéron , auquel  sa  jeunesse  donna  le  droit  de 
rester  neutre  entre  les  deux  factions,  voua  tout 
son  temps  à la  rhétorique  et  à la  philosophie 
qu’enseignoient  à Rome  divers  savans  grecs,  que  la 
guerre  de  Mithridate  avoit  forcés  à s’expatrier. Le 
principal  d’entre  eux  étoit  Philon  de  Larisse , 
à cette  époque , chef  de  l’académie  d’Athènes  ; il 
professa  à Rome  avec  un  grand  succès.  La  chaleur 
avec  laquelle  Cicéron  se  jeta  dans  la  philosophie 
académique , s’explique  par  l’utilité  dont  elle  devoit 
être  aux  discussions  du  Forum , par  lesquelles  il 
vouloit  se  frayer  une  route  aux  honneurs  publics. 

Cependant  Philon  ne  fut  pas  son  seul  maître  ; le 
stoïcien  Diodote  lui  apprit  à manier  les  armes  de 
la  dialectique  ; sous  la  direction ^de  ce  rhéteur,  qui  i 

vécut  et  mourut  chez  lui , Cicéron  s’exerça  journel- 
lement dans  l’qrt  de  déclamer  sans  préparation 
sar  toutes  sortes  de  sujets.  Ces  exercices  se  fai- 
soient  en  grec  ; Diodote  ignoroit  probablement  le 
latin  ; mais  ce  travail  fut  d’une  grande  utilité  à 
Cicéron  pour  perfectionner  sa  langue  maternelle. 

Il  fréquenta  aussi  Molon  de  Rhodes,  célèbre 
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rhéteur  qui  revint  par  la  suite  à Rome , en  qua- 
lité d’ambassadeur  de  ses  compatriotes , et  auquel 
le  sénat  accorda , comme  une  prérogative  extraor- 
dinaire f le  droit  de  lui  adresser  la  parole  en  grec. 
A cette  époque  , Cicéron  traduisit  en  latin  les 
OEconomiques  de  Xénophon. 

Ce  fut  à l’àge  de  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  et 
immédiatement  après  que  la  république  eut  reçu 
une  nouvelle  constitution  par  Sjlla,  que  Cicéron 
plaida  poiur  la  première  fois  au  Forum  dans  une 
cause  civile  : il  en  avoit  vingt-sept  lorsqu’il  parut 
dans  une  alTaire  publique  ou  criminelle  , en  défen- 
dant Sextus  Roscius  d’Amérie , accusé  d’avoir  fait 
assassiner  son  père.  Cicéron  montra  un  grand  cou- 
rage en  attaquant  dans  son  discours  les  favoris  du 
dictateur  S^'lla , qui  étoit  alors  au  faîte  de  la  puis- 
sance. Bientôt  après  il  quitta  Rome  pour  rétablir 
sa  santé , qui  avoit  souffert  par  des  travaux  forcés 
et  par  la  fatigue  que  lui  causoit  sa  manière  trop  ani- 
mée de  parler  en  public.  11  passa  deux  années  à 
Athènes , à Rhodes , et  dans  les  principales  villes 
de  l’Asie-Mineure , où  il  vécut  dans  la  société  des 
prenûers  professeurs  de  rhétorique  de  son  temps. 
Molon , qu’il  retrouva  à Rhodes,  lui  apprit  à mon- 
dérer  le  feu  de  la  jeunesse , et  à déclamer  avec 
plus  de  mesure  et  de  dignité  (1).  Dans  la  même 
ville  il  se  lia  d’amitié  avec  Posidonim , disciple  de 
Panæûus,  chef  de  l’école  stoïcienne,  qui  y florissoit. 


(i)  eu.  de  cl.  Or.  c.  9t. 
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A Athènes  , il  écouta  l’académicien  AniiochuSf 
et  renouvela  connoissance  avec  Titus  Pomponius , 
chevalier  romain^  auquel  sa  prédilection  pour  cette 
ville  a fait  donner  le  surnom  d’Attique,  et  qu’il  aima 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  L’an  677  de  Rome , 77  avant 
J.  G. , après  la  mort  de  Sylla  , Cicéron  retourna 
à Rome , et  épousa  Terentia  , sœur  d’une  vestale , 
circonstance  qui  indique  qu’elle  étoit  d’une  famille 
patricienne.  L’année  suivante  elle  devint  mère 
d’une  fille  qui  est  connue  sous  le  nom  de  TulUe. 

Parvenu  à l’âge  de  trente  ans , Cicéron  obtint  la 
charge  de  questeur  (1),  premier  échelon  de  la  di- 
gnité coDsuWre  ; sa  nomination  fut  unanime , et 
il  hit  le  premier  des  vingt  questeurs  de  l’année. 
Le  sort  lui  donna  pour  province  celle  de  Lilybée 
en  Sicile  (2).  Il  j déplo)ra  une  grande  prudence , 
une  activité  infatigabie,  et,  chose  rare  dans  ces 
temps  corrompus,  une  intégrité  et  un  désintéresse- 
ment qui  excitèrent  l’admiration  des  Siciliens  (3). 

Après  la  questure  , il  falloit  passer  cinq  années 
«Mnme  simple  citoyen  avant  de  pouvoir  recher- 
cher la  charge  d’édile  ou  de  tribun  , qui , l’une  et 
l’autre,  menoient  au  consulat.  Cicéron  employa  cet 

(0  L’ao  678  de  Rome  > 76  «t.  J.  C. 

[:>}  La  Sicile  formoit  deu!(  proTinoe»,  celle  de  Syracuse  et  celle  de 
LilyWe. 

(3)  Cicdron  raconte  arec  naïretd  (Plane.  a6)  , satûlwt  de  sa  con- 

duite , il  retourna  à Rome  dans  l'espoir  que  le  bruit  de  son  adminislra- 
tiop  l’y  auroilprdcddë.  ArriTC  1 Pnleoli , il  y trouva  quelqu’un  de  sa  con- 
Boissance  qui , ignorant  même  qu’il  eût  ëtê  absent , lui  demanda  quel 
jour  il  aToil  quitté  Rome  et  ce  qu’on  y disoit  de  nouveam 
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intervalle  à fréquenter  le  Forum  et  à acquérir  une 
grande  popularité , en  vouant  ses  talens  à la  défense 
de  ceux  qui  l'cclamoient  son  appui. 

A l’Age  de  trente-sept  ans(i),  il  fut  désigné,  par 
le  suffrage  unanime  des  centuries,  premier  édile  pour 
l’année  suivante.  Avant  d’entreren  fonction,  il  parut, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie , comme  accusateur 
d’un  criminel.  Au  nom  des  habitans  de  la  Sicile  il 
traduisit  en  justice  le  fameux  Verrès , qui , lorsqu’il 
avoit  été  préteur  dans  cette  île,  s’étoit  permis  tous  les 
excès  imaginables.  Dans  ce  grand  procès,  qui  fixa 
l’attention  de  toute  la  république , Cicéron  déploya 
beaucoup  de  courage , de  prudence  et  de  désinté- 
ressement. 11  eut  à combattre  l’homme  qu’on  avoit 
regardé  jusqu’alors  comme  le  plus  grand  orateur  de 
son  siècle , Q.  Horlensius , désigné  consul  pour  l’an- 
née suivante.  Toute  la  noblesse  protégeoit  Verrès; 
cependant  le  sénat , entraîné  par  l’éloquence  de  Ci- 
céron -et  par  la  justice  de  sa  cause , ou  voulant  se 
ménager  la  faveur  populaire  , alloit  condamner  le 
coupable , lorsqu’il  se  punit  lui-méme  en  s’exilant 
volontairement. 

Les  deux  années  après  l’expiration  desquelles  un 
édile  pouvoit postuler  la  place  de  préteur,  étant  à 
peine  écoulées,  toutes  les  centuries  nommèrent  una- 
nimement Cicéron  premier  préteur  ou  préteur  de  la 
ville  : il  remplit  cette  charge  l’an  688  de  Rome , la  66* 
avant  J.  C.  Ce  fut  dans  l’exercice  de  cette  éminente 


(i)  685  de  Rome,  69  »T.  J.  C. 
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dignité  qu’il  soutint  avec  toute  son  éloquence,  contre 
le  parti  du  sénat , auquel  il  étoit  sincèrement  atta- 
ché, et  contre  l’intérêt  de  la  république  qui  étoit 
son  idole,  la  fameuse  rogation  de  Manilius,  qui  ac- 
cordoit  à Pompée  , pour  terminer  la  guerre  de  Mi- 
thridate  , un  pouvoir  incompatible  avec  la  liberté 
publique.  Malgré  celte  faute  politique , rien  n’in- 
dique que  Cicéron  n’ait  été  de  bonne  foi  : l’hypo- 
crisie de  Pompée  lui  faisoit  encore  illusion  ; et  il 
pensoit  sans  doute  qu’il  n’j  avoit  qu’un  homme 
qui,  comme  Pompée,  avoit  attaché  la  fortune  à 
son  char^  qui  pût  arrêter  le  danger  dont  l’état  étoit 
menacé. 

A l’expiration  de  sa  préture  , Cicérop  refusa  le 
gouvernement  auquel  il  avoit  droit  de  prétendre, 
resta  à Rome , et  se  concilia  de  plus  en  plus  la  faveur 
populaire , dont  il  avoit  besoin  pour  réussir  dans  la 
demande  du  consulat  auquel  il  nspiroit.  Il  parvint 
au  comble  de  ses  vœux  l’année  môme  où  la  loi  lui 
permettoit  de  briguer  cet  honneur  insigne.  U fut 
nommé  avec  la  même  distinction  dont  il  avoit  été 
honoré  dans  les  élections  antérieures.  Son  principal 
concurrent  étoit  Catilina,  homme  d’une  famille  pa- 
tricienne , mais  d’un  esprit  pervers , de  mœurs  dé- 
pravées , et  qui , avec  quelques  citoyens  aussi  cor- 
rompus que  lui , nourrissoit  le  projet  de  renverser 
le  gouvernement.  Le  collègue  de  Cicéron,  C.  An- 
toine , étoit  d’accord  avec  les  conspirateurs  ; mais 
Cicéron,  résolu  de  faire  échouer  leur  plan  , obtint 
de  son  collègue  la  promesse  d’une  inertie  absolue, 
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en  lui  cédant  d’avance  tous  ses  droits  au  gouverne- 
ment de  la  Macédoine  , la  plus  riche  des  deux  pro- 
vinces qui  leur  éloient  destinées  à l’expiration  de 
leur  consulat. 

L’an  691  de  Rome , la  63'  avant  J.  C.  , la  43* 
de  la  vie  de  Cicéron , forme  l’époque  la  plus  glo- 
rieuse de  son  histoire.  Dans  cette  année  mémorable, 
il  remplit  le  consulat,  étoullà  la  conspiration  de 
Catilina , sauva  la  république , et  fut  proclamé , par 
le  sénat , père  de  la  patrie.  Ce  corps  ordonna  qu’ü 
fût  adressé  aux  dieux  des  prières  puldiques  (supplt- 
cationes)  , ou  actions  de  grâce  ; décret  ^qui  étoit 
regardé  comme  très -honorable  pour  celui  dont  les 
actions  l’avoient  provoqué,  mais  qui  jusqu’alors 
n’avoit  jamais  été  rendu  qu’à  l’occasion  d’une  grande 
victoire  remportée  sur  les  ennemis  de  l’état. 

Des  honneurs  si  extraordinaires  ne  purent  qu’ex- 
citer la  jalousie  des  ambitieux , qui  dès-lors  tra- 
vailloient  à renverser  le.  gouvernement.  Cicéron 
en  éprouva  les  premiers  effets  au  moment  où  il 
quitta  la  charge  de  consul.  Le  tribun  Q.  Metellus 
Nepos  l’empêcha  d’adresser , à cette  occasion  , un 
discours  au  peuple  , comme  l’usage  le  vouloit.  Ce 
consul  prononça  alors  le  serment  que  la  ville  et  la 
république  avoient  été  sauvées  par  ses  soius.  César , 
Pompée  etCrassus,  qui,  trois  ans  après  le  consulat 
de  Cicéron , formèrent  celte  coalition  monstrueuse 
connue  dans  l’histoire  sous  le  nom  de  premier 
triumvirat,  favorisèrent  en  secret  les  ennemis  que 
le  consul  s’étoit  faits  par  sa  fermeté  et  par  sa  sévé- 
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rite,  et  dont  il  augmenta  le  nombre  en  se  décla- 
rant publiquement  contre  Publius  Clodius  , jeune 
homme  accusé  de  sacrilège.  Clodius  étant  parvenu 
au  tribunal,  fit  passer,  en  696,  58  ans  avant  J.  G. , 
une  loi  qui  proscrivoil  l’homme  qui  aproit  été  con- 
vaincu d’avoir  fait  périr  un  citoyen  romain  sans 
qu’il  eût  été  reconnu  coupable  par  un  tribunal.  Cette 
loi  étoil  dirigée  contre  Cicéron,  qui  cependant,  en 
ordonnant  de  mettre  à mort  les  complices  de  Catili- 
na , avoit  seulement  exécuté  les  ordres  du  sénat.  II 
montra  dans  cette  occasion  une  pusillanimité  qui 
contrastoit  singulièrement  avec  le  courage  qu’il 
avoit  déployé  dans  d’autres  circonstances , et  avec 
le  peu  de  modestie  dont  il  avoit  coutume  de  par- 
ler des  services  qu’il  rendoil  à la  république.  Le 
parti  de  Clodius  étoit  soutenu  pas  les  consuls  L. 
Calpurnius  Pison  et  A.  Gabinius  Nepos.  Cicéron  , 
se  voyant  abandonné  par  Pompée , choisit  le  parti 
d’un  exil  volontaire;  il  quitta  Rome  le  i"'  avril 
de  l’an  58  avant  J.  C. , dans  l’intention  de  se  rendre 
en  Sicile.  A peine  fut-il  sorti  de  la  ville,  que  Clo- 
dius fit  rendre,  par  sa  faction , une  loi  qui  i’exiloit 
à 4oo  milles  de  Rome,  et  confisquait  sa  fortune. 
Ses  maisons  de  campagne  furent  pillées  et  incen- 
diées , sa  maison  de  Rome  fut  déinobe  , et  la  place 
où  elle  avoit  été  située , consacrée  à la  déesse  de 
la  liberté. 

L’illustre  exilé  se  rendit  à TliCBsalonique , d’où 
il  vouloit  aller  à Cyziqiie  ; mais  les  mouvemens  que 
te  donnèrent  ses  amis  pour  le  faire  rappeler  l’en- 
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l’an  7o5  (le  Rome  ; et  le  sénat  statua  que , dans  l’in- 
tervalle des  cinq  années  suivantes  , les  consulaires 
qui,  dans  les  dix  dernières  années,  auroient  refusé 
des  provinces,  fussent  tenus  de  s’y  rendre.  Cicéron 
fut  dans  ce  cas;  la  province  de  Cilicie  lui  échut 
par  le  sort.  Outre  la  Cilicie,  elle  comprenoit  la 
Pisidie , la  Pampbilie  et  l’île  de  Chypre.  Dans  son 
proconsulat , Cicéron  ne  donna  pas  seulement  des 
preuves  multipliées  de  sa  justice  et  de  sa  prudence , 
mais  il  eut  aussi  le  bonheur  de  remporter,  à la  tète 
de  ses  deux  légions , une  victoire  sur  les  Parlhes,  qui 
s’étoient  avancés  jusqu’au  fleuve  Amanus.  Son  ar- 
mée le  proclama  Imperalor,et  il  est  probable  que  le 
sénat  lui  auroit  décerné  les  honneurs  du  triomphe , 
si  les  troubles  qui  s’élevèrent  dans  la  république 
peu  après  le  retour  de  Cicéron,  ne  l’eussent  engagé 
à renoncer  à ses  prétentions. 

Le  moment  étoil  venu  où  le  sort  des  armes  de- 
voit  décider  entre  les  deux  chefs  de  la  république  , 
César  et  Pompée.  Ces  deux  ambitieux  s’eflbrcoient 
à l’envide  gagner  un  homme  dont  le  suflTrage  étoit 
aussi  important  que  celui  de  Cicéron.  Il  regardoit 
la  cause  de  Pompée  comme  celle  de  la  république  ; 
il  désapprouvoit  tout  ce  qu’on  avoit  fait  pour  agran- 
dir César  ; mais  il  prévoyoit  qu’une  lutte  entre  ces 
deux  hommes  se  termineroit  par  la  ruine  du  parti 
républicain.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Ci- 
céron tint  une  conduite  incertaine,  qui  faillit  le 
brouiller  avec  les  deux  partis.  Pendant  cinq  mois 
il  balança  s'il  devoit  suivre  en  Epire  Pompée  et  le 
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sénat,  ou  rester  en  Italie.  Enfin,  au  mois  de  juin  7o5, 
il  se  décida  pour  le  premier  parti , et  se  rendit  au 
camp  de  Pompée  à Dyrrliachium,  A peine  arrivé  , 
le  regret  de  cette  démarché  le  tourmenta.  Il  ne  se 
trouva  pas  à la  bataille  de  Pharsale  ; une  maladie 
vraie  ou  feinte  l’avoit  retenu  à Dyrrhachium , où 
Caton  étoit  campé  avec  quinze  cohortes.  Lorsqu’on 
J apprit  la  malheureuse  issue  de  la  bataille  , Caton 
offrit  à Cicéron  , personnage  consulaire , le  com- 
mandement de  l’armée.  Non-seulement  il  le  refusa, 
mais  il  conseilla  aussi  un  accommodement.  Cette 
proposition  le  brouilla  avec  le  fils  de  Pompée  et  les 
chefs  les  plus  violens  du  parti  républicain.  Il  re- 
tourna brusquement  en  Italie,  où  César  lui  envoya 
un  sauf-conduit  dont  les  termes  étoient  très-hono- 
rables (1).  César  étoit  alors  en  d’Egypte,  où  il  s’é- 
toit  rendu  après  la  défaite  de  Pompée. 

Cicéron , qui  avoit  attendu  son  retour  à Blin- 
des, depuis  le  commencement  de  l’année  jus- 
qu’au mois  d’octobre , en  fut  parfaitement  bien 
accueilli.  Rentré  dans  Rome,  il  ne  prit  aucune  part 
aux  affaires  publiques , et  ne  rompit  le  silence 
que  lorsque  César  fit  grâce  à M.  Marcellus , un  de 
ses  adversaires  les  plus  violens.  Il  prononça  alors 
en  plein  sénat  un  discours  en  l’honneur  du  dicta- 
teur, devant  lequel  il  défendit  aussi,  peu  de  temps 
après  , Q.  Ligarius  et  le  roi  Dejotarus. 

(i)  Voici  le  texte  da  décret  de  Ci!sar  ; M.  Tullium  Ciceronem  ob  egre- 
giu  ejni  viriutes  , (ingulares  «nimi  dotes  , per  totom  orbem  nostris  ar- 
mis  sirlutrtjue  perdomitum  , saNum  et  iacolomcm  eue  jubemut.  Voyez 
Gtorg.  FabricU  antiq.  mon.  iosignia. 
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Vers  la  fin  de  l’année  708  , Cicéron  répudia , par 
des  motifs  qui  nous  sont  inconnus,  Terentia , qui  lui 
avoit  donné  un  fils  et  une  fille,  sa  chère  Tullia  (1). 
Pour  rétablir  sa  fortune , il  épousa  en  secondes 
noces  une  richè  bcritière,  Puhlilia  , dont  ii  se  sé- 
para bientôt  après,  indigné  dii  plaisir  qu’elle  avoit 
montré  à l’occasion  de  la  mort  de  Tullia. 

^César  fut  tué  le  i5  mars  710.  Quoique  Cicéron 
fût  intimement  lié  avec  BrUtus , on  lui  avoit  caché 
le  plan  de  la  conspiration  ; cependant,  au  moment 
où  le  dictateur  tomba,  Brutus,  élevant  son  poignard 
ensanglanté  , félicita  Cicéroh  du  rétablissement  de 
la  républi«pie.  Aussi  celui-ci  ne  cacha-t-il  pas  qu'il 
approHvoit  le  tjrannicide.  Voyant  cependant  qu’à 
la  place  d'tm  maître  doux  et  clément , la  répu- 
blique couroit  le  risque  de  passer  sous  la  domination 
d’un  homme  dépravé  comme  Marc  Antoine  , il 
profita  du  privilège  que  le  sénat  lui  avoit  accordé, 
par  ce  qu’on  appdoit  à Rome  une  légation  libre, 
pour  faire  un  voyage  en  Grèce.  Arrivé  à Syra-  , 
cuse , les  représentations  dé  quelques  amis  l’enga- 
gèrent à changer  de  résolotion , et  à retourner 
à Rome,  où  il  rentra  le  3i  août.  Dès  ce  moment 
il  s’opposa  aux  projets  séditieux  de  Marc  Antoine , 
contre  lequel  il  prononça  ou  publia , depuis  le  3 
septembre  710  jusqu’au  23  avril  711 , quatorze  dis- 
cours connus  sous  le  titre  de  Philippiques.  Pour 
balancer  l’antorité  de  Marc  Antoine , il  favorisa 

(0  Teraitia  comncu  encore  trois  marisges,  et  panrint  à un  ige  de 
>o3  ans. 
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de  toute  son  influence  le  jeune  Octavien , qui  pa> 
rut  s’attacher  à lui , et  lui  demanda,  des  conseils. 
Mais  le  mépris  que  le  sénat  montra  à ce  jeune 
ambitieux  le  décida  à se  rapprocher  de  Marc 
Antoine , et  à conclure  avec  lui  etLepidus  cette  coa- 
lition connue  sous  le  nom  de  second  triumvirat. 
La  mort  de  Cicéron  fut  une  des  conditions  de  cette 
conspiration  ; Octavien  j consentit  après  une  résis- 
tance de  trois  jours.  Cicéron  voulut  d’abord  se 
retirer , en  Grèce  auprès  de  Brutus , qui  rassem- 
bloit  autour  de  sa  personne  tous  les  amis  de  la 
république  ; mais  ayant  éprouvé  les  vents  contrai- 
res , et  dégoûté  de.la  vie  , peut-être  aussi  comptant 
encore  sur  la  loyauté  d’Oclavien  , il  se  fit  mettre 
à terre , et  prit  quelque  repos.  Le  lendemain  ses 
esclaves  l'engagèrent  à prendre  le  parti  de  la  fuite. 
Ils  le  placèrent  dans  une  Utièrp , et  le  portèrent  vers 
la  mer,  où  il  devoit  trouver  une  barque.  Les  sicai- 
res  envoyés  par  Marc  Antoine  arrivèrent  avant 
qu’il  eût  atteint  la  côte  ; c’étoient  le  centurion 
Herennius  et  un  certain  Popilius  Lena , qui , plu- 
sieurs années  auparavant , avoit  eu , dans  une  ac- 
cusation de  parricide , Cicéron  pour  défenseur. 
Cicéron  , les  voyant  arriver , leur  tendit  le  col 
hors.de  sa  litière.  Ils  lui  coupèrent  la  tête  et  les 
mains;  elles  furent  portées  à Rome  , et  attachées  , 
par  ordre  de  Marc  Antoine  , à la  tribune  aux  ha- 
rangues. Avant  d’exécuter  cet  ordre,  qui  devoit 
remplir  de  terreur  l’âme  de  tout  ce  que  Rome 
possédoit  d’honnête,  on  porta  la  tête  de  Cicéron 
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chez  Fiilvie  , épouse  du  triumvir  ; cette  femme 
dépravée , qui  détestoit  Cicéron  depuis  la  mort  de 
Clodius , son  premier  mari , a^uvit  sa  haine  bar^ 
bare  en  contemplant  celte  tête  vénérable  qu'elle 
avoit  placée  sur  ses  genoux , et  en  perçant , avec 
les  aiguilles  d’or  qu’elle  portoit  dans  ses  cheveux, 
cette  langue  qui  avoit  si  souvent  tonné  contre  les 
crimes  de  Marc  Antoine. 

Ainsi  périt , .à  l’Age  de  63  ans , un  des  citoyens 
les  plus  vertueux  de  Rome,  le  plus  éloquent  de 
tous  les  écrivains  latins,  qui,  né  sans  une  grande 
fortune  et  d’une  famille  inconnue,  s’éleva,  sans 
crime  et  sans  le  secours  des  factions  , aux  premières 
dignités  de  l’état , sauva  la  république  par  sa  vigi- 
lance et  son  activité  , et  donna , dans  les  différentes 
fonctionsqu’il remplit, l’exemple  rare  alorsd’un  dé- 
sintéressement parfait  et  d’une  probité  sans  tache. 
Velléius  en  rapportant  la  mort  de  Cicéron , fait  une 
remarque  affligeante  pour  l’humanité  ; c’est  que 
celui  qui  avoit  voué  sa  vie  à la  défense  de  ses  amis 
et  de  la  république  ne  trouva  pas  un  défenseur. 
Mais,  ajoute  le  même  écrivain,  Marc  Antoine  qu’a- 
t-il  gagné  par  ce  forfait? Il  a ravi  à Cicéron  un  pe- 
tit nombre  de  jours  qu’il  avoit  à vivre  encore , et 
qui  ne  pouvoientétre  que  malheureux  pour  celui  qui 
auroit  vu  la  patrie  opprimée  par  ce  triumvir  ; mais 
bien  loin  de  lui  ravir  la  gloire  que  lui  ont  méritée 
ses  actions  et  ses  discours , il  n’a  fait  que  contribuer 
à lui  assurer  l’immortalité.  Il  vivra  dans  tous  les 
siècles,  et  la  postérité  admirera  autant  ses  écrits , 
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qu’elle  exécrera  le  forfait  de  son  meurtrier.  La  iport 
de  Cicéron  est  le  sujet  d’une  épig^amme  attribuée 
à Martial , mais  qui  ne  se  trouve  pas  dans  son  re- 
cueil. La  voici  : 

, Par  tcclus  admisit  PbulU  Amoniiia  irmia  : 

AbM:indit  viillus  mais  utcitjuç  sacros. 

Illad  , laurigrros  agercs  cam  laeli  iriumphps^ 

Hoc  tibi , Roma , capui , nom  Ipqaçreria , erat. 

Quid  prosunl  sacna  pnecisa  silrnüa  lingaa? 

Incipiunt  oranes  pro  Cicerone  loqui.  * 

On  a prétendu  anciennement  que  les  esclaves  de 
Cicéron  avoient  eu  le  soin  de  brûler  le  corps  de 
leur  maître , et  de  transporter  les  cendres  dans  l’ile 
de  Zante  (Zacjnlhus) , où  en  creusant,  en  i544j 
les  fondations  d’un  monastère , 6n  trouva , dit-on , 
un  ancien  monument  sépulcral  avec  cette  inscrip- 
tion : M.  Tylli.  Cicero.  havb.  et.  tu.  Teptu, 
AirrnEiA.  et  les  quatre  vers  suivans  : 

Ule  oratoram  princeps  , et  {lorie  Wnguei 
Roman» , jacel  b»c  cu^i  cop)uge  Tulliua  urna  .* 

Tulliiu  ille  , inquani , de  se  qui  scripserat  olim  r 
O fortunalam  Datant  me  consule  Romam  ! 


Dans  le  tombeau  il  y avoit  deux  urnes  de  verre  ; 
l’une  renfermant  des  cendres;  l’autre  étoit  de  cette 
espèce  de  vases  qu’on  appelle  lacrymatolres , et  qui 
étoient  destinés  à contenir  des  essences  odorifé- 
rantes. Au  fond  de  l’urne  cinéraire  on  lisoit  cette 
inscription  ; Mar.  Tul.  Un  dominicain  de  Pa- 
doue,  Desiderius  £<^ia/ii/nreu5,  publia,  en  iSSy, 
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60US  Iç  titre  de  Fades  sepulcri  M.  Tull.  Cice- 
ronis  in  Zacyntho  reperti , Fenet.  i5o7  , la  des- 
cription du  tombeau  et  des  urnes,  conservées  dans 
une  église  de  la  ville  de  Zante.  En  rapportant  ce 
fait  à la  suite  de  sa  Vie  de  Cicéron  , François  Fa- 
bridus  exprime  des  doutes  sur  l’authcnticilé  du 
monument , et  Ernesti , dans  son  édition  de  Cicé- 
ron où  cette  vie  a éié  réimprimée  , les  confirme  p.-» 
le  témoignage  de  Spon , célèbre  voyageur  , dont 
il  rapporte  le  passage  suivant  : « Au-dessus  de  la 
ville  (de  Z^nte)  on  alloit  à la  forteresse  ; il  y a une 
église  appelée  Saint-Elie,  où,  selon  que  quel- 
ques-uns ont  écrit,  on  avoit  trouvé  le  tombeau 
de  Cicéron  et  de  Tertia  Antonia , sa  i'eufune  ; mais 
je  n’y  remarquai  autre  chose,  qu’une  forme  d’urne 
de  porphyre,  et  je  ne  pus  apprendre  aucune 
nouvelle  du  reste.  » Cependant  Pierre  Schryver 
( Scriverius  ) dans  une  note  rapportée  pur  P. 
Barman  II  ( 1 ) , cite  un  voyageur  hollandois  , 
H.  Jean  van  Balen^  qui  affirme  avoir  vu  ce  monu- 
ment en  1545.  L’itinéraire  de  van  Balen  n’a  pas  été 
imprimé , ou  au  moins  ne  l’étoit  pas  du  temps  de 
Scriverius  , mort  en  16G0.  Le  même  Barman, 
tout  en  convenant  que  le  monument  lui  paroît 
suspect,  cite  un  autre  voyageur  hollandois,  Jean 
Cootwjrcl,  qui,  dans  son  Itinéraire  de  Jérusalem, 
assure  avoir  vu  ce  monument,  non,  à la  vérité, 
dans  l’église  de  Zanle  où  van  Balen  'l'avoit  visité  ; 


(i)  Anihol.  lal. , vol.  I , p.  S^S.  C'eM  autu  Riirmaa  qui  donne  l'dpi- 
taplie  que  nous  avons  rapporté  p.  Sü , et  dont  Lignaoiinæus  ne  parle  pat. 
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mais  à Venise,  dans  le  palais  Contareni  où  U avoit 
été  transporté.  Le  voyage  de  Cootvvyck  a paru  en 
1619  1)  ; il  n’est  donc  pas  surprenant  que , plus  de 
cinquante  ans  après,  Spon  n’ait  pas  trouvé  ce 
tombeau  dans  l’île  de  Zante.  C’est  à Venise  qu’il 
faudra  le  cbercher , si  quelque  savant  antiquaire 
vouloit  faire  de  nouvelles  perquisitions  sur  cette 
antiquité.  Nous  observeions  cependant  que  le  nom 
d’Anlonia  , donné  à celle  qui  paroît  avoir  été 
l’épouse  de  ce  Cicéron  enterré  à Zante,  ne  permet , 
en  aucun  cas , de  regarder  ce  tombeau  comme 
celui  du  célèbre  orateur.  On  ne  sait  rien  d’un  troi- 
sième mariage  qu’il  aiiroit  contracté’  après  avoir 
répudié  Publilia  , et  sans  doute  il  en  seroit  fait 
mention  dans  sa  correspondance» 

Disons  encore  quelques  mots  d’une  guerre  litté- 
raire à laquelle  Cicéron  a donné  occasion  plus  de 
quinze  siècles  après  sa  mort  ; guerre  opiniâtre  dans 
laquelle  les  passions  des  combatlans  eurent  un  beau 
champ  pour  se  développer,  mais  dont  le  résultat 
ne  fut  pas  sans  utilité  pour  les  lettres. 

Ce  fut  à Rome  que  celte  querelle  prit  naissance  ; 
ses  premières  étincelles  s’allumèrent  au  Vatican  ; 
la  France  et  l’Allemagne  en  furent  le  principal 
théâtre.  Après  la  renaissance  des  lettres  dans  le 
quatorzième  et  le  quinzième  siècle , l’admiration 
qu’on  avoit  conçue  pour  Cicéron,  avoit  dégénéré 


(il  Itincrarium  Hieiosolj'mitanam  et  Sj  riactim , etc.  Antiierp.  1619 
in-4->. 
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en  une  espèce  d’idolâtrie.  Quelques  savans,  surtout 
en  Italie,  soutinrent  qu’il  étoit  le  seul  auteur  qui 
méritât  d’étre  lu,  et  que  toute  expression  qui  ne  se 
trouvoit  pas  dans  Cicéron  devoit  être  proscrite 
par  tous  ceux  qui  vouloient  écrire  purement  en 
latin.  La  théologie  même  devint  cicéronienne  ; les 
mots  usités  dans  la  religion  des  païens  furent  em- 
ployés pour  exprimer  les  dogmes  et  les  mystères  du 
christianisme  ; la  sainte  Vierge  devint  une  déesse  ; 
tout  l’Olympe  fut  placé  au  ciel;  le  cardinal  Henibo 
et  son  ami  Pierre  Xongue/7  ( Longolius  ) mirent  en 
vogue  cette  manière  de  s’exprimer  ; et  le  chef  de 
l’église  , dans  un  bref  adressé,  en  iSiy,  à Fran- 
çois !"■ , l’adjure  par  les  dieux  de  prendre  les 
armes  contre  les  Turcs. 

Lè  célèbre  Erasme , cet' ennemi  de  toute  es- 
pèce d’exagération , s'opposa  le  premier  à ce  fa- 
natisme , qui  permeltoit  à peine  qu’on  lût  quel- 
qu’autre  écrivain  en  prose  que  Cicéron.  Il  publia, 
en  i528,  son  Ciceronianus , sive  de  optirno  genere 
dicendi.  C’est  un  dialogue  entre  trois  interlocu- 
teurs , l’un , admirateur  exclusif  de  Cicéron  , et  les 
deux  autres,  des  hommes  sages  et  instruits.  L’un 
d’eux  fait  voir  que  l’admiration  pour  Cicéron  doit 
avoir  des  bornes  ; qu’il  est  déraisonnable  de  sou- 
tenir que  tous  les  termes  de  la  bonne  latinité  se 
trouvent  dans  ses  ouvrages;  que,  n’ayant  pas  traité 
tous  les  sujets , il  n’a  pas  pu  employer  tous  les  mots 
de  sa  langue  ; que  nous  avons  perdu  plusieurs  de 
ses  ouvrages  dans  lesquels  il  y avoit  sans  doute  des 
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termes  qu’oa  ne  trouve  pas  dans  ceux  qui  nous 
restent  ; enfin  que  les  ouvrages  de  Cicéron  ne  sont 
pas  eux-mémes  exempts  de  fautes  contre  la  pureté 
de  la  langue , fautes  que  les  anciens  déjà  lui  repro- 
cboient.  On  auroit  tort  de  croire  qu’Ërasme  ne 
rendit  pas  justice  au  mérite  éminent  de  l’illustre 
orateur  ^ il  avoit  pour  lui  une  grande  admiration  , 
et  on  avoit  même  trouvé  qu’il  la  ponssoit  trop  loin , 
lorsque  dans  la  préface  de  son  édition  des  Tuscu- 
lancs  , publiée  en  1 523  , il  s’étoit  exprimé  ainsi  : 
« Je  ne  lis  point  Cicéron  sans  être  frappé  jusqu’au 
point  de  croire  que  quelque  chose  de  divin  résidoit 
dans  l’âme  d’où  ces  productions  sont  sorties.  Où 
est  présentement  cette  âme?  c’est  sur  quoi  aucun 
homme  peut-être  ne  sauroit  prononcer.  Je  ne  m’é- 
loignerois  pas  beaucoup  du  sentiment  de  ceux  qui 
se  persuadent  qu’elle  est  heureuse  dans  le  ciel  (i).  » 


(0  Erasme  exprime , dans  des  termes  plus  forts  encore  , son  admira^ 
tion  pour  les  écrivains  classiques , dans  un  de  ses  colloques  . intitulé 
Convivium  reliÿioium.  Voici  le  passage  dont  nous  voulons  parler  : <■  Imo 
profanum  dici  non  débet  quicquid  pium  est  et  ad  bonos  mores  ctmdncens. 
Sacris  quidem  literis  nbique  prima  debetur  auctorilas , sed  lamen  ego 
nonnuoquam  offendo  qnædam  vel  dicta  a veteribus , vel  scripta  ab  ethni- 
cis , etiam  poetis , tant  caste  , tam  sanete , tam  divinitus , ut  mihi  non 
possim  persuadera  quin  pectus  illorum , cum  ilia  scriberent , numen 
aliquod  bonum  agitaverit , et  fortasse  latius  se  fondit  spiritus  Christi  , 
qnam  nos  interpretamur.  Et  multi  sunt  in  consortio  sanctorum , qui  noa 
sunt  apud  nos  in  calalogo.  Fateor  affectum  meum  apud  amioos.  Ufon 
possnm  legere  libmm  Ciceronis  de  senectute,  de  amicitia , de  ofEciis  , 
de  Tusculanis  quæstionibus , quin  aliquolies  exnsculer  codicein  , ac 
vrnerer  sanemm  illud  pectus  , afflatum  coelesti  numine.  Contra  quota 
hos  (juosdam  recentiorcs  lego,  de  re  publica,  ceconomica  aut  etbica,  pra- 
cipientes  , Deum  immortalem  ! qnam  frigenl  pra  ilUs!  imo  quam  non 
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Le  Cicéronien  excita  un  violent  orage.  Une  fonle 
d’écrivains  s’éleva  contre  l’impie  qui  avoit  osé  por-> 
ter  une  main  sacrilège  sur  l’idole  du  siècle.  Ce  qui 
augmenta  le  nombre  des  mécontens,  ce  forent  les 
jugemens  sur  les  principaux  auteurs  morts  et  vi-> 
vans  qui  avoient  écrit  en  latin,  que  eet  ouvrage  ren- 
fermoil.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  guenre  violente 
que  l’amour-propre  offensé  fit  à Erasme , dont  la 
vie  en  fut  empoisonnée  : nous  parlerons  seulement 
de'cette  querelle  en  tant  qu’elle  regarde  Cicéron. 
Jules  César  Scaliger  fut  le  premier  qui  prit  la  dé- 
fense de  l'orateur  latin  : dans  un  discours  qu’il  publia 
en  1 53i , il  vomit  un  torrent  d’injures  contre  Erasme. 
Gomme  on  attribuoit  cette  production  au  turbulent 
syndic  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 
Scaliger  la  revendiqua  par  une  lettre  qu’il  alloit 
faire  imprimer , lorsqu’un  ami  l’engagea  à faire  à 
Erasme  une  espèce  d’excuse,  que  celui-ci  reçut 
trois  mois  avant  sa  mort , en  i SSy . La  seconde  lettre 
de  Scaliger  ne^  fut  publiée  qu’une  année  après  et 


Tidcmnr  Mntirequod  soribunt  ,ut  ego  potias  ptliar  perire  lotnmISootuin 
cnm  aliquot  sai  «imilibus , quam  libres  unios  Ciceronis  am  Pluiarohi  i, 
non  quod  illos  in  tolum  damnem , sed  quod  ex  bis  seniiam  me  leddi 
meliorem,  cum  ex  illorum  lectione  surgam  , nescio  quomodo,  frigidins 
alTecttis  erga  veram  rirtnlem , sed  irriiatior  ad  contentionem,  » Et  un 
peu  plus  bas  : « Proinde  cum  bnjusmodi  quisdam  lego  de  lalibus 
xiris , vix  mibi  tempero  quin  dicam  ; Sancte  SocraUi , ont  pro  nohis. — 
At  i pse  mihi  saepenumero  non  tempero  qnin  benc  ominer  sanctae  ani- 
mas Maronis  et  Flacci.  » — Ces  expressions  ont  did  fortement  bismdes 
par  quelques  moralistes  un  peu  trop  sdvères. 
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contre  son  intention.  Ces  deux  satires  ont  été  réim- 
primées en  1621 , par  les  soins  de  Maussac  à Tou- 
louse. 

Après  Scaliger  , Etienne  Dolet , graveur  en 
taille-douce , qui , en  1 546,  fut  brûlé  à Paris  comme 
impie,  s’éleva  contre  le  Cicéronien  d’Erasme.  Il 
publia  , en  1 535 , son  Dialogus  de  imitalione 
Ciceroniana  adversus  Desiderium  Erasmum,  pro 
Christophoro  Longolioy  Lugduni,  in-4'.  C’est 
un  dialogue  entre  Thomas  Morus  et  Simon  de 
Villeneuve.  Erasme  y est  traité  avec  le  dernier  mé- 
pris; mais  Cicéron  y est  bien  défendu  contre  ses 
critiques. 

Lorsque  la  mort  d’Erasme  et  celle  de  ses  adver- 
saires eut  apaisé  cette  querelle,  la  vérité  surna- 
gea ; on  continua  d’admirer  Cicéron  ; mais  cette 
admiration  se  renferma  dans  de  justes  bornes , et 
un  excellent  critique  acheva  de  confondre  la  secte 
enthousiaste  qu’Erasme  avoit  combattue.  Muret, 
juge  compétent,  fit  voir,  dans  le  premier  chapi- 
tre du  i5'  livre  de  sesvariœ  Lectiones  (1),  la  folie 
des  ces  prétendus  Cicéroniens , et  après  lui  on  n’en 
a plus  entendu  parler  (2). 

Passons  maintenant  aux  ouvrages  de  Cicéron.  Il 


(1)  Voyra  M,  jinlomi  A/ursTiopen  omni*  ,ex  nu».  ■ncU  et  emen- 
dita  , cum  brevi  inaotatione  Ruhikcn'ù,  D.  Lugd,  Bal.  1789 , 4 vol. 
in-S",  Tol.  II , p.  ^40. 

(3)  f'oy.  une  Diaseiiation  de  M.  de  Burigny,  dans  le  37*  »ol.  des 
Mt'm.  de  l'Aead.  des  Inscriptions  et  Bcllcs-LMtres. 
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y a peu  de  genres  de  littérature  dans  lesquels  cet 
écrivain  laborieux  ne  se  soit  exercé  (i).  Il  avoil  écrit 
les  mémoires  de  son  consulat,  parce  qu’il  regardoit 
cette  époque  de  sa  vie  comme  son  principal  titre  à 
l’immortalité.  U avoitfait  entrer  dans  cet  ouvrage 
tous  les  événemens  arrivés  de  son  temps.  Ce  qui 
paroitra  surprenant,  Cicéron  avoit  choisi  la  forme 
poé  tique  pour  ses  compositions  historiqii es.Soixan  te- 
dix-huit  vers  seulement,  tirés  du  second  livre,  nous 
ont  été  conservés,  parce  que  l'auteur  lui-méme  les  a 
insérés  dans  un  de  ses  traités  philosophiques  (2).  Il 
ne  nous  reste  rien  de  quelques  autres  pocmes  histo-- 
riques  de  Cicéron , dont  nous  ne  connoissons  que  les 
titres:  ^Icyones , Limon  ^ Marias , etc.  Il  traduisit 
le  pocme  d’Aratus  ; il  existe  des  fragmens  assez  con- 
sidérables de  cette  version;  ils  se  trouvent  ordinaire- 
ment dans  les  éditions  du  poète  grec  (5).  Servius  et 
saint  Ambroise  citent  des  fragmens  d’un  traité  de 
Cicéron  sur  l’économie  domestique , dont  le  pre- 


(1)  Un  profesKur  de  médecine  à Leipsic  , M.  BirkhoU  , « extrait  le* 
nombreux  pesseges  où  Cicdroa  perle  de  choses  qui  tiennent  i la  méde- 
cine , et  les  a réunis  sous  le  titre  de  : Ciccro  medicns  , h.  e.  seleclos  e 
M.  T.  Gceronis  operibus  locos,  vel  omnino  medicos , eel  fecillime  ad  res 
diiciplinasque  medicas  transferendos , in  literarum  medicarum  cultorum 
nsum  congessil  , indice  locupletissimo  instruxit  et  prastatus  est  Mlch. 
Birhholz.  Leps.  i8oG  , in-8*.  La  lecture  de  cet  onrrage  ne  sniiroit  être 
sssex  recommandée  aux  jeunes  médecins  qui  veulent  acquérir  la  facilité 
de  s’exprimer  en  latin  sur  les  düTéreotes  parties  de  la  science  i laquelle 
U»  se  sont  voués. 

(x)  De  Divin.  I,  c.  ii  etsuiv. 

(!)  Nommément  dans  celle  de  Buhle. 
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mier  livre  donnoit  des  préceptes  sur  le  devoir  d’ilntf 
mère  de  famille  dans  l’administration  de  sa  maison  > 
le  second  sur  la  conduite  d’un  père  de  famille , et 
le  troisième  sur  l’agriculture  (1). 

Les  nombreux  ouvrages  de  Cicéron  qui  nous 
restent  peuvent  être  rangés  en  quatre  classes  : dis- 
cours ou  oraisons , ouvrages  de  rhétorique , ou- 
vrages philosophiques,  et  lettres.  Les  deux  pre- 
mières classes  seulement  noos  occupent  dans  ce 
moment. 


1.  Oraisons, 

Quintilien  renferme  en  deux'  lignes  l’éloge  de 
Cicéron  comme  orateur  : « Ce  qu’Homère  èt  Vir- 
gile ont  fait  pour  la  poésie  , Démoslhène  et  Cicéron 
l’ont  fait  pour  l’éloquence  (i).  » Dans  un  autre  pas- 
sage il  compare  les  deux  plus  grands  orateurs  de 
l’antiquité.  Il  trouve  que,  sous  le  rapport  du  plan  , 
de  la  division , de  l’art  de  préparer  et  de  faire  valoir 
leurs  preuves , en  un  mot  en  tout  ce  qui  fait  partie 
de  l’invention , ces  deux  grands  oratenrs  se  ressem- 
blent beaucoup  : il  reconnoîlde  la  différence  entre 
eux,  sons  le  rapport  de  l’art  de  s’exprimer;  l’un , 
dit-il,  est  plus  serré,  l’autre  plus  abondant;  Démos- 
thène  conclut  d’une  manière  plus  stricte , Cicéron 
avec  une  plus  grande  latitude;  celui-là  combat 
toujours  par  la  subtilité  , celui-ci  souvent  par  le 


(1)  « Qiidilmn  poesis  ib  Homero  rt  Virgilio  , tantum  fasligiam  k- 
c'ijii  eloquenti*  a Demostbeae  atque  Ciccrone.  >i  Inst.  Or.  XII , 1 1. 
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poids  des  motifs  ; on  ne  peut  rien  ôter  à ce  que  dit 
le  premier,  ni  rien  ajouter  à ce  que  dit  l’autre; 
dans  le  premier  il  y a plus  d’art , dans  le  second 
plus  de  naturel. ...  11  y a un  point  où  il  faut  que  le 
Romain  se  reconnoisse  inférieur  au  Grec  : celui-ci 
eut  l’avantage  de  la  priorité  ; et , quel  que  soit  le 
mérite  de  Cicéron , ce  qu’il  est , il  le  doit  à Démo- 
sthène.  Imitant  de  toutes  les  forces  de  son  génie  les 
Grecs  , il  a atteint  l’énergie  de  Démostfaène , la  ri- 
chesse de  Platon , l’aménité  d'Isocrate  : mais  non 
content  d’égaler  ce  que  chacun  d’eux  avoit  de 
plus  parfait,  son  génie  heureux  lui  permit  de  les 
surpasser  dans  la  plupart  des  parties  où  ils  excellent; 
sinon  dans  toutes.  Car  il  ne  ramasse  pas,  comme 
dit  Pindare,  les  eaux  pluviales,  mais  il  coule  de 
source,  et  la  nature , en  produisant  cet  homme  ex- 
traordinaire , a voulu  montrer  tout  ce  dont  l’élo- 
quence étoit  capable  ; car  où  s’est  jamais  trouvé  un 
orateur  qui  sût  mieux  instruire  ses  auditeurs , ou  les 
émouvoir  plus  fortement?  Où  s’en  trouva-t-il  jamais 
qui  fut  plus  agréable?  Ce  qu’il  emporte  par  la  force 
de  son  éloquence , il  a l’air  de  ne  le  devoir  qu’à  ses 
sollicitations;  quand  il  frappe  son  juge,  celui-ci 
croit  suivre  plutôt  ses  propres  impulsions  qu’être 
entraîné  par  la  force  d’autrui.  Tout  ce  qu’il  dit  est 
si  fort  et  si  vrai , qu’on  auroit  honte  de  ne  pas  être 
de  son  avis  ; ce  n’est  pas  le  défenseur  qui  parle , on 
croit  entendre  un  témoin 'ou  un  juge.  Tous  ces 
avantages , qu’un  autre  ne  sauroit  obtenir  qu’à  force 
de  travail  et  d’étude,  ne  lui  coûtent  pas  dej>eine,  et 
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ses  discours , qui  fl.attent  le  plus  l’oreille,  paroissent 
le  fruit  d’une  facilité  extrême.  Ce  n’est  donc  pas  à 
tort  que  ses  contemporains  ont  dit  de  lui  qu’il  ré- 
gnoit  dans  les  tribunaux , et  qu’aux  yeux  de  la  pos- 
térité son  nom  est  pris  pour  celui  du  génie  de 
l’éloquence  (1).  » 

« C’est  en  étudiant  avec  assiduité  les  écrivains 
grecs,  en  parcourant  la  Grèce  , en  fréquentant 
les  écoles  des  philosophes  et  des  rhéteurs  de  ce 
pays,  en  s’exerçant  lui-même  à parler  leur  idiome , 
et  en  traduisant  dans  le  sien  des  morceaux  de  poé- 
sie et  de  prose , que  Cicéron  parvint  à donner  une 
tournure  hellénique  à son  génie  et  à sa  langue,  » 
dit  HevUer  dans  un  parallèle  de  Démoslhène  et 
de  Cicéron  (a).  « L’éloquence  de  Cicéron  ( ce 
sont  les  expressions  d’un  autre  écrivain  ) l’em- 
porte sur  les  foudres  de  Démosthène , non-seule- 
ment par  sa  clarté  philosophique  , mais  aussi  sous  le 
rapport  de  l’urbanité  et  du  véritable  patriotisme. 
C’est  à l’étude  de  ses  ouvrages  que  l’Europe  doit 
presque  uniquement  d’avoir  reconquis  la  pureté  de 
la  langue  latine,  instrument  dont  on  a abusé,  mais 
qui  a été  utile  , sous  bien  des  rapports,  à l’esprit 
humain  (5).  » 

On  ne  peut  contester  à Démosthène  l’avantage 


(1)  In»l.  Or.  X , ed.  Bip.  p.  aSi. 

(a)  Heriler  Idcen  zur  Pbilos.  dei  Cescli.  der  Mcnsclilirit , B.  XIV, 
n.  5. 

(5)  Jeiiisch  KSlIict.  crit. 'Paiatlele  der  brydcn  grœ»sesten  Rednci  des 
Allerihuois , p.  1Z7. 
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de  roriginalité  el  d’une  énergie  mâle  et  irrésistible  ; 
mais  on  accordera  facilement  à Cicéron  qu’il  a su 
donner  à ses  discours  une  plus  grande  variété, 
qu’il  y règne  plus  d’imagination , plus  d’élégance  , 
une  diction  plus  travaillée  et  plus  harmonieuse. 

Les  discours  de  Cicéron  qui  nous  ont  été  con- 
servés , se  montent  à cinquante-six  ; quelques-uns 
ont  pour  objet  des  questions  politiques  \ la  plupart 
ont  été  prononcés  devant  les  tribunaux  ; dans  ceux- 
ci,  Cicéron  paroit  tantôt  comme  accusateur , tantôt 
comme  défenseur.  , 

1.  Des  discours  de  Cicéron  qui  nous  restent,  le 
premier  a pour  objet  la  défense  de  P.  Quintius  , 
plébéien,  dépourvu  de  fortune  et  de  protection  , 
contre  un  certain  Sex.  Nævius , dont  le  célèbre 
Hortensius  étoit  l’avocat.  Ce  discours  fut  prononcé 
l’an  de  Rome  673.  Il  a pour  objet  une  affaire  de 
cautionnement;  la  cause  étoit  moitié  civile,  moitié 
criminelle.  Cicéron  triompha. 

a.  L’oraison  pour  Sejc.  Roscius  d'Ameriay  est 
de  l’année  suivante.  Ce  fut  la  première  fois  que  Ci- 
céron parla  dans  ce  qu’on  appeloit  une  cause  pu- 
blique ou  criminelle , pour  défendre  un  innocent 
accusé  d’un  parricide.  Ce  discours , plein  de  cha- 
leur et  d’énergie , fonda  sa  réputation , moins  peut- 
être  à cause  du  talent  dont  il  fournit  la  preuve,  à 
côté  des  défauts  qui  tenoient  à l’âge  de  l’auteur  , 
que  pour  le  grand  caractère  que  Cicéron  développa 
en  résistant  publiquement  à la  cupidité  d’un  des 
Mgens  de  Sylla,  qui  étoit  alors  dans  la  plénitude  de 

TOU.  II.  7 
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sa  puissance.  Cicéron  lui-même  le  cite,  sous  ce 
rapport,  avec  complaisance  (i).  Ce  morceau  est 
aussi  important  pour  l’histoire  des  proscriptions  de 
ce  temps  de  troubles  et  de  factions.  Roscius  fut 
acquitté. 

5.  La  troisième  oraison  pour  Q.  Roscius  le  co- 
médien , fut  prononcée  dans  une  affaire  d’intérêt , 
l'an  G78. 

4 à 10.  La  quatrième  oraison  contre  Q.  Cæ- 
cilius , et  les  six  Verrines , tiennent  à la  même 
cause.  Cette  suite  de  discours , où  brille  un  grand 
talent  oratoire  , est  encore  très  - utile  pour  con- 
noitre  l’histoire  du  septième  siècle  de  Rome,  et 
la  procédure  judiciaire  des  Romains.  C.  Cornélius 
Verres  avoit  élé  propréteur  ou  gouverneur  de  la 
Sicile.  Dans  cette  fonction , il  avoit  commis  une 
foule  de  concussions  et  de  crimes  pour  lesquels  la 
malédiction  des  habitans  de  l’ile  le  poursuivoit  à 
Rome.  Cicéron,  qui,  après  lui,  avoit  été  questeur 
dans  la  même  île , et  y avoit  recueilli  les  preuves 
des  forfaits  de  Verrès,  brigua  l’honneur  de  l’ac- 
cuser au  nom  des  Siciliens.  Cet  honneur  lui  fut 
contesté  par  Caicilius,  honrune  corrompu  par  Ver- 
res , èt  qui  feignoit  d’être  son  ennemi  , pour 
mieux  trahir  la  cause  de  ceux  qu’il  prétendoit  pro- 
téger. Cette  question  préparatoire  lut  plaidée  l’an 
684  de  Rome  (a).  Cicéron  triompha.  Nommé  ac- 

(1)  Offic.  II,  14. 

(a)  Ce  discoare  contre  Cccilius  porte  le  litre  de  Divinaûo.  C’est  le 
terme  juridique  de  l'action  dont  il  s’agitsoit. 
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cusateur  de  Verrès , il  fit  exprès  le  voyage  de  la 
Sicile  , pour  recueillir  plus  de  renseignemens  sur 
l’administration  de  l’ancien  propréleur.  Après  son 
retour,  il  prononça  contre  lui  le  premier  discours, 
qui  fut  l’introduction  de  cette  grande  accusation 
qu’il  intenta  contre  ce  criminel.  Au  lieu  d’entrer 
dans  le  détail  des  crimes  de  Verrès,  et  de  lui  four- 
nir ainsi  le  moyen  de  traîner  l’alTaire  jusqu’à  l’année 
suivante , où  il  espéroit  avoir  des  juges  plus  favora- 
bles, Cicéron  accabla,  pendant  plusieurs  jours  que 
dura  cette  enquête,  le  coupable  de  tant  de  preuves 
testimoniales  et  écrites,  qu’il  ne  pouvoit  plus  rester 
de  doute  sur  son  crime.  Cette  manière  d’attaquer, 
qui  étoit  nouvelle  à Rcme,  fit  une  telle  impression 
sur  les  juges  et  sur  le  public,  qu’Hortensius  refusa  de 
plaider  pour  Verrès , et  que  celui-ci,  profitant  de 
la  faculté  que  les  lois  romaines  laissoient  aux  accu- 
sés , s’exila  volontairement.  Cependant  Cicéron  ne 
cessa  de  le  poursuivre.  Il  publia  contre  lui  une  suite 
de  mémoires  qui  ont  été  recueillis  sous  le  litre  de 
seconde  action  contre  Verrès.  Ces  mémoires  ont  été 
désignés,  par  les  grammairiens  et  les  éditeurs,  sous 
les  litres  suivans  : i®  de  Prœlura  urhana  ; 2®  Si- 
ciliensis  ; 5®  Frumentana  ; 4®  de  Signis  ; 5®  de 
Suppliais.  Dans  le  piemier,  Cicéron  peint  la  vie 
privée  et  publique  de  l’accrsé  avant  son  gouver- 
nement de  Sicile;  dans  le  secon  1,  il  rapporte  les 
prévarications  dont  il  s’étoit  rendu  coupable  comme 
juge  et  comme  magistrat;  dans  le  troisième,  il 
l’accuse  de  dilapidations  et  de  vols  commis  dans 
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les  approvisionnemens  ; dans  le  quatrième,  il  est 
question  des  monumens  d’art  qu’il  s’éloit  appro- 
priés; dans  le  cinquième,  des  meurtres  dont  il  s’étoit 
rendu  coupable.  Le  quatrième  mémoire  est  surtout 
d’un  haut  intérêt  pour  les  amateurs  de  l’antiquité 
et  pour  l’histoire  de  l’art. 

11.  La  onzième  oraison  fut  prononcée  l’an  685  , 
pendant  que  Cicéron  étoit  édile.  Elle  a pour  objet 
de  défendre  M.  Fontejus , propréleur  de  la  Gaule 
Transalpine,  contre  les  accusations  de  ses  anciens 
administrés.  Elle  ne  nous  est  parvenue  que  fort 
mutilée. 

12.  Pour  Licinius  Cœcina.  Cette  oraison 
avoit  pour  objet  une  affaire  d’intérêt. 

i5.  Pro  lege  Manilia.  CeiiQ  célèbre  harangue, 
adressée  au  peuple  romain  , l’an  688^  lorsque  Ci- 
céron eut  été  nommé  préteur , eut  pour  objet  de 
soutenir  la  rogation  faite  par  le  tribun  Manilius 
en  faveur  de  Pompée.  C’est  un  des  morceaux  les 
plus  célèbres  de  Cicéron. 

14-  Pour  Cluentius  Avitus,  jeune  homme 
accusé  par  une  mère  dénaturée  d’avoir  été  l’assassin 
de  son  beau-père.  On  ne  peut  qu’admirer  l’art 
avec  lequel  Cicéron  défend  son  cUent  contre  une 
accusation  si  horrible  (1). 

15 —  17.  Trois  discours  prononcés  contre  le  tri- 
bun P.  Servilius  Rullus , qui  avoit  proposé  une 
loi  agraire^  d’après  laquelle  les  domaines  de  l’état 

(1)  Voyes.  Çuintil.  Idii.  Or.  V'1 , 5. 
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Revoient  être  vendus  au  profit  du  peuple.  Cicéron 
prononça  le  premier  de  ces  discours  dans  le  sénat , 
le  !**■  janvier  691,  le  même  jour  où  il  entra  en 
fonction  comme  consul  ; le  second,  le  même  jour, 
et  le  troisième,  peu  de  temps  après,  devant  le 
peuple.  Rullus retira  son  projet  de  loi,  sur  lequel 
le  peuple  ne  vota  pas.  Le  premier  des  trois  discours 
prononcés  par  Cicéron  ne  nous  est  pas  parvenu  en 
entier. 

i8j  Li’an  654  ou  655  de  Rome,  un  tribun  sédi- 
tieux avoit  été  tué  par  le  parti  du  sénat  ; trente-six 
ans  après,  sous  le  consulat  de  Cicéron , C.  Rahirius 
fut  accusé , par  un  autre  tribun , du  crime  de  per- 
dnellio,  pour  avoir  eu  part  à ce  meurtre.  Ce  procès 
étoit  tacitement  dirigé  contre  le  sénat,  dont  on 
vouloit  attaquer  l’autorité.  Cicéron  et  Horlensius 
défendirent  l’accusé , d’abord  devant  le  tribunal 
Aes.  duumvirs  Caius  et  Lucius  César,  et,  Rabi- 
rius  ayant  été  condamné  et  ayant  porté  appel  au 
peuple  , devant  les  comices.  Malgré  leur  élo- 
quence , Rabirius  auroit  été  condamné , si  l’augure 
Metellus Celer,  par  uneaction  hardie,  n’avoit  trouvé 
un  moyen  légal  pour  dissoudre  les  comices  (i). 

19 — 22.  Ce  fut  pendant  le  même  consulat  que 
Cicéron  prononça  les  eélèbres  oraisons  contre 
Catilina,  son  principal  titre  à la  gloire  comme 
homme  d’état.  Dans  la  première , prononcée  le  8 
novembre  devant  le  sénat  assemblé  au  temple  de 


(0  Uv.  XXXlÿ , i5.  Diçn  Cass.  XXXVII. 
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Jupiter  Stator  , où  Catilina  avoit  osé  se  rendre, 
Cicéron  développa  la  trame  des  conjurés.  Catilina, 
se  voyant  découvert , quitta  la  ville  et  prit  ouverte- 
ment lés  armes.  Le  lendemain  Cicéron  prononça 
sa  seconde  harangue  devant  le  peuple , et  justifia  la 
conduite  qu’il  avoit  tenue  envers  le  conspirateur. 
Le  20  novembre , Catilina  etses  adhérens  furent  dé- 
clarés ennemis  de  l’état.  La  vigilance  du  consul  lui 
fit  découvrir  une  nouvelle  ramification  du  plan  des 
conjurés  ; dans  la  nuit  du  a au  5 décembre,  il  fil  ar- 
rêter les  députés  des  Allobroges,  qui  s’étoient  laissé 
entraîner  dans  la  conspiration  par  le  préteur  P. 
Cornélius  Lentulus.  Le  lendemain  il  convoqua  le 
sénat  au  temple  de  la  Concorde  ; ce  corps  lui  vota 
des  honneure  signalés  pour  avoir  sauvé  la  répu- 
blique. Vers  le  soir  du  même  jour  il  prononça  , 
devant  le  peuple,  sa  troisième  harangue,  où  il 
rendit  compte  de  ce  qui  s’éloit  passé  le  malin.  Enfin 
la  quatrième  oraison  fut  prononcée  le  5 au  sénat, 
dans  le  temple  de  Jupiter  SUitor;  Cicéron  s’y  dé- 
clara pour  l’avis  de  Silanus,  d’après  lequel  les  con- 
jurés furent  mis  à mort,  sans  être  traduits  devant  le 
peuple. 

2 5.  Dans  les  comices  tenus  par  Cicéron  pour 
l’élection  des  consuls  de  l’année  suivante , L.  Lici~ 
vins  Murena  fut  nommé  avec  D.  Junius  Silanus. 
Il  avoit  eu  pour  concurrent  un  célèbre  jurisconsulte, 
ServiusSulpiciusRufus,  qui,  assisté  par  Caton  , ac- 
cusa Murena  d’avoir  remporté  la  victoire  par  brigue. 
Le  consul  désigné  lut  défendu  par  Q.  Ilortensius , 
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par  M.  Crassus  , el  enfin  par  Cicéron  , et  acquitté. 
C’est  dans  ce  discours  que  Cicéron  se  moqua  de  la 
philosophie  stoïcienne,  à laquelle  Caton  étoit  atta- 
ché, et  qu’il  lança  contre  les  jurisconsultes  romains 
quelques  traits  qui  ont  engagé  plusieurs  savans  à 
prendre  leur  dél’ense  (i).  Ce  fut  à cette  occasion 
que  Caton  dit  le  fameux  mot  rapporté  par  Plu- 
tarque : Grand  dieu  ! quel  plaisant  consul  nous 
avons!  Au  reste,  ce  discours  est  compté  parmi  les 
meilleurs  ouvrages  de  Cicéron;  sa  lecture  est  aussi 
très-importante  pour  l’histoire  du  temps. 

a4.  L.  Valerius  Flaccus  avoit  été  préteur  sous 
le  consulat  de  Cicéron , et  l’avoit  assisté  dans  la 
découverte  de  la  conjuration  de  Catilina.  La  naine 
que  lui  portèrent  dès-lors  les  amis  du  conspirateur , 
lui  attira , après  son  retour  d’Asie , où  il  avoit  été 
propréteur , une  accusation  de  concussion , contre 
laquelle  Cicéron  le  défendit  en  6g5. 

a5.  P.  Cornélius  S/lla,  parènt  du  dictateur, 
désigné  consul , avoit  été  convaincu  de  brigue. 
Quelque  temps  après  il  fut  aussi  accusé  d’avoir  *pris 
part  à la  conjuration  de  Catilina.  Cicéron  le  défen- 
dit, et  le  fit  acquitter  dans  l’année  qui  suivit  son 
consulat. 

nG.  En  693 , Cicéron  défendit  yi.  Licinius  yir- 
chias , poète  grec  , qui  avoit  obtenu  le  droit  de  cité 
en  vertu  de  la  loi  Plautia  Papiria,  rendue  en  663  (2). 

(1)  Voyez  le  Specimen  academicam  de  M.  Luiac.  Liigd.  Bal: 
1768,  inn4*. 

(9)  Voyez  aor  ot  poète  Hûtoire  abrdgde  de  la 'littdralure  grecque  , 
9ol.  I , p.  3/^6. 
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Vingt-sept  ans  après , cette  prérogative  lui  fut  con- 
testée par  un  certain  Gracchus^  Le  discours  que 
Cicéron  prononça  à cette  occasion  est  un  de  ceux 
qu’il  a travaillés  avec  le  plus  de  soin  ; il  est  rempli 
de  digressions  sur  le  charme  de  l’étude , et  de  sen- 
tences qui  en  ont  fait  de  tout  temps  la  lecture  favo- 
rite de  ceux  qui  aiment  les  lettres.. 

37 — 3o.  Les  quatre  discours  suivans  sont  intitu- 
lés : Post  reditum  in  senatu  ; ad  Quintes  post 
reditum  ; pro  domo  sua  ad  Pontijîces;  de  Harus- 
picum  responsis.  Avant  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle  , personne  n’avoit  pensé  à contester  l’authen- 
ticité de  ces  discours.  Marhland  fut  le  premier 
qui  éleva  des  doutes.  Ce  qui  lui  en  fournit  l’occa- 
sion , ce  fut  une  dispute  élevée  entre  Jacques  Tuns- 
tal  et  Middleton,  auteur  d’une  vie  de  Cicéron, 
sur  plusieurs  passages  de  l’orateur , et  notamment 
siirl’authenticité  de  sa  correspondance  avecBrulus. 
Mnrkiand  intervint  dans  cette  discussion  ; non- 
seulement  il  se  déclara  pour  l’opinion  de  Tunstal, 
mais  il  alla  plus  loin,  et  atUiqna  l’authenticité  des 
quatre  discours  en  question , dans  un  ouvrage  qui 
parut  en  174^.  L’évêque  Ross  s’éleva  contre  lui, 
et  fit  voir  que,  d’après  des  motifs  semblables  à ceux 
qu’il  employoit , on  pourrait  contester  à Cicéron 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  sont  indubitablement 
de  lui.  A la  même  époque,  parut  sur  ce  sujet  un  autre 
ouvrage  anonyme  , qu’on  attribue  au  savant  impri- 
meur Guill.  Bowyer.  Parmi  les  Allemands  Jean 
Math.  Gesner  s’éleva  contre  Markland  dans  deux 
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mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  l’académie  de 
Gottingue.  L’aflTaire  en  resta  là  pendant  un  demi 
siècle,  jusqu’à  ce  qu’en  1801,  le  célèbre  Wolf 
reproduisit  l’objeqtion  de  Markland  , et  l’appuja 
de  nouveaux  et  graves  argumens.  Aujourd’hui  les 
critiques  sont  partagés  sur  la  question  de  l’authen- 
ticité de  ces  quatre  discours.  Ceux  qui  la  nient  ont 
contre  eux  le  témoignage  de  Dion  Gassius,  qui 
parle  des  harangues  que  Cicéron  prononça  immé- 
diatement après  son  retour  de  l’exil,  ainsi  que  ceux 
de  Valère  Maxime,  de  Quintilien , et  d’autres 
écrivains  anciens  qui  citent  des  passages  qu*on 
trouve  réellement  dans  ces  discours  tels  qu’ils  nous 
sont  parvenus  ; ôn  est  donc  obligé  de  convenir  que 
ces  discours  ont  existé  peu  après  la  mort  de  Cicé- 
ron , sans  qu’on  trouve  que  son  fils,  ni  les  amis  qui 
lui  survécurent,  aient  jamais  réclamé  contre  la 
fraude  de  celui  qui  auroit  fabriqué  ces  morceaux 
sous  un  nom  si  illustre.  Ces  difficultés  n’alToiblissent 
pas  aux  yeux  des  critiques  les  motifs  qui  les  en- 
gagent à rejeter  ces  productions  ; ils  prétendent 
qu’une  partie  des  détails  renfermés  dans  ces  mor- 
ceaux ont  été  pris  par  l’imposteur  dans  les  discours 
que  Cicéron  prononça  peu  de  temps  après  pour  Sex- 
tius  et  contre  Pison.  A côté  de  ces  passages , qui  sont 
véritablement  de  la  plume  de  Cicéron , ils  en  indi- 
quent un  grand  nombre  qui  ne  portent  nullement  le 
caractère  propre  à toutes  les  compositions  de  cet 
orateur.  Dans  ces  discours  qu’on  veut  lui  attribuer, 
les  sentences  sont,  disent-ils,  souvent  foibles;  les 
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conséquences  tirées  des  péroraisons  sont  fausses  et 
contraires  aux  règles  de  la  logique  ; le  style  est 
froid , affecté  et  parfois  entortillé. 

31.  Défense  de  Cn.  P lancius , accusé  de  s’être 
fait  nommer  édile  à l’aide  de  cabales  {sodalUia) , 
qui  éloient  regardées  comme  la  plus  répréhen- 
sible de  toutes  les  brigues.  Ce  procès  est  de  l’an- 
née 700. 

32.  Défense  de  P.SextiuSy  qui,  pendant  qu’il 
étoit  tribun  du  peuple  , avoit  travaillé  avec  zèle  au 
rappel  de  Cicéron.  La  faction  de  Clodius  l’accusa 
d’avoir  été  l’auteur  d’un  tumulte  où  il  avoit  failli 
périr.  Cicéron  le  fit  acquitter  en  698. 

35.  L’oraison  contre  jP.  est  une  suite 

de  la  précédente , dont  elle  fait  pour  ainsi  dire 
partie:  elle  est  dirigée  contre  un  des  principaux 
témoins  qui  déposèrent'  dans  l’affaire  de  Sextius. 
Cicéron  y critique  toute  la  conduite  politique  de 
son  adversaire , qui  avoit  été  tribun  du  peuple  et 
questeur.  Comme  il  se  sert  souvent  de  la  figure  de 
V interrogation  pour  accabler  Vatinius^  les  anciens 
ont  donné  à ce  discours  le  titre  d' Interrogation. 

54.  Défense  de  M.  ûœlius  Pufus,  accusé  de 
violence  et  de  tentative  de  meurtre.  Nous  parle- 
rons plus  bas  de  ce  personnage. 

35.  Discours  prononcé  au  sénat , en  698 , au 
sujet  de  la  désignation  des  provinces  qui  dévoient 
être  confiées  aux  consuls  sortant  de  fonction.  Les 
provinces  qui  alloient  devenir  vacantes  étoienl  la 
Macédoine , la  Syrie  et  les  deux  Gaules.  La  pre  - 
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tnière  étoit  gouvernée  par  L.  Calpumius  Pison, 
la  seconde  par  Gabinius;  César  réiinissoit  entre 
ses  mains  le  gouvernement  des  deux  autres.  Le  parti 
dé  Pompée,  qui  commençoit  alors  à intriguer  contre 
César,  vouloit  lui  faire  ôter  ces  deux  gouveme- 
mens , ou  au  moins  un  des  deux  ; Cicéron  s’éleva 
contre  cette  proposition,  et  demanda  qu’on  rap- 
pelât plutôt  les  proconsuls  de  la  Macédoine  et  de 
la  Sjrie,  de  l’administration  desquels  ou  avoit 
beaucoup  à se  plaindre , et  qui  l’avoient  person- 
nellement desservi  pendant  leur  consulat.  Son  avis 
prévalut. 

36.  Plaidoyer  pour  L.  Cornélius  Balbus , natif 
de  Cadix , à qui  Pompée,  en  vertu  d’une  loi  parti- 
culière qui  lui  en  avoit  accordé  la  facilité , avoit 
donné  le  droit  de  cité  à Rome , prérogative  qui  lui 
fut  contestée.  Nous  parlerons  plus  bas  encore  de  ce 
Balbus. 

37.  Invective  contre  £.  Calpurnim  Pison , qui, 
rappelé  de  la  Macédoine , avoit  vomi  des  injures 
contre  Cicéron.  Celui-ci  lui  répondit  au  sénat,  et 
compara  la  conduite  politique  de  son  adversaire 
avec  celle  que  lui-même  avoit  observée. 

38.  La  trente-huitième  oraison  de  Cicéron  est 
une  des  plus  célèbres.  Elle  eut  pour  objet  de  dé- 
fendre T.  udnnius  Miton  , qui  avoit  tué  Je  fameux 
Clodius , un  des  hommes  les  plus  turhulens  et  les 
plus  dangereux  que  la  république  ait  produits. 
Les  liaisons  qui  exist oient  entre  Cicéron  et  Milon  , 
les  services  que  celui-ci  avoit  rendus  au  premier, 
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semblèrent  lui  imposer  l’obligation  de  le  défendre 
de  l’accusation  portée  contre  lui.  Le  procès  fut  un 
des  grands  événemens  du  troisième  consulat  de 
Pompée  -,  toute  la  ville  y avoit  pris  parti , soit  pour 
Milou , soit  pour  Clodius  ; le  parti  du  dernier , qui 
renfermoit  tous  les  hommes  turbulens , usa  de  vio- 
lences. Cicéron , effrayé  par  l’aspect  des  hommes 
armés  qui  entouroient  le  tribunal , ne  parla  peut- 
être  pas  avec  son  courage  ordinaire  ; mais  il  em- 
ploya tout  son  art  pour  prouver  que  Milon  n’a- 
voit  pas  été  l’agresseur.  C’étoit  manifestement 
plaider  une  mauvaise  cause.  Cicéron  ne  put  sauver 
son  client , qui  s’exila  volontairement.  Observons 
au  reste  que  le  discours  que  nous  avons  n’est  pas 
celui  que  Cicéron  prononça  ; mais  un  discours  cor- 
rigé après  le  procès  et  retouché  par  lui  (1).  On  le 
regarde  comme  un  de  ses  chefs-d’œuvres. 

09.  yi.  Gahiniiis , proconsul  de  Syrie , s’étoit 
laissé  corrompre,  moyennant  10,000  talens,  pour 
rétablir  Ptolémée  Aulètes  sur  le  trône  d’Egypte , 
quoiqu’un  décret  du  sénat  eût  défendu  de  servir  ce 
prince.  Après  son  retour  à Rome , il  fut  accusé  de 
désobéissance  et  de  crime  de  haute  trahison.  Ayant 
trouvé  moyen  de  se  faire  absoudre , il  fut  accusé 
de  concusssion  ( repetundarum  ) devant  le  pré- 
teur M.  Caton.  Cicéron  plaida  pour  lui  dans  une 


(1)  Asconins  Pmlianns  dit  . que  de  son  temps  on  sToit  encore  les 
deux  discours  de  Cicéron  , celui  qu'il  mil  par  derit  «près  coup , et  qui  a 
cid  inserd  dans  le  recueil  de  ses  harangues  , et  celui  qu’il  a prononcé  et 
qui  fut  écrit  par  les  tachygraphes. 
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si  mauvaise  cause,  sans  pouvoir  sauver  ce  grand 
coupable , qui  fut  condamné  à la  restitution  des 
10,000  talens.  Comme  la  vente  de  ses  biens  ne 
produisit  pas  cette  somme  énorme , on  exigea  le 
complément  de  la  somme  d’un  chevalier  romain , 
nommé  Rabirius  Postumus,  parce  qu’on  préten- 
doit  qu’il  avoit  touché  une  partie  de  ces  10,000 
talens.  Ce  procès  peut  être  regardé  comme  une 
suite  de  celui  de  Gabinius.  Cicéron  plaida  pour 
Rabirius  dans  l’année  700. 

4o.  M.  Claudius  Marcellus,  consul  en  703,  avoit 
été  l’un  des  plus  fermes  antagonistes  de  César.  Il 
avoit  ensuite  combattu  contre  lui  àPharsale.  Après 
la  chute  du  parti  des  optimales , ce  fier  républi- 
cain , ne  voulant  pas  se  soumettre  à la  domination 
d’un  maitre , se  retira  à Mitylène  , où  il  vécut  dans 
un  exil  volontaire  et  honorable.  U refusa  de  faire 
des  démarches  pour  retourner  à Rome , mais  ses 
amis  ne  laissèrent  échapper  aucune  occasion  pour 
négocier  sa  paix  avec  César.  L.  Pison  ayant  un 
jour  parlé  pour  Marcellus  devant  César,  et  en  plein 
sénat , le  frère  de  l’ancien  consul  tomba  aux  pieds 
du  dictateur  ; dans  le  même  moment  tout  le  sénat 
se  leva  et  demanda  la  grâce  de  Marcellus.  César , 
qui  étoit  très-irrité  contre  lui,  se  plaignit  de  son 
orgueil  ( acerbitas  ) , mais  finit  par  déclarer  qu’il 
n’avoit  rien  à refuser  aux  prières  du  sénat.  Les 
membres  de  ce  corps  adressèrent  des  actions  de 
grâce  à César.  Cicéron  n’avoit  pas  encore  parié 
publiquement  depuis  son  retour  à Rome  ; il  avoit 
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même  pris  la  résolution  de  se  taire  aussi  long- 
temps qnela  république seroitopprimée;cependant 
il  crut  dans  ce  moment  devoir  rompre  son  silence 
et  joindre  sa  voix  à celle  du  sénat.  Ce  fut  alors  qu’il 
prononça  ce  discours  , auquel  il  n’étoit  pas  pré- 
paré , mais  qu’il  mit  par  écrit  et  retoucha  après 
la  séance.  Il  a toujours  été  regardé  comme  un  chef- 
d’œuvre  d’éloquence  et  comme  le  modèle  que  Pline 
le  jeune  eut  devant  les  yeux  en  composant  son  pa- 
négyrique de  Trajan.  M.  IVolf  n’ést  pas  du  même 
avis  ; cette  harangue  lui  paroît  tellement  inférieure 
aux  autres  écrits  de  Cicéron  , et  notamment  aux 
deux  discours  pour  Ligarius  et  le  roi  Dejotarus , 
qu’il  ne  peut  prendre  sur  lui  de  le  regarder  comme 
authentique  (1).  Ce  paradoxe  a été  soutenu  par  un 
de  ses  élèves , M.  Spalding  (a)  ; mais  il  ne  nous 
paroît  pas  qu’il  ait  fait  jusqu’à  présent  beaucoup 
de  prosélytes.  Nous  observons  encore  que  Marcellus 
ne  revint  pas  à Rome  : il  fut  assassiné  en  route  pai; 
un  certain  P.  Magius.  Cet  événement  est  raconté 
dans  une  lettre  de  Sulpicins , qui  nous  a été  con- 
servée dans  le  recueil  de  celles  de  Cicéron.  Il  faut 
aussi  voir  dans  ce  recueil  la  lettre  fière  et  froide 
par  laquelle  Marcellus  remercia  Cicéron  de  sa  dé- 
marche (3). 

41.  Ç.  Ligarius  , lieutenant  de  C.  Caiisidius  en 
Afrique , avoit  pris  part  à la  guerre  contre  César. 

(i)  Voyex  son  l'dilion  Je  te  discours. 

(a)  Voj«  dans  olf  et  Buttmami  Mus.  «nl.'Stud.  , »ol.  I , p.  i. 

(3)  AJ  Ji».  IV,  II,  et  IV,  II. 
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Un  certain  Q.  Tubéron , voulant  faire  sa  cour  au 
maître , et  se  venger  en  même  temps  id’une  an- 
cienne injure,  porta  plainte  contre  Ligarius.  Cicé- 
ron le  défendit , et  obtint  de  César  son  pardon , 
quoiqu’il  fût  personnellement  fort  irrité  contre 
l’accusé. 

4a.  Dejotarus  étoit  tétrarrjue  de  la  Galatie. 
Pompée  lui  avoit  donné  l’Arménie-mineure , et  le 
sénat  lui  avoit  décerné  le  titre  de  roi.  Dans  la  guerre 
civile , il  prit  le  parti  de  ses  bienfaiteurs.  Pour  l’en 
punir , César  le  dépouilla  de  son  royaume  d’Ar- 
ménie ; cependant  il  se  réconcilia  avec  lui  et  le 
visita  dans  ses  états.  Quelque  temps  après  Castor, 
petit-fils  de  Dejotarus,  et  Phidippus , son  méde- 
cin , accusèrent  le  roi  d’avoir  voulu  attenter  à la 
vie  de  César  pendant  le  séjour  que  celui-ci  avoit 
fait  à la  cour  de  ce  prince.  Cicéron  le  défendit , 
non  publiquement,  mais  dans  l’appartement  de 
César  même.  Il  eut  la  gloire  de  triompher  des  pré- 
ventions de  César , qui , ému  de  son  discours,  laissa 
échapper  de  ses  mains  la  plainte  tpi’on  lui  avoit  pré- 
sentée contre  Dejotarus,  et  reconnut  son  innocence. 

43  — 56.  Ce  sont  quatorze  discours  politiques, 
prononcés  après  la  mort  de  Jules  César  contre  Marc 
Antoine.  A l’imitation  des  discours  de  Démoshène 
contre  l’ennemi  de  l’indépendance  grecque,  Cicéron 
intitula  les  siens  Philippiquei.  ils  furent  prononcés 
dans  le  temps  qui  s’écoula  depuis  la  mort  de  César 
jusqu’après  la  bataille  de  Modène.  Le  premier  fut 
prononcé  le  3 septembre  de  l’an  710.  La  veille, 
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Marc  Antoine  avoitproposé  au  sénatde  décerner  des 
supplications  en  l’honneur  de  la  mémoire  de  César  : 
Cicéron , qui  revenoit  d’un  voyage , n’assista  pas  ce 
jour  là  à l’assemblée  ; mais  le  lendemain  il  s’opposa 
à la  proposition.  Marc  Antoine,  qui  étoit  absent,  lui 
jura dèsce  moment  unehaine  implacabie.il  le  somma 
de  se  trouver  au  sénat  le  19  septembre  ; mais  crai- 
gnant les  violences  de  ce  chef  de  parti , Cicéron  ne 
se  rendit  pas  à cette  sommation.  MarcAntoine  con- 
voqua l’assemblée  au  temple  de  la  Concorde , et 
y déclama  fortement  contre  l’orateur  absent.  Cicé- 
ron répondit  par  un  discours  qu’il  est  censé  avoir 
prononcé  devant  Marc  Antoine,  mais  qu’il  composa 
dans  son  cabinet  : c’est  sa  seconde  Philippique. 
Immédiatement  après , il  se  retira  à la  campagne , 
où  il  acheva  son  Traité  des  Devoirs.  MarcAntoine, 
de  son  côté , effrayé  de  la  défection  de  deux  légions 
qui  s’étoient  données  au  jeune  Octavien , partit 
pour  la  Gaule  Citérieure.  Il  s’étoit  fait  adjuger  cette 
province  par  le  peuple , malglé  le  sénat , qui  avoit 
confirmé  la  disposition  de  César,  en  vertu  de  la- 
quelle Decimus  Brutus  devoit  en  prendre  le  gou- 
vernement, tandis  que  Marc  Antoine  partiroit  pour 
régir  la  Macédoine.  11  éclata  alors  une  guerre  ci- 
vile. Cicéron  retourna  à Rome , et  prononça  le  19 
décembre  sa  troisième  Philippique;  elle  engagea 
ce  corps  à confier  une  armée  à Pansa  et  à Hirtius, 
consuls  désignés  pour  l’année  qui  alloit  commen- 
cer. Dans  la  (quatrième , il  rendit  compte  au  peu- 
ple des  mesures  prises  par  les  pères  conscrits.  Le 
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janvier  de  l’année  suivante,  il  demanda,  par  sa 
ctn^MÎè/rte  Philippique , qq’Antoine , qui  assiégeoit 
Decimus  Brulns  à Modène , fût  déclaré  ennemi 
de  la  patrie.  Un  tribun  du  peuple  interposa  son 
veto  à ce  sénatus-consulte  ; mais  Cicéron  obtint 
au  moins  que  le  jeune  Oclavien  lut  adjoint  aux 
consuls  pour  faire  la  guerre  à Marc  Antoine , et 
qu’il  fût  autorisé  à demander  le  consulat  dix  ans 
avant  l’âge  prescrit.  Le  4 janvier,  le  sénat  décréta 
d’envoyer  auprès  de  Marc  Antoine  deux  députés, 
pour  l’engager  à se  soumettre  aux  lois  de  la  répu- 
blique; Cicéron  blâma  hautement  celle  mesure  pu- 
sillanime , le  4 janvier , dans  sa  sixième  Philippi- 
que  ; dans  la  septième,  qu’il  prononça  avant  le 
retour  des  députés , il  montra  qu’un  arrangement 
avec  ce  rebelle , s’il  n’étoit  pas  impossible , seroit 
honteux  à l’état.  Les  députés  revinrent  au  com- 
mencement de  février  ; leur  rapport  conGrma  ce 
que  Cicéron  avoit  prédit.  Le  sénat  déclara  alors  la 
guerre  à Marc  Antoine  , mais  en  se  servant  du  mot 
tumullus,aa  lieu  de  celui  de  guerre.  Le  mars, 
Cicéron  prononça  sa  huitième  Philippique  , dans 
laquelle  il  se  plaignit  de  cette  demi-mesure.  Le 
lendemain,  il  demanda  dans  la  neuvième  qu’on  éri- 
geât une  statue  à Servies  Sulpicius , qui,  envoyé 
auprès  de  Marc  Antoine  par  le  sénat , éloit  mort 
de  maladie  avant  de  pouvoir  s’acquitter  de  la  com- 
mission dont  il  éloit  chargé.  La  dixième  loue  les 
mesures  prises  par  Bru  tus.  Par  la  onzième  , tenue 
le  avril,  Cicéron  demanda  el  obtint  que  Cas- 
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sius  fût  chargé  de  la  guerre  contre  Dolabella,' 

, se  rendant  en  Syrie , avoit  assassiné.  C.  Tre- 
büuias  à Suiyroe , et  s’étoit  mis  en  possession  de  la 
province  d’Asie.  Peu  de  temps  après  le  consul  Pansa 
proposa  l’envoi  d’une  nouvelle  députation  auprès 
de  Marc  Antoine  ; les  premiers  sénateurs  qui  opi- 
nèrent sur  cette  proposition  , non  - seulement  lui 
furent  favorables , mais  demandèrent  aussi  que  C. 
Servüius  et  Cicéron  fussent  choisis  pour  cette  com-' 
mission.  Celui-ci  s’opposa  alors,  par  sa  dousieme 
Phitippique , au  parti  qu’on  alloit  prendre , et  fit 
voir  que  , dans  aucun  cas , il  n’étoit  propre  à cette 
mis^on.  Au  commencement  d’avril , il  fut  de  nou- 
veau question  d’un  arrangement  avec  Marc  An- 
toine; Cicéron  l’empècha  par  sa  treizième  Pbi- 
lippique.  Le  1 5 avril , Marc  Antoine  fut  battu  près 
de  Modène  ; le  ■2/^  mai,  Cicéron  prononça  sa  tfua- 
torzième  Pliilippique , qui  a pour  objet  les  hon- 
neurs et  les  récompenses  à décerner  aux  vainqueurs. 
Ce  fut  la  dernière  oraison  que  ce  grand  homme 
prononça  ; bientôt  après , le  triumvirat  de  Marc 
Antoine  , Octavicn  et  Lépide , anéantit  l’autorité 
du  sénat , et  Cicéron  périt  victime  de  son  patrio- 
tisme. 

11  existe  quelques  discours  faussement  attribués 
à Cicéron  ; telle  est  sa  réponse  à l’invective  de  Sal- 
luste , ou  plutôt  de  Porcius  Latro  ( i ) ; son  oraison 
adressée  au  peuple  et  aux  chevaliers  avant  qu’il 
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parlîl  pour  le  lieu  <Ie  son  exil  ; un  discours  sur  la 
«paix , et  un  autre  contre  Valérius.  . 

2.  Ouvrages  de  rkêtorîque. 

Les  ouvrag'es  de  rhétorique  de  Cicéron  sont,  à 
la  vérité , le  résultat  des  leçons  que  loi  donnèrent 
des  rhéteurs  et  des  grammairiens  grecs , ou  tirés  de 
la  lecture  de  leurs  livres  et  de  l’étude  des  beaux 
modèles  laissés  par  les  orateurs  d’Athènes  ; mais  ils 
prouvent,  ce  que  d’ailleurs  nous  savons  par  les 
moniimens  nombreux  qu’il  nous  a laissés  , qu’il 
avoit  lui- même  approfondi  toutes  les  branches 
de  l’art  oratoire  , et  qu’il  l’avoit  appliqué  aux  af- 
faires publiques  les  plus  importantes.  En  exami- 
nant les  ouvrges  des  orateurs  qui  avoient  vécu  avant 
lui , il  put  à la  fois  établir  une  théorie  plus  parfaite 
et  fournit  des  modèles  de  seS  préceptes. 

I.  Le  premier  ouvrage  de  rhétorique  qu’on  trouve 
dans  les  éditions  des  œuvres  de  Cicéron  est  intitulé  : 
Rhetoricorum  ad  Herennium  libri  IV.  On  con- 
vient depuis  long-temps  que  cet  ouvrage  n’est  pas 
de  Cicéron.  Cependant  il  a une  infinité  de  rap- 
ports avec  des  passages  qui  se  trouvent  dans  le 
traité  de  Invenfione  de  cet  l’écrivain  ; mais  en 
examinant  avec  attention  ces  passages  et  en  les 
comparant  entre  eux  d’après  les  règles  de  la  cri-, 
tique,  il  paroit  que  la  rhétorique  adressée  à Hcren- 
nius  a été  écrite  avant  le  traité  sur  l’Invention. 
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On  suppose  qu’il  est  de  Q.  Oïrhificius  l’aîné , à 
qui  sont  adressées  des  lettres  de  Cicéron  (1).  Cette  . 
liypothèse  se  fonde  sur  ce  que  Quintilien  cite  plu- 
sieurs passages,  qu’il  dit  tirés  de  la  rhétorique  de 
cet  écrivain,  et  qu’on  croit  reconnoître  dans  l’ou- 
vrage qui  nous  occupe.  Mais,  disent  les  adversaires 
de  cette  supposition  , comment  pput-on  croire  que 
Cicéron  ait  pris  tant  de  passages  dans  l’ouvrage 
d’un  de  ses  contemporains  et  de  ses  condisciples  ? 
M.  Schütz , qui  a donné  la  meilleure  édition  des 
œuvres  de  rhétorique  de  Cicéron  , a fait  voir  que 
les  citations  de  Quintilien  peuvent  très-bien  être 
tirées  d’un  tout  autre  ouvrage  que  de  la  rhéto- 
rique adressée  à Herennius.  Selon  lui,  l’auteur  de 
cette  rhétorique  a vécu  après  l’an  666  de  Home, 
puisqu’il  parle  de  la  mort  de  Sulpicius  -,  mais  il  ne 
rapporte  aucun  fait  qui  ne  permette  de  croire  qu’il 
a écrit  immédiatement  après  cet  événement.  D’a- 
près cette  circonstance , M.  Schiitz  met  en  avant 
une  hypothèse  nouvelle  et  très-ingénieuse  ; il  attri- 
bue cet  ouvrage  à M.  AntoniusGnipho,  dont  parle 
Suétone  <lansson  traité  des  célèbres  grammairiens, 
et  qui  a été  le  maître  de  Cicéron.  M.  Schütz  fait 
voir  que  tout  ce  que  Suétone  dit  de  ce  grammai- 
rien s’applique  parfaitement  à l’auteur  de  la  rhéto- 


(i)  D«  commfnl.ileurs  qui  ne  se  sont  pas  donn^  la  peine  de  comparer 
les  deux  ouvrages  sous  le  rappon  de  U priorité  , ont  attribué  U Rhéto- 
rique  au  fils  de  ce  Cornificius  , qui  fut  consul  en  7 19 , et  qui  par  consé- 
quent luroit  eu  sous  les  yeux  le  traite  de  Cicéron  , de  Invcmionr. 
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rique.  Son  hypothèse  seroit  au-dessus  de  tous  les 
doutes,  si  les  manuscrits  confirmoient  une  conjec- 
ture qu’il  hasarde  sur  la  leçon  d’un  passage  cor- 
rompu de  ce  même  ouvrage.  En  parlant  d’Atteius, 
Suétone  dit,  au  ch.  10,  que  ce  grammairien  a fré- 
quenté « j^ntonium  Gniphonem  ejusque  Her- 
mam.  » Il  paroît  qu’il  manque  un  mot  avant  le 
dernier;  M.  Schiite  croit  que  c’est  celui  de  prœ- 
ceptorem.  Or  l’auteur  de  la  rhétorique  adressée  à 
Herenuius  dit  positivement  que  Hermès  étoit  son 
maître.  Au  reste , cet  ouvrage  a été  un  des  premiers 
traités  de  rhétorique  qui  ait  été  publié  en  latin; 
aussi  son  auteur  ne  cite-t-il  aucun  auteur  latin  ; il 
dit  même  qu’il  a,  le  premier,  donné  des  noms  la-r 
tins  aux  figures  de  rhétorique. 

2.  Rhelorica , seu  de  Inventione  rhelorica  li- 
hri  II  (1).  On  croit  communément  que  Cicéron 
composa  dans  sa  jeunesse  une  rhétorique  en  quatre 
livres , dont  les  deux  derniers  ont  péri , et  les  deux 
premiers  , qui  traitoient  .de  l’invention  , nous  ont 
été  conservés.  Des  savans  pensent  que  Cicéron  ne 
poussa  jamais  son  ouvrage  au-delà  de  ces  deux 
livres,  qu’il  y renonça  parce  qu’il  jugeoit  cette  pro- 
duction trop  foible , et  peut-être  ne  publia  pas  lui- 
même  ces  deux  livres.  Un  passage  de  son  ouvrage. 


{1)  Cet  ouTrageest  qaelquefois  cité  sous  le  titre  de  Rhe'or'ca  velus , 
eu  opposition  i celle  qui  est  adresse’*  à Hcreonins , et  qu’o»  apj  «lie  /Un  - 
torica  nova. 
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de  Oratore , paroit  indiquer  qu’il  ne  les  destiooit 
pas  à voir  le  jour  (1).  Quiniilien  nu  cite  jamais  que 
les  deux  livres  que  nous  possédons,  et  Fabius  Marius 
Victorinus,  grammairien  du  quatrième  siècle,  n’a 
commenlé  que  ceux-là.  Quoiqu’il  en  soit,  en  écri- 
vant cet  ouvrage  de  sa  jeunesse , dont  on  fixe  la 
date  à l’année  666  de  Rome , Cicéron  eut  sous  les 
yeux , soit  la  rhétorique  adressée  à Herennius , dont 
nous  venons  de  parler , soit  des  cahiers  ( dictata  ) 
de  son  maître , sur  lesquels  l’auteur  anonyme  de 
celte  rhétorique  a aussi  travaillé.  Quelquefois  Ci- 
céron paroit  avoir  copié , amplifié  ou  corrigé  cet 
original;  quelquefois  il  y ajoute  ses  propres  idées, 
ou  des  extraits  qu’il  avoit  tirés  de  divers  écrivains 
grecs. 

5.  Dialogi  très  de  Oratore.  Dans  ces  trois  dia- 
logues , précédés  chacun  d’une  petite  introduction 
adressée  à son  frère  Quintus,  Cicéron  traite  en 
maître  de  toutes  les  parties  de  l’art  oratoire.  Il  les 
publia  en  699;  mais  il  les  supposa  ténus  dans  l’an- 
née 662 , où  le  tribun  M.  Drusus  fit  sa  fameuse  pro- 
position , pour  faire  de  nouveau  participer  le  sénat 
à la  puissance  judiciaire  que  Servilius  Glaucias 
avoit  attribuée  à l’ordre  équestre  seul.  Le  consul  L. 
I^ilippus  fut  le  principal  adversaire  de  Drusus , 
tandis  que  le  célébré  orateur  L.  Licinius  Crassus 


(1)  Sibi  poero  «ut  idolescentalo  ex  cummentariolit  rail  inclioalM  *e 
rode*  excidisse.  De  Oratore  ,1,3. 
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soutenoit  de  tonte  son  influence  la  demande  du 
tribun.  Cicéron  suppose  que , pendant  les  jeux 
romains  f célébrés  cette  année -là  par  l’édile  M. 
Ciaudius  Marcellus , Crassus  s’éloit  retiré  à la  cam- 
pagne pour  prendre  quelques  instans  de  repos  et 
se  préparer  à cette  lutte  qui,  peu  de  jours  apres,  lui 
coûta  la  vie  (i).  Son  beau-père,  le  célèbre  juris,- 
consulte  Q.  Mucius  Scævola , et  son  ami  intime  le 
consulaire  M.  Antoine  , viennent  le  trouver  dans 
cette  retraite,  où  deux  jeunes  citoyens,  C.  Aurel. 
Cotta  , qui  alors  briguoit  la  charge  de  tribun  du  . 
peuple  , et  P.  Sulpicius  Rufus^  qui,  peu  d’années 
après  ) en  fut  aussi  revêtu  , avoient  accompagné  le 
vieux  sénateur.  Cicéron  lui-même  n’assiste  pas  aux 
conversations,  qui  ont  l’éloquence  pour  objet,  et  il 
ne  pouvoit  y prendre  part , sans  choquer  la  vrai- 
semblance , parce  qu'il  n’avoit  alors  que  quinze  ans; 
mais  le  personnage  dans  la  bouche  duquel  il  met  ses 
principes  sur  l’art  oratoire,  est  Crassus.  Après  le 
premier  dialogue,  Scaevola  se  retire  ; il  est  remplacé 
dans  les  suivans  par  Q.  Catnlus  et  C.  Julius  Cæsar. 
On  admire  avec  raison  l’art  qui  règne  dans  ces 
discours.  Chaque  interlocuteur  y parle  d’après  son 
caractère  connu , et  tous  avec  une  grande  élégance. 
Cicéron  a trouvé  moyen  d’omer  la  matière  par  des 
digressions  agréables,  et  d’interrompre  l’uniformité 
de  la  discussion  par  des  citations  d’auteurs  grecs 
et  latins,  par  des  allusions  aux  événemens  du  temps. 


(i)  Cic- de  Orat.  111 1 i. 
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OU  aux  discours  que  les  interlocuteurs  avoient  pro- 
noncés dans  certaines  occasions.  Quant  au  genre 
que  Cicéron  a adopté  dans  ce  dialogue  et  dans  les 
autres  ouvrages  auxquels  il  a donné  la  même  forme, 
il  faut  observer  qu’on  ne  peut  pas  les  comparer  aux 
dialogues  de  Platon,  qui  sont  infiniment  plus  dra- 
matiques. Cicéron  dit  lui  - même  quelque  part  (1) 
qu’il  a imité  plutôt  la  manière  d'Aristote,  c’est-à- 
dire  les  ouvrages  exotériques  de  ce  philosophe , 
dont  plusieurs  avoient  la  forme  de  dialogues , pré- 
cédés par  des  introductions.  Atticus  et  Quintilius 
regardoient  ce  dialogue  comme  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Cicéron  n’en  pensoit  pas  moins  favorâ- 
ment.  Il  dit  dans  une  lettre  à Atticus  (2) , qu’il  a 
beaucoup  retouché  ce  traité , et  dans  une  autre 
adressée  à Lentulus  (5)  , qu’il  renferme  toute  la 
théorie  d’Isocrale  et  d’Aristote. 

4.  De  Claris  Oratoribus  , ou  Brutus.  Cicéron 
suppose  qu’après  son  retour  de  l’Asie , M.  Brutus , 
accompagné  d’Atticus , vint  le  voir , et  que  ces 
deux  amis  l’engagèrent  à reprendre  un  entretien 
qu’il  avoit  eu , peu  auparavant,  avec  Atticus  seul , 

' et  qui  avoit  roulé  sur  les  grands  orateurs  romains. 
L’époque  de  ce  dialogue  tombe  dans  l’année  708; 
mais  il  ne  fut  publié  que  l’année  sui^ante.  Il  est 
d’un  grand  intérêt  pour  l’histoire  de  la  littérature 
romaine. 

(1)  Episl.  I,  9.  ' 

(a)  Ad  Au.  IV,  ep.  i5. 

(3)  Ad  div.  1 , 9 , 67. 
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5.  Orator,  sive  de  optimo  genere  dicendi.  Dans 
cet  ouvrage,  adressé  à M.  Brutus,  Cicéron  traite 
des  qualités  qui  constituent  l’orateur  parfait. 

G.  Topica,  ou  Doctrine  des  arguniens  et  preuves 
judician es.  Dans  cet  ouvrage,  Cicéron  a donné  un 
extrait  et  un  commentaire  de  celui  d’Aristote , qui 
porte  le  même  titre.  Il  est  adressé  à C.  Trebalius 
Testa  , jurisconsulte , un  de  ses  meilleurs  amis  , 
qui  avoit  été  tribun  du  peuple  l’an  707,  et  que  l’obs- 
curité du  st)'le  d’Aristote  avoit  empêché  de  lire  son 
traité.  Cicéron  écrivit  celui-ci  en  710,  pendant 
son  voyage  en  Sicile.  Boëce  a écrit  un  commen- 
taire en  sept  livres  sur  les  Topiques  de  Cicéron. 

7.  De  Partitione  oratorio.  Cet  ouvrage  , assez 
médiocre  , est  un  dialogue  entre  Cicéron  et  son 
fils;  il  paroît  avoir  été  écrit  en  707,  pendant  que 
César  faisoit  la  guerre  en  Afrique. 

8.  De  optimo  genere  oralorum.  Cet  opuscule 
servoit  de  préface  ou  d’introduction  à la  traduction 
que  Cicéron  avoit  faite  des  discours  d’Eschine  et 
de  Démostbène. 

Le  vif  éclat  dont  l’éloquence  latine  avoit  brillé 
sous  Cicéron  cessa  avec  ce  grand  orateur.  En  con- 
servant les  formes  républicaines , Auguste  transféra 
au  sénat  le  droit  des  comices  : dès-lors  les  talens 
oratoires  perdirent  leur  dignité  et  leur  importance , 
et  n’eurent  d’autre  scène  pour  se  déplover  que  les 
tribunaux  ordinaires.  Cependant  l’art  de  l’orateur 
éloit  toujours  enseigné  dans  les  écoles  des  rhéteurs; 
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mais  ils  ne  surent  pas  former  un  orateur;- il  ne 
sortit  de  leurs  écoles  que  de  froids  rhéteui-s  et  des 
déclamateurs  verbeux.  Ces  maîtres  avoient  l’ha- 
bitude de  donner  à leurs  écoliers , comme  thèmes 
pour  exercer  leurs  talens , des  sujets  imaginaires , 
des  causes  plaidées  par  les  anciens  orateurs,  ou 
des  traits  historiques  qui  pouvoient  se  prêter  aux 
exercices  scolastiques.  Quelques  morceaux  de  ce 
genre  nous  ont  été  conservés.  Telle  est  la  décla- 
mation contre  Cicéron  , qu’on  attribue  à M.  Poa- 
cius  Latho  , l’ami  de  Marcus  Sénèque  , et  l’un  des 
maîtres  d’Ovide.  Quintilien  appelle  ce  rhéteur  un 
célèbre  professeur  (1).  Il  se  tua  en  75o,  pour  se 
délivrer  d’une  fièvre  qui  le  tourmentoit. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  publié  des  ouvrages 
sur  la  théorie  de  l’art  oratoire , se  trouve  Rütiliüs 
Lupus,  dont  il  existe  un  traité  en  deux  livres, 
intitulé  de  Figuris  sententiarum  et  elocutionis.  On 
n’est  pas  bien  d’accord  sur  l’époque  où  cet  écri- 
vain a vécu.  Une  fausse  leçon  de  Quintilien  (2) 
a fait  croire  qu’il  avoit  été  contemporain  de  cet 
auteur;  mais  Ruhnkenius,  dans  la  préface  de  son  édi- 
tion de  Rutilius,  a prouvé  que  dans  ce  passage  il  faut 
lire  Tutilius,  à la  place  de  Rutilius,  et  que  Rutilius 
a été  antérieur  à Celsus,  qui  vécut  sons  Tibère  et 
Claude.  Rutilius  a donc  été  contemporain  d’Auguste 
ou  de  Tibère  , et  a peut-être  été  fils  d’un  P.  Ruti- 


(0  In  prirnis  cUri  nomioit  profetsor.  Inst.  Or.  X , 5. 
(a)  /«(/.  III,  I. 
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lius  Lnpus,  tribun  et  préleur,  dont  il  est  fréquem- 
ment question  dans  Cicéron.  Quoiqu'il  en  soit, 
l’ouvrage  de  Rutiiius  est  un  extrait  d’un  livre  grec 
composé  par  Gorgias , ainsi  que  le  porte  le  titre 
dans  les  manuscrits,  et  Quintilien  le  témoigne  ex- 
pressément. CeGorgias  ne  fut  pas  le  célèbre  orateur 
de  Leonlium  , mais  un  autre  Grec  de  l’époque  de 
Rutiiius  , ainsi  que  le  dit  Quintilien.  11  est  donc 
probable  que  c’est  le  même  dont  le  fils  de  Cicéron 
fréquenta  les  cours  à Athènes,  et  q\i’il  quitta  par 
ordre  de  son  père , comme  nous  le  voyons  par  une 
de  ses  lettres  (i).  Au  rapport  de  Quintilien,  l’abrégé 
de  l’ouvrage  de  Gorgias  fait  par  Rutiiius  ne  for- 
moit  qu’un  seul  livre?  tandis  que  celui  que  nous 
avons  est  divisé  en  deux;  mais  rien  n’empêche  de 
supposer  que  les  copistes  ont  fait  cette  distribution. 
Ce  qui  rend  l’ouvrage  de  Rutiiius  intéressant , ce 
sont  les  exemples  tirés  d’orateurs  grecs  que  nous 
n’avons  plus , et  que  l’auteur  a traduits  en  latin 
avec  une  élégance  qui  peut  être  comparée  à celle 
de  Cicéron. 


5.  Art  éplstolaire. 

Ce  ne  fut  que  dans  la  période  qui  suivit  Au- 
guste que  l’on  imagina  un  nouveau  genre  de  lit- 
térature , en  donnant  la  forme  éplstolaire  à des 
ouvrages  destinés  pour  le  public  , ou , en  d’autres 
termes,  en  écrivant  des  lettres  dans  l’intention  de 

(i)  Ad  dir.  XII , 21. 
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faire  participer  le  public  à ce  qui  ne  paroissoit 
adressé  qu’à  une  personne  seule.  Il  n’en  est  pas  cle 
même  de  celles  qui  nous  restent  du  temps  dont 
nous  nous  occupons  dans  ce  moment;  elles  ont 
été  véritablement  écrites  dans  la  confidence  de 
l’amitié;  si  elles  ont  été 'réunies  en  forme  de  re- 
cueils, et  publiées,  ce  ne  fut  qu’après  la  mort 
des  auteurs.  Le  plus  important  de  ces  recueils  est 
celui  des  lettres  de  Cicéron.  Les  pièces  qu’il  ren- 
ferme ne  nous  retracent  pas  seulement  le  portrait 
fidèle  de  cet  écrivain , qui  s’y  est  peint  avec  toutes 
ses  vertus  et  ses  foiblesses;  elles  forment  encore 
un  des  docuinens  les  plus  précieux  pour  l’histoire 
du  huitième  siècle  de  la  république  romaine. 

On  croit  que  Tiron , l’affranchi  de  Cicéron , re- 
cueillit , après  la  mort  du  grand  homme  qui  a voit 
été  son  maître  et  son  ami , les  lettres  qu’il  put  re- 
trouver, et  en  forma  trois  ou  quatre  collections. 
L’une , intitulée  Lettres  familières , epistolœ  ad 
diverses , contient  42 1 lettres  distribuées  en  seize 
livres  ; elles  ne  sont  pas  toutes  de  Cicéron  ; l’auteur 
du  recueil  y a inséré  plusieurs  lettres  adressées  à 
Cicéron  par  quelques-uns  de  ses  contemporains , 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Le  second  recueil , 
renfermant  les  lettres  adressées  a Pomponius 
Atticus , est  également  distribué  en  seize  livres  : 
le  nombre  des  lettres  qu’on  y trouve  est  de  096. 
Le  troisième  recueil  contient  29  lettres  adressées 
à Q.  Cicéron  , frère  de  l’orateur , et  distribuées 
en  trois  livres.  Enfin  le  quatrième  se  compose  de 
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lettres  adressées  à , auxquelles  il  faut 

joindre  un  supplément  de  quelques  autres  lettres.- 
La  correspondance  de  Cicéron  n’est  pas  placée 
dans  ces  recueils  d’après  une  suite  chronologique, 
et  ce  désordre  nuit  souvent  à l’intérêt  qu’inspire 
la  lecture.  En  général,  toutes  ces  lettres  ont  été 
écrites  après  le  consulat  de  Cicéron  ; cinq  avant 
son  exil , cinq  autres  pendant  son  exil , et  tout  le 
reste  après  son  retour  à Rome.  L’ordre  que  l’au- 
teur du  recueil  a observé  se  rapporte  aux  per- 
sonnes auxquelles  elles  sont  adressées.  C’est  ainsi 
que,  pour  ne  nommer  que  les  plus  distingués 
parmi  les  correspondans  de  Cicéron  , les  neuf 
premières  lettres  du  premier  livre  ont  été  écrites 
à P.  Cornélius  Lentulus  Spinther , qui  fut  consul 
en  697  , et  s’employa  avec  chaleur  pour  le  rappel 
de  Cicéron.  Ces  lettres  traitent  principalement 
des  intérêts  de  Ptolémée  Aulètes  , roi  d’Egypte , 
que  ses  sujets  avoient  expulsé,  et  que  Lentulus, 
nommé  proconsul  de  la  Cilicie , avoit  le  projet 
de  rétablir  dans  ses  états.  Les  sept  premières  lettres 
du  second  livre  furent  adressées,  en  707  , à Scri- 
bonius  Curio , qui  dans  lu  suite  se  rendit  fameux 
par  le  rôle  qu’il  joua  dans  les  troubles  civils.  Les 
neuf  suivantes  ont  été  écrites  en  joS,  704  et  706, 
à M.  Cœlius  Rufus , qui , eu  70a  , avoit  été 
tribun  du  peuple  et  un  des  plus  l'ermes  appuis  de 
Cicéron  dans  le  procès  de  IMilon.  Les  treize  lettres 
du  troisième  livre , qui  sont  de  yoS  et  704.  s’a- 
dressent à jéppius  Claudiiis  Pulcher,  auquel  Cicé- 
ron succéda  en  7o3  dans  le  proconsulat  de  la  Cilicie. 


Iî6  PÉRIODE  III.  78  AV.  J.  C. — 14  APR.  J.  C. 

Les  six  premières  lettres  du  quatrième  livre  con- 
tiennent la  correspondance,  des  années  70$  et  708 , 
avec  Servius  Sulpicius  Rufus  ; les  suivantes  sont 
adressées  à ce  Marc.  Marcellus  pour  lequel  Cicé- 
ron prononça  , selon  l’opinion  conmiune  , un  dis- 
cours qui  nous  reste  ; à P.  N/gilius  Piqulus  , qui 
passa  pour  le  pltjs  savant  des  Romains  après  Var- 
ron , et  à Cn.  Plancins , qui  fut  questeur  de  la 
Macédoine  lorsque  Cicéron  y chercha  un  réfuge , 
et  que  celui-ci  défendit  dans  la  suite  de  l’accusa- 
tion «le  brigue.  Dans  le  cinquième  livre  on  trouve 
la  correspondance  avec  Q.  Metellus  Celer,  qpii, 
étant  tribun  pendant  le  consulat  de  Cicéron  , l’em- 
pêcha de  haranguer  le  peuple  au  moment  où  il 
sortoit  de  charge.  Ces  deux  hommes  d’état  se  ré- 
concilièrent par  la  suite  , et  Cicéron  s’adressa  pen- 
dant son  exil  à iVIetellus,  alors  consul , pour  l’inté- 
resser en  sa  faveur.  Les  antres  lettres  de  ce  livre 
• s’adressent  à C.  uântonius , qui  a voit  été  consul 
avec  Cicéron  ; à son  questeur , P.  Sextius , à 
Pompée,  à M.  Licinius  Crassw à P.  T^ati- 
nius , et  à quelques  autres  personnes.  Enfin  c’est 
dans^  ce  livre  qu’on  trouve  la  fumeuse  lettre  à X. 
Luccejus  , qui  s’occupoit  d’une  histoire  de  son 
temps,  et  que  Cicéron  engagea  à consacrer  on  cha- 
pitre entier  à-  celle  de  son  propre  consulat  ; mo- 
nument qui  prouve  à la  fois  le  mérite  de  l’écrivain 
auquel  la  lettre  est  adressée  , et  la  vanité  de  celui 
qui  l’a  écrite.  Toutes  les  lettres  renfermées  dans  le 
//Vre  sont  de  l’an  70S  de  Rome,  et  parlent 
des  calamités  delà  guerre  civile  : elles  sont  adressées 
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à dilTérentes  personnes.  La  plupart  des  lettres  du 
septième  livre  ont  été  écrites  à C.  Trebatius  Testa, 
épicurien , avec  lequel  Cicéron  aimoit  à plaisanter. 
Tout  le  huitième  livre  renferme  des  lettres  écrites , 
dans  les  années  7o3  à 706 , à Cicéron  , par  M, 
Ccelius  Rufus.  Les  huit  premières  lettres  du  neu- 
vième livre  ont  été  écrites  en  708 , pendant  que 
César  comkattoit  en  Afrique  les  débris  du  parti  de 
Pompée  : elle  sont  adressées  au  célèbre  M.  Te- 
rentius  P'arron.  Les  cinq  suivantes  ont«été  écrites 
à Cn.  Cornélius  Lentulus  Dolabella,  gendre  de 
Cicéron  ; enfin  les  dernières  de  ce  livres  à L.  Pa- 
pirius  Fœtus,  savant  épicurien.  Les  yingl-quatre 
premières  lettres  du  dixième  livre , écrites  en 
7 10  et  7 1 1 , sont  adressées  à L.  Munatius  Plancus, 
que  César  avoit  désigné  consul  lorsqu’il  vtJulut  en- 
treprendre son  expédition  contre  les  Parthes.  Dans 
ces  lettres  Cicéron  emploie  toute  son  éloquence 
pour  gagner  à la  cause  de  la  république  un  homme 
si  important , et  pour  l’empêcher  de  se  joindre 
au  parti  de  Mare  Antoine  ; mais  l’ambition  de  Mu- 
nathis  Plancus  ne  lui  permit  pas  do  suivre  un  con- 
seil si  salutaire.  Nous  reviendrons  sur  ce  person- 
nage. Les  autres  correspondans , nommés  dans  ce 
livre , sont  M.  Æmilius  Lepidus , le  triumvir  , 
C.  Trehonius , C.  udsinius  Pollio , etc.  Le  plus 
grand'  nombre  des  lettres  qui  composent  le  onzième 
/ivre  est  adressé  à Decinius  Jnnius  Brutus , et 
a été  écrit  en  710  et  711.  Les  principaux  cor- 
respondans qu’on  trouve  dans  le  douzième  livre. 
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sont  le  célèbre  C.  Cassùis  et  Ç.  Corni/icius , pro* 
préteur  d’Afrique.  Le  Ireizinne  liure  renferme  79 
lettres  adressées  à trente  Romains  : ce  sont  des 
lettres  de  recommandation.  Dans  le  quatorzième 
livre  011  a réuni  les  lettres  que  Cicéron  avoit  écrites 
en  6g6 , 704  — 707,  à Terenlia,  son  épouse.  Le 
quinzième  livre  commence  par  deux  rapports  adres- 
sés , en  '705 , par  Cicéron  aux  consuls  et  au  sénat 
sur  les  alVaires  de  la  province  qu’il  gouvernoit. 
Les  lettres  «uivantes  sont  adressées  à Caton  y Mar- 
ceUiis  et  divers  autres  amis  , et  tombent  entre  les 
années  yoS  et  710.  Enfiu  le  seizième  livre  contient 
37  lettres  que  Cicéron  avoit  écrites  à son  affranchi 
Tiro , l’auteur  du  recueil. 

Les  lettres  de  Cicéron  à Atticus  sont  rangées 
dans  un  ordre  plus  chronologique  que  le  premier 
recueil  dont  nous  venons  d’indiquer  le  contenu. 
Le  premier  livre  renferme  d abord  neuf  lettres  peu 
importantes , qui  sont  antérieures  au  consulat  de 
Cicérou  et  à l’année  691.  Il  n’y  eu  a pas  de  cette 
dernière  année  , parce  qu’Atticus,  l’ami  et  le 
conseil  de  notre  auteur  , n’avoit  pas  quitté  Rome 
pendant  que  Cicéron  étoit  à la  tète  de  la  république. 
La  correspondance  recommença  en  6g5  , et  va  jus- 
qu’à 695  : Cicéron  y parle  des  èvénemens  mémo- 
rables qui  se  passèrent  à Piome  pendant  ces  deux 
années.  Le  second  livre  renferme  une  partie  de 
l’an  6g4  et  toute  l’année  6g5.  Dans  le  troisième 
livrr  on  trouve  les  lettres  qui  se  rapportent  à la  per- 
sécution que  Cicéron  éprouva  de  la  part  de  Clo- 


Digitized  by  Google 


LETTRES  DE  CICÉRON. 


129 

dius , et  celles  qu’il  écrivit  à Atticus  pendant  son 
exil.  Les  lettres  dn  quatrième  livre  sont  des  an- 
nées 697 — 700 , depuis  le  retour  de  Cicéron  à Rome 
jusqu’au  consulat  de  M.  Valerius  Messala  et  Co* 
Domitius  Calvinus.  La  correspondance  éprouva  en- 
suite une  interruption  depuis  le  mois  de  novembre 
700 , jusqu’au  mois  de  mai  7(;3 , où  Cicéron  quitta 
Rome  pour  se  rendre  en  Cilicie.  Les  lettres  écrites  ‘ 
pendant  son  voyage  et  pendant  son  séjour  en  Cili- 
cie forment  le  cinquième  elle  sixième  livre , dont 
la  dernière  lettre  est  du  i5  octobre  704 , et  datée 
d’Athènes , où  Cicéron  s’arrêta  après  avoir  quitté 
sa  province.  La  première  lettre  du  septième  livre 
paroit  encore  avoir  été  écrite  à Athènes  j la  se- 
conde est  datée  de  Brindes  , où  Cicéron  débarqua 
le  a5  novembre.  Le  6 décembre  il  arriva  à Her- 
culanum , et  le  4 janvier  706  aux  portes  de  Rome, 
où  il  ne  voulut  pas  entrer,  parce  qu’il  briguoit 
l’honneur  d’un  triomphe  : il  ne  renonça  à ce  projet 
que  lorsque  César  eut  passé  le  Rubicon  pour  mar- 
cher sur  Rome.  Le  huitième  livre  contient  l’histoire 
de  seize  jours  de  l’an  706  jusqu’à  la  retraite  de 
Pompée  en  Grèce.  La  première  lettre  du  neuvième 
livre  est  du  6 mars  706 , et  va  jusqu’à  la  fin  du 
mois.  Les  lei..'es  écrites  depuis  le  3 avril  jusqu’au 
20  mai , à peu  près,  forment  le  dixième.  Ces  trois 
livres  peignent  les  inquiétudes  de  Cicéron , et  son 
incertitude  sur  le  parti  qu’il  devoit  prendre.  Enfin 
le  17  juin  il  s’embarqua  pour  suivre  Pompée.  La 
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correspondance  languit  alors  pendant  qnelcpies 
mob;  les  lettres  qui  lurent  écrites  de  la  Macédoine, 
et  ensuite  de  Brindes,  où  Cicéron  retourna  après 
la  mallienreu'îe  bataille  de  Pliarsale , depub  le  7 
juin  700  jusqu’au  mois  d’août  707,  ne  sont  qu’au 
nombre  de  25,  et  forment  le  onzième  livre.  Nou- 
velle lacune  dr.us  la  correspondance  : les  quatre 
premières  lettres  du  douzième  livre  ont  été  écrites 
au  comn»encenient  de  708  ; les  suivantes  vont  jus- 
qu’au milieu  de  709.  Les  six  derniers  mob  de  cette 
année  remplissent  le  treizième  livre.  Là  correspon- 
dance ne  recomnience  qu’après  le  meurtre  de 
César  , qui  eut  lieu  le  i5  mais  7*0  ; les  lettres 
écrites  depub  cet  événement , jusqu’à  la  mi-mai , 
forment  le  quatorzième  livre.  Le  quinzième  va 
jusqu’au  5 août  ; enfin  le  seizième  jusqu’à  la  fin  de 
l’année. 

Le  premier  livre  des  Lettres  de  Cicéron  à son 
frère  Quintus  renferme  celles  qu’il  lui  écrivit , 
pendant  que  Quintus  étoit  propréteur  en  Asie.  Le 
second  livre  est  de  l’an  697  ; le  troisième  de  di- 
vers!^ années. 

En  jetant  un  premier  coup-d’œil  sur  l’ordre  dans 
lequel  l’auteur  de  ces  trois  recueils  a placé  les  let- 
tres qu’il  y a fait  entrer , on  sent  combien  ces  lettres 
doivent  perdre  de  leur  intérêt,  non-seulement  parce 
que  l’ordre  chronologique  n’y  a pas  été  observé  , 
mab  aussi  parce  qu’on  les  a distribuées  en  trois 
recueib , au  lieu  de  n’en  former  qu’un  seul.  Le  fil 
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des  événemens  auxquels  ces  lettres  se  rapportent 
est  ainsi  désagréablement  rompu  , et  on  trouve 
bien  des  passages  qu’on  n’entend  qu’après  avoir  lu 
des  pièces  qui  sont  insérées  dans  un  autre  recueil, 
ou  au  moins  dans  un  autre  livre.  Dès  l’origine  de 
l’imprimerie  on  s’aperçut  de  cet  inconvénient  ; Paul 
Manuce,  et  Charles  Sigonius  , caché  sous  le  nom 
de  Jérôme  Ragnzonus,  rétablirent  l’ordre  chrono- 
logique des  Epîtres  de  Cicéron.  En  1611,  Adam 
Théodore  Siher  donna  la  première  édition  des 
Lettres  familières  classées  par  ordre  chronolo- 
gique. Le  célèbre  pf^.eland  publia,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  une  traduction  de  toutes  les 
lettres  authentiques  de  Cicéron,  des  familières , de 
celles  qui  sont  adressées  à Atticus  et  à Qnintus 
Cicéron  , rangées  par  ordre  chronologique  , et 
précédées  d’in Uodiiclions,  à l’aide  desquelles  cette 
traducliou  forme  une  biographie  de  Cicéron  tirée 
de  ses  propres  ouvrages.  A l’exemple  de  Wie- 
land , M.  Schü'z , proresscur  à Jeua^  publia  en 
i8ü8  et  suiv.  en  G volumes  in-8“  , une  édition 
de  toutes  les  lettres  de  Cicéron , soiis  le  titre  de 
M.  Ciceronis  epistolæ  ad  Auicum,  ad  Q.  Fratrem, 
et  quæ  vulgo  ad  familiares  dicuutur,  lempiuis  or- 
dine  dispositæ.  Recensuit,  selectisque  superiomm 
interpretum  suisque  annotatinnibus  illustravit  Ch. 
G.  Schütz.  Halæ  , 1808.  Il  a formé  de  toutes  cea 
lettres  quinze  sections.  Nous  allons  indiquer  com- 
ment il  les  a composées  : cette  notice  pourra  servir 
à ceux  qui  voudront  lire  les  lettres  de  Cicéron  par 
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ordre  chronologique , mais  en  se  servant  de  quel- 
qu’autre  édition  (1). 

I.  De  Van  686  jusqu’à  689 , avant  le  consulat 
de  Cicéron.  Cette  section  comprend  les  lettres 
suivantes  : 

En  686  : à Attlcus , I,  5-7. 

En  687  : à Au.  I,  8-11 , 3. 

En  6S8  : à Att.  1,4*  / 

En  689  ; à Att.  I,  1,2. 

n.  De  692-695 , après  le  consulat  de  Cicéron , 
mais  avant  son  exil. 

En  692  : Faniil.  V,  7,  1.  2-6;  à Alt.  I,  i2. 

En  693  : Famil.  V,  5;  à Att.  I,  13-17. 

En  694  : à Att.  1,  18-20  ;I1,  i-3  ; à Quintus,!,  i. 
En  695  : à Att.  n,  4~9>  12,  lO;  ii,i3-25;  à 
Quintus,  I,  2. 

ni.  De  696  et  697,  pendant  son  epcil. 

En  696  ; à Au.  m,  3 , 2 , 4>  i > 3,  6 ; Famil. 
XIV,  4 ; à Au.  ni , 7-9  ; à Quint.  I,  3 ; à Alt.  lU, 
10-12  , i4,  i3;  à Quint.  I,  4>  à Att.  IH , i5-2o; 
Famil.  XIV,  2 ; à Alt.  III,  21 , 22;  Famil.  XIV,  1 ; 
à Att.  m , 23;  Famil.  XTV,  3;  à Alt.  M,  24-27. 
En  697  : Famil.  V,  4- 

IV.  De  697-705,  après  le  retour  de  Cicéron 
jusqu’à  son  proconsulat. 

En  697  : à Au.  IV,  1-3  ; à Quint,  n,  1 ; Famil. 
Vn,26. 

(i)  Comme  M.  Schütz  sait  une  antre  mioière  de  compter  les  années 
i|ue  celle  que  nous  avons  observée  flans  le  cours  de  oei  ouvrage , nous 
avons  eu  soin  de  changer  toutes  les  dates  pour  les  (aire  cadrer  avec  la 
fdirqnologie  de  noire  table. 
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En  697  : Famil.  I , i-5,  jusqu’aux  mots  : Neque 
amantiorem  tui  ; à Quint.  U,  2;  à Att.  IV,  4> 
jusqu’aux  mots  : Utique  cum  tuis  apud  me  sis  ; à 
Quint.  U , 5;  Famil.  1 , 5 , depuis  ees  mots  : Hic 
quæ  agantur;  Famil.  I,  6;  à Quint.  H,  4~^i  ^ 
Att.  IV,  4 > depuis  ces  mots  : Perbelle  feceris  ; à 
Att.  rV,  5;  à Quint.  H,  7;  Famil.  V,  12;  à Att. 
IV,  6-8 , jusqu’aux  mots  : Male  si  se  gessere  ; Fa- 
mil. V,  3 ; 1 , 7 ; Xin,  6,  jusqu’aux  mots  : Cura, 
utvaleas;  Famil.  XIQ,  6,  depuis  ces  mots  : P.  Cor- 
nélius qui  tibi , etc.  ; à Quint.  H , 8 ; à AtU  IV,  8 , 
depuis  ces  mots  : Apenas  vix  discesserat  ; à Att.  IV, 
10,  9;  à Quint,  n,  9-12  ; Famil.  VH,  25. 

En  699  : Famil.  1 , 8;  VH,  1 ; XIU,  74,  4o  ; 
à Att.  IV,  i3. 

En  700  ; à Quint.  H , 1 1 ; Famil.  V,  8 ; à Quint, 
n,  12  ; Famil.  VII,  5;  à Quint.  H,  i5;  Famil. 
Vn,  6,  7;  à Att.  IV,  i4;  à Quint.  H,  i4;  Famil. 
Vn,  8;  à Quint.  H,  i5,  jusqu’aux  mots  : 7to?^im{ 
*^f>*Ç*^*M»  où  finit  une  lettre  écrite  en  juin  ; le 
reste  est  écrit  après  les  ides  de  quintilis  ; à Att.  IV 
i5  ; Famil.  VH,  9;  à Quint.  H,  16  ; Famil. , VH, 
10;  VI,  6;  vn,  16  J I,  9;  à Att.  IV,  16  (les  § 3, 
7,  10  , sont  des  fragmens  d’autres  lettres,  intercalés 
dans  celle-ci);  Famil.  VII,  17;  à Quint.  III,  2-7; 
à Att. , IV,  17,  18;  à Quint.  IQ,  8,  9;  XIU,  60, 
73, 42, 41,49;  I, 

En  701  : Famil.  H , 1 ; VH , 1 1 ; Il , 2 , 3 ; VII , 
12  , i3,  i5,  18;  U,  4,  5;  V,  17  ; à Alt.  IV,  17  ; 
Famil.  Il , 6. 


/ 
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En  70a  J Famil.  V,  18;  EQ,  i;  XIQ , 76; 
Vil,  2. 

V.  En  703  e/  704,  pendant  le  proconsulat  de 
Cicéron  en  Cilicie. 

En  7o5  : Famil.  III,  2 ; à Aü.  ¥,1,7;  Famil. 
m , 5 ; VIII,  1 ; à Alt.  V,  8 ; Famil.  III,  4 ; à 
Au,  V,  9,  10;  Famil.  XIII,  1;  à Au.  V,  11  ; 
Famil.  Il , 8 ; à Alt.  V,  12  , i5  ; Faiiiil. VIII,  2,5; 
à Au.  V,  i4;  Famil.  III,  5;  VIII,  4;  à Au.  V, 
i5-i7 ; Famil.  VIII , 5 , 9 ; XV,  5 ; III,  4 ; à Alt. 
V,  i8jFamil.  XV,  7-9,  17^2;  à Alt,  V,  19; 
Famil.  XV,  1 ; III  ,•  8 ; VIII , 8;  II , 9 ; VH!,  10; 

II,  10,  7 ; à Au.  V,  20;  Fàmil.  VTI,  02  ; XIII , 
53 , 56 , 55  , 61,62,  64 , 65 , g. 

En  704  : Famil.  XV,  4.  10,  i3,  i4  ; VIII,  6; 
X,  65;  III,  7;  II , i4;  IX,  25  ; XIH , 5g,  58  ; 

III , 9 ; à Au.  V,  2 1 ; Famil.  XIII , 63  ; à Au.  VI, 

I ; Famil.  XIII,  54,  57  ; II , ii  ; à Alt.  VI,  2 ; 
Famil.  II , i3  , 18  ; XIII , 2 , 3 ; III,  10  ; Il , 19, 
12  ; à Au.  VI , 5 ; Famil.  HI , 1 1 ; XV,  5 ; VlU  , 

I I ,-  à Alt.  VI , 4,  7 ; Famil.  Il , 17  ; VIII , i5  ; 

II,  i5;  XV,  11;  III,  12;  à Au.  VI,  6;  Famil. 

III,  i3;  XV,  6;  VIII,  12,  i4. 

VI.  Dans  les  derniers  mois  de  704  , depuis  le 
départ  de  Cicéron  de  sa  province , jusqu’au  com- 
mencement de  la  "lierre  civile  : à Alt.  VI , 8 , g; 
Famil.  XIV,  5;  à Alt.  VU,  i;  Famil.  XVI,  1-7, 
9;  à Alt.  VII,  2-9. 

VII.  En  706  et  706  , depuis  le  commencement 
de  la  f^uerre  civile,  jusqu’au  retour  de  Cicéron 
en  Italie  y après  la  bataille  de  Pharsale. 
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En  7o5  : Faiinil.  XVI,  ii;  V,  20;  à Att.  VII, 
10-12  : Famil.  XIV,  i4;  à Att.  Vil,  i5-i5;  Fa- 
mil.  XVI,  12;  à Att.  VU,  16;  Famil.  XIV,  18; 
XVI,  8;  à Att.  Vil,  17-26;  VIII,  i-ii;  Fa- 
mi'.  VIII,  i5  ; à Att.  Vill,  12-iG;  IX,  1,2,  jus- 
qu'aux mots  : Brundisio  nihiidum  erat  allatuin  ; 
et  puis  la  suite  comme  une  lettre  écrite  quelques 
jours  plus  tard;  3-i2,  de  manière  que  cette  der- 
nière lettre  finit  aux  mots  : Nisi  ut  aliqua  inimici 
misericordia  liberemur;  et  que  la  suite,  avec  la 
i3^  lettre , forme  une  nouvelle  lettre  écrite  trois 
jours  après,  iS-ig;  X,  i-3;  Famil.  IV,  1 ; à Att. 
X,  4;  Famil.  VIII,  16;  à Att.  X,5-7;  Famil. 
IV,  2 ; 11 , 16  ; V,  19  ; à Att.  X , 8-18;  Famil. 
XIV,  7. 

En  706  : à Att.  XI  ,1,2;  Famil.  VIII  ,17;  IX, 
9;  XIV , 8 ; à Att.  XI , 3 , 4 ; Famil.  XIV,  21,6. 

VII.  f^ers  la  fin  de  706  et  en  707  , depuis  le 
retour  de  Cicéron  en  Italie , jusqu  au  départ  de 
César  pour  la  guerre  d Afrique. 

Fin  de  706  : Famil.  XIV,  12;  à Att.  XI , 5 ; 
Famil.  XIV,  19;  à Att.  XI,  6;  Famil.  XIV,  9; 
à Att.  XI , 7 ; Famil.  XIV,  17;  à Att.  XI,  8 ; 
Famil.  XIV,  16. 

En  707  : à Att.  XI,  9-17;  Famil.  XIV,  ri  ; à 
Att.  XI , 18  ; Famil.  XIV,  i5  ; à Att.  XI,  25,23; 
Famil.  XIV,  lo,  i5;  à Att.  XI,  19,  24;  Famil. 
XIV,  4 r 23;  XV,  i5  ; à Att.  XI , 20-2i  ; Famil. 
XIV,  22  , 20;  XV,  21. 

VIII.  En  708,  pendant  le  troisième  consulat 
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de  César  : Famil.  IX , i ; VI , 22  ; IV,  i5  ; XIII , 
39»  78,  79,  10;  V, 31  ; IX  , 3,  2 ; à Alt.  XII,  1 , 2; 
Famil.  IX,  4;  à Au.  XII,  3,4;  Famil.  IX, 
6,  7 , 5 ; à Au.  XII , 5 ; Famil.  IX  , 16 , 18  ; VII , 
3 ; à Au.  XII , 6 ; Famil.  IX  , 19 , 17  , 20  , i5  ; 
VII , 4 ; à Au.  XII , 9 , 10  ; Famil.  IV,  5 ; XllI , 
68;  IV,  i3 , 7 ; VI , i3 ; IV,  8 ; VU , 37  ; IV,  9 , 4; 
VI,  6;  VII,  33,  28;  IX,  i5,  26;  VI,  i4,  8,  9, 
7 , 5;  IV,  11. 

IX.  En  708,  sans  qu’on  puisse  indiquer  la 

suite  chronologique  , 11-14,17-28, 

3o-39  , 66 , 67 , 69-72  ; IV , 12  ; à Au.  XJI  ,11; 
Famil.  IV,  14. 

X.  En  709  : Famil.  VI , i ; XV,  18;  IX,  10  ; 
' XV,  17  ; VI , 18;  XV,  16 , 19  ; VI , 5 ; IV,  10  ; 

VI , 4»  10;  à Au.  XII  12-i6,  18  , 17,  19,  20  ; 
Famil.  IX , 1 1 ; à Att.  XII  ,21,^,  23-3a , 8 , 35  ; 

.Famil.  IX,  i3;  XIII,  i5,  16;  à Alt.  XII,  34; 
Famü.  IV,  5 ; V,  i3  ; VI , 2 ; à Att.  XII , 55-39  î 
Famil.  IV,  6,  12;  à Att.  XII,  4o  ; Famil.  V,  i4, 
i5;  à Att.  Xll,4i;Xlll,  26;  XII,  42-53;  à Alt. 
XIII,  1-3,  27-55 , 6, 4>  S;  Famil.  VI,  31  ; à Att. 
XIII,  7;  Famil.  V,  9;  à Att.  XIII,  8-i3,  16, 
i4,  '3,  17-24;  Famil.  IX,  8;  à Att.  XIII,  25; 
Famil.  XII| , 77  ; à Att.  XIII , 35-4i , 45*-46 , 34; 
Famil.  VI,  19,  20;  à Att.  XIII , 47-49;  Famil. 

VII,  24;  à Att.XIII,5o.5i;Farail.  VI1,25;VI, 
1 1 ; XII  ,27;  XIII , 4 > 5 , 8 , 7 ; XII , 18  ; V,  1 1 ; 
VII,  29;  V,  10  depuis  ces  mots  : Ego  postsuppli- 
caiiones  ; IX , 12  ; à Att.  XIII,  52 , 42. 
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XI.  Depuis  le  i"  janvier  jusqu’au  i«»  mars  710: 
Faniil.  VII,  5o;XIII,5o;  V,  10;  XII,  19;  VII,  3i. 

Xn.  Lettres  de  dates  incertaines  , écrites  entre  • 
les  années  707  e/  710  : Faniil.  IX  , ai , 22;  XVI , 
22,  17,  20,  i3-x5,  10,  18,  19,  16;  Xni,  45-48, 

5i , 52. 

Xin.  Depuis  le  iS  mars  710  jusqu’à  la Jîn  de 
cette  année  : Famil.  VI,  i5 , 16  ; à Alt.  XIV,  1-6 ; 
Famil.  XI,  i;  à Alt. XIV,  7~i4;  Fanail.  VI , 17; 
XVI,  a3;  à Au.  XFV,  i5-i7;  Famil.  IX , i4;  à 
Alt.  XIV,  19,  i8;  Famil.  XVI,  24;à  ÀtL  XIV, 

20,  23  ; XV,  1-4  ; Famil.  XII , 1 ; XV,  20  ; XI , 

2 ; xn,  16  ; XI , 27 , 28;  à Alt.  XV,  5,8,6,  7 , 
9-12 , 16,  i5 , 17-21 , 23,  24,  32  , i4  ; XVI,  16 , 
avec  la  première  à Planciis,  la  première  à Capiton  et 
celle  à Gupienus , qui  y sont  jointes  ; à Att.  XV, 
25,26,28,27,  29;  Famil.  XI,  29;  à Att.  XVI, 

1 , 5 , 4 > 3 ; la  seconde  et  la  troisième  à Plancus , et 
la  seconde  à Capiton  ,"quise  trouvent  jointes  à XVI, 

16 , ensuite  XVI,  3 ; Famil.  VII,  20,  19  ; XI,  3 ; 
à Att.  XVI,  6,  7 ; Famü.  X , 1 ; XI , 4;  XII , 2, 

3 , 23  ; X , 2 ; à Alt.  XV,  i5;  XVI,  8,9,  11  , 12  , 

10 , i5-i5;  Famil.  XI,  6-7,  22  , 27,  21 , 25;  XH, 

21 , 26 , 27;  XI,  16, 12;  X,  4* 

XIV.  Lettres  écrites  en  711  : Famil.  XH,  24; 
XI,8;  X,5,Xn,4;X,28;XII,5;IX,24;X, 
5;Xn,  11;  X,  5i  , ü,  27 , 8, 7 ; xn,  7;  X , 10, 

12;  XII,  28,  29,  6;  X , 3o,  9;  XI , 9;  xn , 25; 
XI,  10;  X,  i4 ; XI , Il  ; XII , 12  ; X , 11 , i5 , 32 , 

17, 16;  XII , 3o;  XI , 18 , 19;  X,  34  , 35,  18  , 
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32  , i5  , t3,  19;  XI , 12  ; Xy  33, 31  , 26;  XI  , l4, 
2 O a3  ; X , 30 , 55;  XI , i3;  XH‘,  i5,  i4  ; XI, 
36, 31  , 24,  23 , 32;  XII,  8,  9,  i5  ; XI,  25;  XII, 
10 , X , a4. 

XV.  Lettres  dont  on  ne  saurait  fixer  Vannée’. 
Famil.  XVI,  26;  V,  16;  XII,  ao;  VH,  21,  22; 
X,  39;  XIII,  76. 

Le  quatrième  recueil  n’est  composé  que  d’un 
seul  livre,  et  intiliilc  Lettres  de  Cicéron  à Marcus 
Brutus.  Les  dix- huit  lettres  qu’il  renferme  ne  sont 
pourtant  pas  toutes  de  Cicéron  ; il  y en  a six  de 
Brutus  adressées  à Cicéron,  et  une  du  même  à Atti- 
cus.  Toutes  sont  écrites  ou  supposées  écrites  après 
la  mort  de  César.  Il  faut  y joindre  un  appendice 
de  huit  lettres  de  Cicéron  à Brutus,  de  Brutus  à 
cet  ami , et  de  Cicéron  à Octavien , qui  furent  trou- 
vées après  les  premières  éditions.  Ce  sont  les  restes 
d’une  collection  plus  considérable , en  huit  livres. 
Les  anciens  éditeurs  n’avoient  aucun  doute  sur  l’au- 
^ thenticilé  dès  lettres  à Brutus.  Le  premier  qui  en 
ait  élevé , fut /«cywei  Tunst'iH,  dans  sa  fameuse 
lettre  à Middlelon  , publiée  en  1741.  MarJdand et 
Ruhnkenius  se  joignirent  à lui.  La  question  ne 
paroit  pas  encore  siillisaiiiment  éclaircie . 

Avec  les  lettres  de  Cicéron  Tiron  nous  en  a 
conservé  quelques-unes  de  ses  correspondans.  Parmi 
eux,  il  est  juste  que  nous  nommions  d’abord  son  fils 
et  son  frère. 

M.  Tullius  Cicéron  naquit  en  690,  64  ans  avant 
J.  C.  Il  n’avoitquc  huit  ans  lorsque  son  père , exilé 
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de  l’Italie  , fut  obligé  de  le  laisser  entre  les  mains 
de  sa  mère  Terentia.  Six^ans  après,  il  accompagna 
son  père  en  Cilicie.  Il  servit  ensuite  sous  Pompée, 
et  se  trouva  à la  bataille  de  Pbarsale.  Après  la  mal- 
heureuse issue  de  la  guerre  civile,  le  jeune  Cicéron 
alla  continuer  ses  études  à Athènes  , où  ses  mœurs 
se  corrompirent  dans  la  société  d’un  de  ses  maîtres, 
nommé  Gorgias.  Après  la  mort  de  César , Brulus 
lui  confia  le  commandement  d’un  corps  de  cava- 
lerie ; il  montra  de  la  bravoure  à la  journée  de  Phi- 
lippes.  Par  suite,  Oclavien  lui  rendit  ses  biens  pa- 
ternels et  le  nomma  augure , et  même  , l’an  724 
de  Rome , son  collègue  au  consulat.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  donna  lecture  an  sénat  de  la  lettre 
d’Octavien,  quiordonnoit  de  détruire  les  statues  de 
Marc  Antoine,  et  d’effacer  son  nom  de  la  liste  des 
sénateurs.  Il  obtint  ensuite  le  proconsulat  de  Syrie, 
après  quoi  son  nom  disparoît  de  l’histoire.  Jamais 
père  n’eut  un  fils  qui  lui  ressemblât  moins  que  le 
grand  Cicéron.  Marcus  Sénèque  (1)  dit  que  Cicéron 
fils  n’avoit  rien  du  père , si  ce  n’est  son  urbanité  ; il 
avoit  la  mémoire  naturelle  très  - foible  ; mais  les 
excès  de  vin  auxquels  il  se  livra  la  lui  firent  pres- 
qu’enlièrement  perdre.  Tiron  nous  a conservé  deux 
lettres  que  le  fils  de  son  ancien  maître  lui  avoit 
adressées  pendant  qu’il  étudioit  à Athènes  (2). 

Quirtus  Tullius  Cicéron  étoit  plus  jeune  de  quel- 
ques années  seulement  que  son  frère  , le  célèbre 

(>)  Snasor.  VII. 

(ï)  Ad  div.  XVI , ai , a5. 
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orateur  ; avec  lequel  il  fut  élevé  à Rome.  Dans  la 
carrière  des  honneurs  il  parvint  jusqu’à  la  dignité 
de  préteur,  dont  il  fut  revétn  l’an  6g3  de  Rome. 
U exerça  ensuite  pendant  quatre  ans  la  propré- 
ture  en  Asie , et  revint  au  moment  où  son  frère  ve- 
noit  d’étre  exilé.  Quintus  travailla  à le  faine  rap- 
peler, en  exposant  plus  d’une  fois  sa  vie.  Par  la 
suite,  il  servit  avec  distinction  dans  les  Gaules, 
comme  lieutenant  de  César,  et  après  dans  la  Güicie, 
avec  son  frère,  qui  lui  dut  peut-être  le  peu  de 
gloire  militaire  qu’il  acquit.  Malgré  les  rapports 
d’amitié  qui  existoient  entre  lui  et  César , il  prit  le 
parti  de  Pompée  dans  la  guerre  civile  ; César  lui 
pardonna , mais  sous  le  triumvirat  de  Marc  Antoine, 
de  Lépide  et  d’Oclavien , il  fut  mis  sur  la  liste  des 
proscrits.  Une  troupe  de  soldats  vint  visiter  la  mai- 
son où  il  étoit  caché  ; ne  le  trouvant  pas , ils  don- 
nèrent la  question  au  fils  pour  le  forcer  de  trahir 
son  père.  Le  fils  resta  constant;  mais  le  père,  qui 
put  entendre  ses  gémissemens,  sortit  de  sa  retraite 
et  se  présenta  à ses  meurtriers.  Le  père  et  le  fils 
furent  tués. 

Indépendamment  de  quatre  lettres  de  Quintus , 
qui  se  trouvent  dans  le  recueil  de  celles  de  son 
frère  (1) , et  dont  une  est  adressée  à celui-  ci , et 
trois  à Tiron , affranchi  de  Marcus,  nous  avons  une 
lettre  ou  un  mémoire  que  Quintus  adressa  à son 
frère  lorsqu’il  brigua  le  consulat , et  qui  est  inti- 
tulé de  Petitione  consulatus.  Il  lui  donne  dans 

(i)  Ad  div. , XVI , 8 , 16 , 16  , a6. 
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cet  ouvrage  des  conseils  sur  les  démarches  qu’il  de- 
voit  faire  pour  parvenir  à son  but  ; mais  quoiqu’il 
ne  s’adresse  qu’à  ce  frère  chéri , on  voit  par  les  dé- 
tails dans  lesquels  Tau  leur  entre , et  par  la  fin  même 
de  l’ouvrage , qu’il  devoit  servir  de  manuel  à tous 
ceux  qui  se  trouveroient  dans  un  cas  semblable.  Ce 
traité  , écrit  avec  'pureté  et  élégance  , est  impor- 
tant pour  ceux  qui  étudient  l’histoire  de  la  répu- 
blique romaine , parce  qu’il  nous  fait  connoître  les 
intrigues  que  les  chefs  de  partis  employoient  pour 
gagner  les  suffrages  du  public.  Il  reste  aussi  de 
Quintus  un  petit  poème  en  vingt-un  vers  sur  les 
douze  signes  du  zodiaque. 

Nous  allons  parler  des  autres  correspondans  de 
Cicéron  , en  suivant  l’ordre  alphabétique. 

Dans  le  recueil  des  lettres  de  cet  auteur  il  s’en 
trouve  deux  de  Marc  Antoine  , le  trop  fameux 
triumvir  (i)  ; une  troisième,  adressée  à Hirtius  et  au 
jeune  Octavien , nous  a été  conservée  par  Cicéron 
lui-même , qui  l’a  insérée  dans  une  de  ses  Philip- 
piques  (2).  Plutarque  rapporte  que  Marc  Antoine 
s’appliqua  à l’art  de  bien  parler  pendant  son  séjour 
en  Grèce  ; il  prit  aussi  des  leçons  du  rhéteur  Sextus 
Clodius,  qui  étoit  originaire  de  la  Sicile,  et  Cicé- 
ron lui  reproche  de  l’avoir  récompensé  aux  frais  de 
l’état  (3).  Nous  voyons  par  un  passage  de  Sué- 


I 


(I)  Aa  A«.X,8;XIV,  i5. 

(«}  XIII,  10. 

Phil.  Il  , >7.  Suét»ne,  de  illiutr.  rliei.  c,  5. 
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tone  (1),  que  Marc  Antoine  affectoit  un  style  obs- 
cur. Il  paroit  qu’il  savoit  employer  à propos  ces 
grands  mouvemens  qui  frappent  la  multitude  ; il  en 
donna  une  preuve  remarquable  en  haranguant  le 
peuple  après  la  mort  de  César.  Les  trois  lettres 
dont  nous  venons  de  parler  sont  tout  ce  qui  nous 
reste  de  ce  triumvir , car  on  ne  sauruit  regarder 
comme  son  ouvrage  le  discours  que  Dion  Gassius 
a inséré  dansson  histoire  (5)  ; ces  lettres  sont  écrites 
avec  une  grande  négligence. 

L.  Cornélius  Balbus,  surnommé  l’ancien  , pour 
le  distinguer  de  son  neveu  qui  portoil  le  même 
nom  , étoit  né  à Cadix  ; Pompée  lui  donna  le 
droit  de  cité , à la  prière  de  L.  Cornélius  Lentulus, 
dont  il  prit  les  noms.  Plus  tard , ayant  été  adopté 
par  Théophane  de  Mitylcne , affranchi  de  Pom- 
pée , il  ajouta  à ces  noms  celui  de  Théophane. 
Parmi  les  discours  de  Cicéron  il  en  existe  un  pour 
ce  Balbus,  auquel  on  contestoit  le  droit  de  cité  : 
non -seulement  il  y fut  maintenu,  mais  en  714  César 
le  fit  même  nommer  consul.  Pline  remarque  (5) 
qu’il  fut  le  premier  de  tous  les  étrangei-s  qui  par- 
vint à cette  dignité.  Parmi  les  lettres  de  Cicéron 
il  y en  a trois  de  ce  Balbus , qui  se  rapportent  aux 
brouilleries  entre  César  et  Pompée,  et  ne  prouvent 

(i)  Suet.  Oct.  86. 

(a)  XLIV,  35. 

(3)  UUt.  nat.  VU , 43. 
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pas  une  grande  perspicacité  ni  beaucoup  de  juge- 
ment (t). 

A.  PoMPETUS  BiTHTmcus  , fils  de  Quinlus  Pom- 
peius , le  vainqueur  de  la  Bithynie  , fut , après  la 
mort  de  César,  propréleur  de  la  Sicile.  Il  fut  tué 
dans  celte  île  par  Sextus  Pompée.  Un  billet  qu’il 
écrivit  de  Sicile  à Cicéron  nous  a été  conservé 
parmi  les  lettres  de  celui-ci  (2). 

On  J trouve  dix  lettres  de  D.  Jüiîiüs  Bruttjs  Al- 
Buas  (5),  qui  joua  un  rôle  important  dans  les  trou- 
bles civils  dont  la  mort  de  César  lut  suivie.  Le 
dictateur  l’aimoH  beaucoup  ; il  lui  avoit  assigné 
la  Gaule  Cisalpine  pour  province  , et  l’avoit  ins- 
titué un  de  ses  héritiers;  cependant  Brutus  fut 
un  des  meurtriers  de  César.  Il  joua  même  un  rôle 
odieux  en  l’entraînant  au  sénat  le  jour  fixé  pour 
son  assassinat.  Ce  fut  lui  que  Marc  Antoine  assiégea 
à Modëne<  Quelque  temps  après  il  fut  abandonné 
par  son  armée,  et  tué  pur  un  ami  perfide  auquel 
il  s’étoil  confié.  Ses  lettres  sont  courtes  et  écrites 
à la  hâte  ; mais  elles  contribuent  à nous  faire  con- 
noître  l’histoire  de  cette  époque  intéressante. 

Dans  la  correspondance  de- Cicéron  avec' ses 


(t)  On  les  trouve  ad  Alt.  VIII , i5  ; IX  , 6;  IX,  i5.  Danv  le  19*  vol. 
des  Mémoit-es  de  l'Acaddmie  des  Inscriptions  et  Rrlles-Leiires , on 
trouve  une  dissertation  sur  U vie  et  les  actions  dcBalbus,  par  M.</e  La 
Kauie. 

(1)  Ad  fam.  VI  ,16. 

(3)  Ad  fam.  XI , i ,4,9,  10 , 1 1 , i5 , ig , so  , «3 , 36.  La  premièr* 
est  adressée  à M.  Bnitos  et  i Cassius;  les  autres  le  sont  à Ciedroa. 
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amis , il  se  trouve  deux  lettres  (1)  écrites  par  Mar- 
cus Jutnus  Brütüs  , et  par  C.  Cassius  , les  meur- 
triers de  C<  sar,  à Marc  Antoiae.  On  suppose  que 
la  première  a été  rédigée  par  Cassius  , et  l’autre 
par  Brutus.  On  y lit  aussi  trois  lettres  écrites  par 
Cassius  seul  (2).  Enfin  la  correspondance  de  Ci- 
céron avec  Brutus , dont  l’authenticité  est  dou- 
teuse , renferme  huit  lettres  attribuées  à ce  dernier. 

Il  existe  une  seule  lettre  d’Aums  Cæcuta  (3). 
Sénèque  , en  parlant  de  Cécina  (4) , dit  qu’il  se  se- 
roit  fait  un  nom  comme  orateur,  si  Cicéron  nel’avoit 
effacé.  Plineciteson  ouvrage  sur  lasciencedesEtrns- 
qucs  , dont  noas  devons  bien  regretter  la  perte. 

Le  môme  écrivain  rapporte  (5)  que  Jules  César 
dictoit  quelquefois  quatre , et  qu»id  il  n’étoit  pas 
préoccupé  d’autres  affaires,  jusqu’à  sept  lettres  à 
la  fois.  Suétone  (6)  cite  trois  recueils  de  ses  lettres; 
l’un  renfermoit  celles  qui  étoient  adressées  au  sénat, 
l’antre  les  lettres  à Cicéron , et  le  troisième  la  cor* 
respondance  avec  divers  amis.  Toutes  ces  lettressont 
perdues,  et  nous  n’avons  de  ce  grand  homme  que 
six  lettres  ou  billets  queTiron  noos  a conservés  (7). 

Dans  le  recueil  des  lettres  familières , il  j en  a 

(0  Ad  dÎT.  XI,  a , 3. 

(a)  Ad  di».  XV,  igj  XII,  11  , ta. 

(5)  Ad  dir.  VI , 7. 

(4)  Ntt.  quant.  Il , 56. 

l5)  H.  N.  VII , a5. 

, (ti)  In  C«s.  16. 

(7)  Ad  Au.  IX,  6,  i5,  i4,  16 j X , 8. 
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tine  d’un  certain  questeur  nommé  Cassids  (i),  per- 
sonnage tout-à-fait  inconnu. 

La  seule  lettre  de  Marcüs  Gatoh  qui  nous  a été 
conservée  (2),  est  très-intéressante,  parce  qu’elle 
nous  fait  voir  quel  jugement  cet  homme  vertueux 
portoit  sur  la  conduite  de  Cicéron  pendant  son 
proconsulat.  Elle  fait  plus  d’honneur  à Cicéron 
que  ne  lui  auroit  fait  le  triomphe  qu’il  ne  put  ob- 
tenir. « Le  décret  du  sénat , dit  Caton  , qui  annoncé 
que  la  province  a été  sauvée,  plutôt  par  la  dou- 
ceur et  la  probité  du  générai  <pie  par  la  bravoure 
des  soldats  on  la  bonté  des  dieux , est  bien  plus 
glorieux  pour  vous  qu’un  triomphe.  » 

Tout  le  huitième  livre  de  la  correspondance  de 
Cicéron  né  renferme  que  des  lettres  de  Marcus 
CoELius  Rupus,  le  même  que  Cicéron  défendit 
dans  une  accusation  de  meurtre.  Cœlius  étoit  né 
àPouzzole,d’un  père  qui  appartenoit  à l’ordre  des 
chevaliers.  Nous  avons  déjà  remarqué  l’usage  des 
jeunes  Romains , de  s’attacher  à la  personne  de 
quelque  citoyen  distingué  par  ses  vertus  et  ses  ta- 
lens;  c’est  ainsi  que  le  jeune  Cœlius,  à peine  Agé 
de  seize  ans,  fut  remis  par  son  père  entre  les  mains 
de  Cicéron.  Il  parvint  successivement  aux  dignités 
de  tribun  du  peuple  , d’édile  et  de  préteur.  On  le 
comptoit  parmi  les  premiers  orateurs  de  Rome  ; 
cependant  Quintilien  et  l’auteur  du  dialogue  sur 


(i)  Ad  di>.  XII , i3. 
(a)-  Ad  dÎT.  XV,  S. 
TOX.  II. 
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les  causes  de  la  corruption  de  l’éloquence,  attri.» 
bué  à Tacite , lui  reprochent  une  certaine  dureté 
( aspentas),  H brilloit  plus  dans  les  accusations  que 
dans  les  autres  genres  de  plaidoyers.  Cicérpn, 
César,  Velleius  Paterculus,  Sénèque,  Quintilien 
et  Macrobe  , se  réunissent  pour  nous  peindre 
son  caractère  sous  des  couleurs  peu  favorables.  11 
fut  d’une  humeur  très-violente  et  fort  inconstante. 
Sa  conduite  turbulente  força  le  sénat  à l’exclure 
de  son  sein  et  à lui  défendre  de  monter  à la  tri- 
bune aux  harangues.  Enfin  il  fut  tué  dans  un  tu- 
multe qu’il  avoit  excité  àThurium.  Pendant  que  Ci- 
céron gouverna  la  Cilicie , Cœlius  fut  son  corres- 
pondant à Rome,  et  le  tint  au  courant  des  affaires 
publiques.  Ses  lettres  sont  fort  importantes  pour 
l’histoire  de  cette  époque. 

Makius  Ccrius  fut  un  ami  zélé  de  Cicéron  et 
d*Atticus.  n n’existe  de  lui  qu’une  seule  lettre  insi- 
gnifiante (i). 

Il  ne  s’en  trouve  aussi  qu’une  seule  (2)  de  Pu- 
blics Corrblids  Dolabella,  le  gendre  de  Gcéron. 
Elle  est  écrite  du  camp  de  César,  et  a pour  objet 
d’engager  Gcéron  à abandonner  le  parti  de 
Pompée. 

Sbrtius  SuLPicius  Galba,  un  des  meurtriers  de 
César,  et  le  grand-père  de  l’empereur  Galba , rend 
compte  à Cicéron  de  la  fameuse  bataille  de  Mo- 


(1)  Ad  dir.  VII,  99. 
(a)  Ad  div.  EL,  g- 


Difjiii/  :by  Google 


I 


CORRESPONDANS  DE  CICÉRON.  l47 

dène,  dans  une  lettre  que  Tiron  nous  a conservée(  i). 
En  parlant  de  Galba , Suétone  dit  qu’il  fut  plus 
renommé  par  son  érudition  que  par  sa  vie  politique, 
puisqu’il  ne  s’éleva  pas  plus  haut  que  la  préture , et 
César , dont  il  avoit  été  un  des  lieutenans , refusa 
de  le  nommer  consul.  11  écrivit  , ajoute  Sué- 
tone (2) , une  histoire  pleine  de  choses  variées  et 
curieuses. 

Nous  avons  parlé  (3)  du  consul  Aülüs  Hirtius  , 
qui  périt  à la  bataille  de  Modëne.  Il  existe  de  lui 
une  lettre  qui  n’est  pas  importante  (4). 

PüBLius  Lentulus  Spinther,  hls  de  celui  au- 
quel sont  'adressées  les  neuf  premières  lettres  de 
Cicéron , se  fit  adopter  par  un  Manlius , pour  par- 
venir à la  dignité  d’augure , dont  il  étoit  exclu 
par  la  loi  qui  défendoit  de  nommer  deux  augures 
dans  la  même  famille  ; or  le  fils  du  dictateur  Sylla , 
qui  étoit  de  la  même  famille  que  lui,  étoit  alors  re- 
vêtu de  cette  charge.  Lentulus  accompagna  Trébo- 
nius  en  Asie  comme  proquesteur;  mais,  après  la  mort 
de  ce  général , il  prit  le  titre  de  propréteur , et  en 
sollicita  la  confirmation  à Rome.  Tel  est  l’objet  de 
deux  lettres  qui  nous  restent  de  lui  ; l’une  est  adres- 
sée à Cicéron  , l’autre  aux  consuls  et  au  sénat  (5). 

Deux  lettres  de  Marcus  Æuilius  Lepidus  , qui 


(1)  Ad  dir.  X,  So. 

(>)  Suet.  Galba , 5. 

(5)  vol.  Il,  p.  ii. 

(4)  Ad  Att.  XV,  6. 

(5)  Ad  dir.  XU  , i4  > >S. 
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par  la  suite  fut  un  des  triumvirs,  rendent  compte 
des  événemens  qui  se  passèrent  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnoise,  que  Lepidus  étoit  chargé  de  défendre 
contre  Marc  Antoine.  Ces  lettres,  intéressantes  pour 
l’histoire  du  temps  , sont  adressées , l’une  à Cicé> 
ron  , l’autre  au  sénat  (i). 

Nous  avons  déjà  parlé  (2)  de  L.  LvccBrcs.  Tiron 
nous  a conservé  une  lettre  de  cet  ami  de  Cicéron, 
dans  laquelle  il  engage  celui-ci  à vaincre  sa  pu- 
sillanimité (3). 

De  sept  lettres  du  célèbre  Cneiüs  Pompbiüs  Ma- 
Giius , qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  recueils  (4) , 
deux  billets  seulement  sont  adressés  à Cicéron. 

U a été  question  plus  haut  (5)  de  Marcus  Clau- 
mes  Marcbllus,  pour  lequel  Cicéron  prononça  sa 
célèbre  harangue.  Tiron  nous  a conservé  la  lettre 
par  laquelle  cet  ancien  consul  fait  à Cicéron  ses 
remercimens  d’une  manière  fort  équivoque , et 
qui  ne  permet  pas  de  juger  si  véritablement  il 
crojoit  lui  devoir  de  la  reconnoissance  de  cette 
démarche  • (6). 

Une  des  lettres  les  plus  intéressantes  du  recueil , 
est  celle  de  Cn.  Matius  (7).  Nous  savons  peu  de 


(t)  Ad  dir.  X , 54  , S5. 

(»)  Foy.  p.  5 de  ce  \ol. 

(3)  Ad  diT.  V,  i4- 

(4)  Ad  Au.  VIII , 6 , Il  , 13. 

(5)  Voy-tt-ç.  109  de  ce  vol. 

(6)  Ad.  div.  IV,  II. 

(7)  Ad  div.  XI , aS.  Voy.  atisti  vol.  I , p.  aog  et  927. 
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chose  de  ce  personnage  , dont  l’érudition  et  la  mo- 
dération sont  louées  dans  quelques  passages  de  ces 
lettres.  U aimoit  beaucoup  César , et  eut  le  cou* 
rage , après  la  mort  du  dictateur  , de  rester  fidèle  à 
sa  mémoire.  La  lettre  par  laquelle  il  se  plaint  de 
l’intolérance  patriotique  du  parti  républicain  est 
un  beau  monument  qu’il  a érigé  à sa  loyauté  et  à 
sa  perspicacité.  On  y voit  un  vrai  patriote  qui  ne 
s’en  laisse  pas  imposer  par  les  prestiges  de  l’en- 
thousiasme. 

Dans  le  recueil  qui  nous  occupe , on  trouve  deux 
lettres  insignifiantes  de  deux  frères  Metellus.  Quih- 
Tos  Metellus CsLEs  fut  préteur  sous  le  consulat  de 
Cicéron,  et  l’aida  à réprimer  la  conspiration  de 
CatUina;  il  obtint  le  gouvernement  de  la  Gaule. 

Son  frère,  Quintus  Metellus  Nepos  fut,  comme 
tribun  du  peuple , l’antagoniste  de  Cicéron.  11  se 
réconcilia  ensuite  avec  l’orateur  (i). 

Une  grande  partie  du  dixième  livre  renferme  la  < 
correspondance  de  Cicéron  avec  Lucius  Muhatius 
Plakcus.  On  y trouve  onze  lettres  de  cet  homme  , 
dont  le  nom  est  devenu  trop  fameux  dans  l’histoire 
de  la  guerre  civile.  Il  étoit  un  des  chauds  partisans 
de  César  , qui  l’avoit  désigné  consul  pour  l’an  712, 
et  envoyé  dans  la  Gaule  pour  y fonder  des  colonies. 

Après  la  bataille  de  Modène , il  joignit  ses  troupes 
à celles  de  Marc  Antoine  et  de  Lepidus , et  fut , en 


(1)  Ad  div.  V,  1 , 5. 
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712  , consul  avec  le  premier.  Il  l’accompagna  en- 
suite en  Egypte , où  il  joua  le  rôle  de  vil  courti- 
san , et  meme  de  boulTon  de  la  reine  Cléopâtre. 
Voyant  que  la  fortune  toumoitle  dos  à son  protec- 
teur, il  le  quitta  d’une  manière  perfide,  et  se  jeta 
daus  le  parti  d’Octavien.  En  y.’ia  il  fut  censeur.  Ses 
lettres  trahissent  son  caractère  équivoque. 

Le  même  livre  renferme  trois  lettres  de  C.  Asi- 
musPoLLio  , dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (1). 

Servius  SuLPicius  Rufus  fut  un  des  plus  grands 
jurisconsultes  de  son  temps  , et  ami  intime  de 
Cicéron.  Il  existe  de  lui  une  belle  lettre  qu’il 
lui  écrivit  pour  le  con.soler  de  la  mort  de  sa  fille 
Tullie,  et  une  autre  dans  laquelle  il  lui  rend  compte 
de  l’assassinat  de  Marcellus  (2). 

C.  Trbbonius  fut  un  des  meurtriers  de  César , et 
celui  qui  écarta  Marc  Antoine  au  moment  où  les 
conjurés  portèrent  les  coups  au  dictateur.  U fut 
ensuite  propréteur  en  Asie , où  Dolabella  l’assas- 
sina. En  s’y  rendant , il  passa  par  Athènes,  et  y vit 
le  fils  de  Cicéron  ; cette  visite  est  le  sujet  d’une 
lettre  qui  nous  a été  conservée  (5). 

Il  existe  deux  lettres  de  Poblius  Vatirius,  contre 
lequel  Cicéron  avoit  prononcé  un  discours  qui 
nous  reste  : il  fut  par  la  suite  propréteur  d’Illyri- 


(i)  \oyn  p«g.  36. 

(3)  Ad  dÎT.  IV,  5 . la. 
(5)  Ad  div.  XU,  16. 
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cam,  et  servit  la  cause  de  Brutus.  Sa  réconciliation 
avec  Cicéron  doit  avoir  été  sincère , puisqu’il  ré- 
clama son  appui  au  sénat  (i). 

4.  Philosophie  (a). 

Nous  avons  tu  comment,  vers  la  fin  du  sep- 
tième siècle  de  Rome , l’étude  des  divers  systèmes 
de  la  philosophie  grecque  fut  préparée  par  l’éta- 
blissement de  la  bibliothèque  de  Lncullus,  et  par 
le  présent  que  fit  Sylla  à sa  patrie  des  manuscrits 
du  philosophe  de  Stagire,  qui  avoient  été  long- 
temps soustraits  aux  yeux  du  public.  Ici  nous  par- 
lerons des  Romains  qui  se  sont  appliqués , avec  un 
succès  marquant,  à la  philosophie  grecque;  nous 
placerons  sur  la  dernière  ligne  celui  de  tous  au- 
quel elle  a les  plus  grandes  obligations. 

Parmi  les  partisans  de  V Académie , le  principal , 
après  Lucullus,  fut  Marcus  Juious  Brutus,  dont  le 
nom  est  devenu  célèbre  par  la  tentative  malheu- 
reuse, et  peut-être  inconsidérée,  qu’il  fit  pour  rendre 
à ses  concitoyens  une  liberté  dont  ik  n’étoient  plus 
dignes , et  que , par  conséquent , ils  ne  surent  ni 
supporter  ni  défendre.  Dès  sa  première  jeunesse, 
Brutus  avoit  cultivé  avec  succès  diflférenles  branches 
des  sciences  et  des  lettres.  Il  connoissoit  tous  les 
systèmes  des  philosophes  grecs  ; celui  qui  lui  plai- 

(i)  Ad  dir.  V,  9 , 10. 

(»)  Voyes  les  OttTrigcs  eit&,  toI.  I , p.  167. 
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soit  le  plus  étoit  le  système  de  Platon  ou  de  l’an- 
cienne académie  ; la  moyenne  et  la  nonvetle  ne 
convenoient  pas  à la  tournure  de  son  esprit.  Ainsi 
que  Scipion  l’Africain , il  sut  allier  le  goût  de  la  lec- 
ture à la  vie  tumultueuse  des  camps.  Lorsqu’après  la 
mort  de  César  il  eut  quitté  l’Italie,  il  suivit  à Athènes 
les  leçons  de  l’académicien  Tbeomneste  et  du  pé- 
ripatéticien  Cratippe , et  parut  vouloir  se  livrer  en- 
tièrement à l’étude  de  la  philosophie , tandis  qu’il 
^e  préparoit  à faire  la  guerre  à Marc  Antoine  et 
à son  parti.  Il  écrivit  en  latin  quelques  ouvrages 
de  rhétorique  , d’histoire  et  de  morale.  Quoique 
académicien  dans  la  théorie , il  adopta  et  suivit  la 
morale  stoïcienne  , ainsi  que  faisoit  son  beau-père 
Caton.  Parmi  les  Romains,  personne,  après  Caton, 
n’a  fait  J par  sa  vie  publique  et  privée , autant  d’hon- 
neur à ce  système  que  Brutus. 

On  compte  parmi  les  adhérens  de  l’ancienue 
académie  le  célèbre  polygraphe  M.  TEBBimus 
Vabro,  dont  nous  avons  déjà  parlé  quelquefois  (1), 
et  sur  lequel  nous  aurons  encore  occasion  de  re  - 
venir.  Le  grand  nombre  d’objets  que  cet  homme 
laborieux  embrassoit  dans  ses  travaux , ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  faire  faire  un  pas  à la  philosophie , 
qui  exige  qu’on  y voue  toutes  ses  méditations.  On 
voit,  par  un  passage  de  Cicéron  (2),  qu’il  faisoit 
pue  de  cas  de  Vairon , comme  philosophe. 

Parmi  les  iS/oïcïenj,  le  plus  illustre  futM.PoRCius 

(1)  Voyex  Tol.  I , p.  178 , 574  ; vol.  II , p.  5. 

(a)  QuKft.  acad.  1, 3.  u Ad  ÎBipellcnduinsati»,ad  edooeDdom  parom.» 
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Cato,  nommé,  après  sa  mort^  Caton  d’ütique, 
arrière-petit-fils  du  premier  Caton  dont  nous  avons 
parié  (i).  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de 
la  vie  politique  de  cet  illustre  républicain , que  Plu- 
tarque a écrite.  Nous  dirons  seulement  que , né 
vers  653  , il.  perdit  de  bonne  heure  son  père , et 
fut  élevé,  avec  son  frère  utérin  Q.  ServiliusCæpio, 
dans  la  maison  de  son  oncle  maternel , le  célèbre 
M.  Liviüs  Drusus , qui  périt  en  663 , victime  de 
ses  entreprises  populaires.  Ce  fut  dans  cette  école 
que  Caton  prit  ces  principes  républicains  et  cet 
amour  de  la  liberté  qui  formèrent  la  base  de  son  ca- 
ractère. Il  fit  sa  première  campagne  dans  la  guerre 
de  Spartacus , et  commanda  ensuite  une  légion  en 
Macédoine.  L’an  700  il  parvint  à la  préture , mais 
ne  monta  pas  à des  fonctions  plus  élevées.  Dans 
la  guerre  civile,  il  se  déclara  pour  Pompée  elle 


(t)  Voici  la  (lliatioD  dcé  Calons  : 


U.  P9rriu4  C>IO|  l’aorien  , orig>nair«  da  Toscnlum,  consul  en  559,  ceoseor 
670.  Rponaes  : a.  Liània  ^ 5.  SMtonia. 


U.  Pcrriiiè  Cûto  Lirt/iianM,  mort  en  600, 
Aunt  Domuid  préteur  p*ur  l’aiméé|aniviBi«, 


Porciu9  S^lontûnut. 

î 


àl.  PoTfità*  Cat9 1 
con»al  en  656. 


L.  Porciuê  Cttto  t 
eeiisol  rn  665  y 
péril  dans  U 
gHerrt  des  AUiéi. 


C*.  Perem*  CuiOt 
consul  en  6I0  • fui 
▼tinen  par  les 
Thraees , et  exilé. 


M.  Porfitts  Ct/o  , Irttnin  do  peaple. 
K»  l^ivim , f.  de  Drusns.  mariée  rn 
secondes  aoccs  à Q.  ^reiliasC«pio. 

» 

I 


J/.  Porcios  C.-ito  ( [/tictnn»  ) , 
préteur  en  700.  £.  JHarcia  , f. 
de  PhilippQs. 


Porria.  K.  L.  Dtmiiiu» 
jiKtndbarbu*. 


3f.  Poreiu»  Cato,  périt  dans  perria,  £.  I M.  Bi-  Martin, 
la  bit.  de  Pfailippea,  ca  71a.  buliu.  %.  M.  BrutUM. 


M.  Pof9tu%  Cato,  préteur 
eoar  le  réga*  de  Tibère. 


i 
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parti  du  sénat.  U commandoit  quinze  cohortes  qui 
occupèrent  le  camp  de  Dyrrhachium  pendant  la 
bataille  de  Pharsale.  Après  ce  malheureux  événe- 
ment, il  forma  à Corcyre  une  nouvelle  armée  ré- 
publicaine , qu’il  transporta  en  Afrique , pour  la 
remettre  à Scipion  Metellus.  Ce  chef  dp  parti  ayant 
été  battu  à Thapsus , et  les  habitans  d’Utique  où 
Caton  commandoit  refusant  de  faire  résistance  à 
César , Caton  résolut  de  mourir.  Cet  événement 
est  du  mois  d’avril  708. 

Dès  sa  jeunesse  , Caton  avoit  étudié  la  philoso- 
phie du  Portique,  et  avoit  formé,  dans  cette  inten- 
' tion , une  liaison  d’amitié  avec  le  stoïcien  Antipater 
de  Tyr,  Si  Caton  dut  la  droiture  et  la  fermeté  de 
son  caractère  à un  excellent  naturel  et  à son  édu- 
cation , on  ne  sauroit  nier  que  l’étude  de  cette  phi- 
losophie n’ait  contribué  à le  perfectionner.  Sa  mort 
fut  conforme  à ia  doctrine  de  cette  secte , qui  ensei- 
gnoit  qu’ aussitôt  que  l’âme  est  privée  de  la  liberté 
de  suivre  ses  principes , il  lui  est  permis  de  s’affran- 
chir par  la  mort  (1). 

Nous  avons  dit  ailleurs  (2)  qu’Andronicus  de 
Rhodes , qui , du  temps  de  Cicéron , arriva  à Rome , 
mit  en  ordre  et  porta  à la  connoissance  du  public 
les  œuvres  d’Aristote.  La  philosophie  péripaté^ 
ticienne  acquit  alors  des  amis  dans  la  capitale , 


(1)  Voyez  Senec.  ep.  ao. 

(a)  Histoire  abrëg^e  de  U UtUratiire grecque,  Tol.  I , p.  laa. 
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6;iDs  pourtant  fot'raer  une  école  particulière.  Caton 
lui-même,  qui  fut  un  stoïcien  déclaré,  eut  dans  sa 
maison  un  péripatéticien , nommé  Démétrius,  avec 
lequel  il  aimoit  à discuter  sur  des  matières  phi- 
losophiques. Crassus  aussi  étudia  le  système  d’Aris- 
tote sous  Alexandre  d’Antioche.  Mais  celui  de  tous 
les  péripatétideos  pour  lequel  les  Romains  avoient 
le  plus  de  considération  , fut  Cratippe  , qui  ensei- 
gnoit  à Athènes.  Le  fils  de  Cicéron  et  d’autres 
jeunes  gens  de  son  temps  étudièrent  sous  ce  maî- 
tre. Pompée  l’ayant  rencontré  à Mitylène,  après 
la  malheureuse  bataille  de  Pharsale,  s’entretint  avec 
lui  sur  la  Providence  ; et  lorsque  Brutus  se  prépara 
à la  guerre  contre  Marc  Antoine  et  Octavien,  il 
assista  à ses  leçons.  De  tous  les  Romains,  celui  qui 
pénétra  le  plus  avant  dans  les  mystères  de  la  phi-, 
losophie  péripatéticienne , fut  M.  Pupius  Piso  Cal- 
PüRsiAsus , qui , après  avoir  été  questeur  de  Sci- 
pion  l’Asiatique  , et  avoir  gouverné  l’Espagne 
comme  propréteur,  parvint  au  consulat  en  690.  Il 
avoit  dans  sa  maison  un  péripatéticien  nommé  Sta- 
seas;  et  dans  son  ouvrage  sur  le  suprême  bonheur, 
Cicéron  l’introduit  discutant  l’opinion  d’Aristote 
sur  cette  matière. 

On  seroit  tenté  de  croire  que  la  philosophie 
d’Épicure  dut  avoir  de  nombreux  partisans  parmi 
les  grands  de  Rome , qui  étoient  plongés  dansi 
le  luxe  et  les  voluptés  : il  n’en  est  pourtant  pas 
ainsi.  Le  nom  d’épicurien  éloit  odieux  à Rome , 
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OÙ  le  peuple  se  faisoit , par  tradition , une  idée 
affreuse  de  ce  système  mal  entendu.  Cependant 
Cicéron  nous  fait  connoître  divers  hommes  de  mé- 
rite qui,  de  son  temps , s’étoient  déclarés  les  cham- 
pions de  la  philosophie  d’Epicure.  Tel  fut  L.  Man- 
lius Torquatos  , qui  fut  préteur  en  yoS  , et  périt 
dans  la  guerre  entre  César  et  Pompée.  Dans  le 
premier  livre  de  son  ouvrage  sur  le  suprême  bon- 
heur , Cicéron  lui  fait  discuter  l’opinion  d’Epicure 
sur  ce  problème.  Dans  les  livres  de  la  Nature  des 
dieux , le  sénateur  C.  Vellejus  , qui  avoit  été 
tribun  du  peuple  en  664 , défend  le  système  de 
ce  philosophe  sur  la  cosmogonie.  Plutarque  dit  que 
C.  Cassius  Longinus  , le  meurtrier  de  César , fut 
un  zélé  épicurien  (1).  Cicéron  nomme  encore  les 
épicuriens  suivans  : T.  Albutius  , qui , accusé  de 
concussions  par  Q.  Mucius  Scævola  l’augure , se 
retira  à Athènes  ; L.  Papirius  Pætüs  L.  Saüfe- 
jus , C.  ViBios  Pansa,  le  consul,  qui  périt  dans 
la  bataille  de  Modène,  et  d’autres,  qui  ne  sont  con- 
nus que  par  ce  que  Cicéron  en  dit.  Les  deux  indi- 
vidus les  plus  distingués  de  celte  secte  étoient  le 
poète  Lucrèce  et  T.  Pomponius  Atticus.  Ce  der- 
nier s’étoit  voué  aux  sciences  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  ; il  y avoit  fait  des  progrès  marquans , et 
se  distinguoit  par  l’aménité  de  ses  mœurs  et  la 
facilité  de  son  caractère.  U étoit  un  épicurien  con- 

(i)  Il  aToit  pri^teur  de  Rome  en-7i  i , eut , comme  proprëtear  , la 
Syrie , et  ae  fil  tuer  apria  la  bataille  de  Pbilippea , par  aon  écuyer. 
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sommé , et  ce  qu’on  pourroit  appeler  un  aimable 
égo'éte , si  ces  deux  qualités  étoient  compatibles. 
Il  ne  rechercha  ni  les  honneurs  ni  la  célébrité.  Dans 
les  dissensions  civiles,  il  fut  toujours,  non  du  parti 
le  plus  fort , mais  du  parti  le  meilleur , sans  ce- 
pendant y prendre  aucune  part  active.  Lorsque 
sous  S^Uailvint  un  temps  où  cette  espèce  de  neu- 
tralité décente  n’auroit  plus  été  accordée  à un 
homme  de  naissance  et  maître  d’une  fortune  consi- 
dérable , il  se  retira  à Athènes  et  y passa  ensuite  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  U se  trouvoit  à Rome, 
lorsque  la  guerre  éclata  entre  César  et  Pompée  ; 
mais  il  ne  se  déclara  pas  ; et  telles  furent  sa  prudence 
et  la  flexibilité  de  son  caractère , qu’il  n’offensa  ni 
Pompée  ni  ensuite  Marc  Antoine.  Unamisetrou- 
voit-il  dans  le  besoin , la  fortune  d’Atticus  éloit  mise 
à sa  disposition  ; des  démarches  auprès  des  hommes 
revêtus  du  pouvoir  étoienl-elles  nécessaires , il  s’j 
prétoit  volontiers,  pourvu  qu’elles  ne  l’engageas- 
sent pas  à sortir  de  sa  neutralité.  Se  garantir  de 
toute  sensation  désagréable  ( vaccUio  a dolore  ) , 
pour  nous  servir  du  terme  de  l’école  , éioit  l’objet 
de  toutes  ses  sollicitudes.  A un  homme  de  ce  ca- 
ractère il  falloit  une  fortune  indépendante  -,  sans 
cet  avantage , il  auroit  été  un  fardeau  pour  l’état, 
et  pour  ses  amis.  Quant  à LucaÈCB,>nous  avons 
parlé  ailleurs  dq,ce  qu’il  a fait  . pour  la  langue  et  la 
poésie  des  Romains;  comme  philosophe,  il  a le 
mérite  d’avoir  exposé  avec  précision  et  clarté  le 
s/slème  d’Epicure. 
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Des  différentes  sectes  entre  lesquelles  s’étoient 
partagés  les  philosophes  grecs , il  nous  reste  à pai<- 
1er  du  j)jrrhonisme.  D n’étoit  guère  possible  que  ce 
système  fît  fortune  à Rome.  D’abord  il  n’étoit  plus 
en  vogue  lorsque  les  Romains  commencèrent  à 
étudier  la  philosophie  des  Grecs  ; et  quand  il  l’au- 
roit  été,  il  n’étoit  pas  possible  que  ce  tissu  de 
subtilités  pût  jamais  plaire  à des  hommes  tels  que 
les  Romains , qui  préféroient  la  pratique  aux^pé- 
culations  philosophiques. 

Il  est  temps  d’en  venir  à Marcus  Tullius  Ci- 
CERO , celui  de  tous  les  Romains  qui  rendit  les  plus 
éminens  services  à la  philosophie.  Après  avoir  exa- 
miné ce  que  ce  grand  homme  a fait  comme  ci- 
toyen et  comme  orateur , il  nous  reste  à faire  con- 
noître  son  mérit^  comme  philosophe. 

Dès  sa  jeunesse  il  eut  des  philosophes  grecs  pour 
maîtres  ët  pour  amis.  Le  premier  qu’il  connut , 
autantqu’on  le  peutsavoir,  fut  un  épicurien,  nommé 
Phœdrus , qui  lui  recommanda  un  autre  philoso- 
phe de  cette  école  , nommé  Patron.  Cicéron  aima 
ces  deux  personnages , mais  il  ne  prit  pas  goût 
à leur  système.  Bientôt  après  il  s’attacha  à l’aca- 
démicien Philon,  qui  s’étoit  rendu  à Rome,  où  on 
l’admira  généralement.  Pendant  le  séjour  qu’il  fit 
à Athènes , sous  la  domination  de  Sylla  , il  sui- 
vit les  cours  d’Antiochus  d’Ascalon  (1)  ; mais  il 
goûta  de  préférence  le  système  de  la  nouvelle 

(i)  Fort*v*f.  74. 
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académie,  et  résolut  de  se  vouer  entièrement  à 
la  philosophie,  si  les  circonstances  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  satisfaire  son  ambition  en  parcou- 
rant la  carrière  des  honneurs.  Le  destin  én  dis- 
posa autrement , et  Cicéron  renonça  pour  long- 
temps à une  étude  qui , dans  sa  jeunesse , n’avoit 
eu  d’autre  charme  pour  lui  que  de  lui  fournir  un 
moyep  de  briller  comme  orateur.  11  y retourna,  et 
y chercha  des  consolations  , lorsque  l’avilissement 
de  sa  patrie,  courbée  sous  le  joug  de  César,  l’eut 
engagé  à renoncer  aux  affaires  politiques.  A cette 
époque  de  sa  vie,  il  assembla  autour  de  sa  per^ 
sonne  des  jeunes  gens  des  premières  maisons , qu’il 
instruisit  dans  les  principes  de  la  philosophie.  Ce 
fut  aussi  alors  qu’il  composa  la  plus  grande  partie 
de  ses  ouvrages  philosophiques. 

On  a élevé  la  question  de  savoir  si  Cicéron  fut 
vraiment  attaché  au  système  de  la  nouvelle  aca- 
démie , ou  s’il  ne  donna  la  préférence  à ce  système 
que  parce  qu’il  étoit  favorable  à l’orateur , en  lui 
fournissant  des  armés  pour  combattre  ses  adver- 
saires. U faut  distinguer  sans  doute  entre  Cicéron 
jeune  hommç  rempli  d’ambition  , et  Cicéron  vieil- 
lard rassassié  d’honneurs  et  dégoûté  du  monde.  Ce 
qui  pour  le  premier  n’étoit  qu’un  objet  secondaire 
et  subordonné  aux  plans  qu’il  s’éloit  formés  pour  sa 
vie  à venir,  devint  pour  l’autre  un  besoin  du  cœur, 
et  même  une  occupation  qui  s’empara  de  toutes  les 
forces  de  son  âme.  Ce  fut  alors  qu’il  s’attacha  d’af- 
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fection  au  système  de  la  nouvelle  académie  ; mai» 
si  le  système  des  académiciens  plut  à son  esprit,  leur 
morale  ne  put  satisfaire  son  cœur.  U en  trouva  ufte 
plus  sûre  et  plii^  consolante  dans  les  écrits  des 
stoïciens.  Dans  les  siens , il  ne  laisse  passer  aucune 
occasion  de  faire  valoir  la  dignité  qui  distingue  le 
caractère  du  véritable  stoïcien.  Il  exprime  son  ad- 
miration pour  les  principes  de  cette  école,  qui  exi- 
geoit  que  l’homme  sût  se  rendre  maître  de  ses 
pencbans  et  de  ses  passions , qu’il  n’agit  que  con- 
formément à la  nature,  sans  se  laisser  troubler  par 
des  biens  et  des  maux  qui  ne  sont  qu’apparens  et 
n’ont  aucune  réalité.  L’histoire  de  son  temps  , les 
malheurs  qu’éprouvèrent  la  république  et  les  plus 
vertueux  citoyens  , enfin  les  événemens  de  sa 
propre  vie  dùrent  inspirer  à Cicéron  du  respect 
pour  le  caractère  d’un  vrai  stoïcien.  Cependant,  en 
examinant  les  principes  du  Portique  avec  les  yeux 
de  la  saine  raison , Cicéron  ne  put  sans  doute  s’em- 
pêcher de  reconnoître  qu’ils  étoient  exagérés  et 
inapplicables  aux  événemens  de  la  vie  civile  et  po- 
litique , que  quelques-uns  étoient  même  faux  et  er- 
ronés. Cette  observation  le  rendit  éclectique  ; le 
système  de  morale  qu’il  se  créa  étoit  composé 
de  celle  de  Platon  et  de  l’ancienne  académie, 
de  celle  de  Zénon  , et  par  la  suite  aussi  de  celle 
d’Aristote,  qu’il  étudia  plus  tard.  Le  péripaté- 
tisme ofTroit  des  principes  fondés  snr  les  rapports 
qui  existent  dans  la  société  ; il  contenoit  des 
maximes  de  prudence  que  l’expérience  forlilie. 


Digitized  by  Google 


OUVRAGES  PHILOSOPHIQUES  DE  CICÉRON.  l6ï 

Cicéron , ainsi  qu’un  grand  nombre  de'  ses  amis^  pro- 
fessa un  mépris  décidé  pour  l’épicurisme  et  pouf 
l’auteur  de  ce  sjstème  : ses  préventions  le  ren- 
doient  même  quelquefois  injuste , ce  qui  est  d’au- 
tant plus  à regretter,  qu’à  l’exception  de  ce  que  dit 
de  la  philosophie  d’Epicure  Diogène  Laërce,  nous 
ne  la  coiinoissons  que  par  les  écrits  de  Cicéron. 

En  général,  les  ouvrages  philosophiques  de  Cicé- 
ron sont  une  des  principales  sources  où  nous  pui- 
sons la  connoissance  des  divers  systèmes  imaginés 
par  les  philosophes  de  là  Grèce.  Ces  ouvrages  sont 
des  traductions  libres , des  imitations  ou  des  ex- 
traits raisonnés  de  livres  grecs,  dont  la  plupart  sont 
perdus  ; ce  sont  souvent  des  compilations  faites  avec 
goût  et  jugement.  U est  à regretter  que  Cicéron 
n’ait  pas  toujours  donné  à ces  compositions  le  temps 
nécessaire , et  qu’il  ait  plutôt  effleuré  qu’appro- 
fondi les  systèmes  des  philosophes  grecs.  Sous  le 
rapport  du  mérite,  on  peut  divi-ser  ces  ouvrages 
en  trois  classes  : la  première  renferme  le  traité  des  . 
Devoirs , cçlui  de  la  Divination , l’ouvrage  sur  le 
souverain  bien  , et  le  traité  imparfait  des  Lois.- 
Ce  sont  les  meilleurs  qu’il  ait  composés,  et  il  y 
traite  des  matières  dont  il  étoit  parfaitement  maître. 
Aussi  parle-t-il  lui-même  dans  tous  ces  ouvrages, 
tandis  que , dans  les  traités  qui  appartiennent  à la 
seconde  classe  , il  charge  divers  interlocuteurs 
d’exposer  les  spéculations  des  écoles  : tels  sont  les 
Questions  académiques , le  traité  de  la  Nature  des 
Dieux,  le  fragment  du  Destin,  le  i**  et  le  5« 
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livre  de»  Tuscülan^.  Tous  ces  ouvrages  sont  plus 
importans  pour  l’bistoire  de  la  philosophie  qu’ib 
ne  le  sont  par  la  profondeur  ou  la  nouveauté  des 
recherches  qu’ils  renferment.  Le  reste  des  Tuscu- 
lanes,  les  Paradoxes,  les  traités  sur  la  Vieillesse 
et  sur  l’Amitié  sont  inférieurs  à tout  cela , et  consti- 
tuent la  troisième  classe;  ils  le  cèdent  aux  autres 
traités,  sous  le  rapport  de  la  profondeur,  quoi- 
qu  a d’autres  égards,  le  traité  sur  la  Vieillesse  ins- 
pire un  vif  intérêt. 

Un  philosophe  allemand  distingué  , M.  Gedike, 
a extrait  des  ouvrages  de  Cicéron  tous  les  passages 
où  il  est  question  de  la  philosophie  des  Grecs  ; après 
les  avoir  disposés  dans  un  ordre  systématique , ü n’a 
iallu  que  de  légères  transitions  pour  composer  de 
ces  matériaux  une  histoire  complète  de  la  philoso- 
phie grecque , que  Gedike  a publiée  sous  le  titre  de 
M.  TulUi  Ciceronia  historia  philoaophice  anti~ 
quee  ; ex  omnibus  illius  scriptis  coUegit , dispo- 
sait, aliorumque  auctorum  et  latinorum  et  grœ- 
çorum  locis  illustravit  et  ampliftcavit  Fr.  Gedike^,. 
Berolini , 1801,  in-S".  Cet  ouvrage  sert,  dans  les 
gymnases  de  la  monarchie  prussienne , aux  profes- 
^urs  qui  enseignent  les  élémens  de  l’histoire  phi- 
losophique , et  aux  jeunes  gens  qui  se  préparent  à 
aller  visiter  les  universités  où  cette  partie  est  en- 
seignée avec  plus  de  détail. 

1 . Le  premier  ouvrage  philosophique  de  Cicé- 
ron , au  moins  de  ceux  qui  nous  restent , porte  le 
litre  des  Lois , de  Legibus , et  est  divisé  en  trois 
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livres.  On  n’a  jamais  ëonté  de  raathenticité  de  ce 
traité , qui  porte  en  lui  tous  les  caractères  qui  distin- 
guent Cicéron  comme  homme  et  comme  écrivain; 
car  l’opinion  d’un  savant  Allemand  , M.  Hühe- 
mann  (i),  qui  a prétendu  que  ces  troislivres  ne  sont 
qu’nn  extrait  du  grand  ouvrage  de  Cicéron , fait  par 
quelque  abréviateur  du  moyen  âge , peut-être  par 
un  père  de  l’Eglise , est  sufBsamment  réfutée  par  la 
liaison  qu’on  remarque  entre  toutes  les  parties  de 
ce  traitée  Une  circonstance  embarrasse  les  philo- 
logues ; c’est  qu’au  commencement  de  son  second 
livre  de  la  Divination , où  Cicéron  parle  de  tous 
les  livres  qu’il  a publiés  sur  la  philosophie  et  la 
rhétorique  , il  ne  fait  aucune  mention  de  celui  qui 
nous  occupe.  Quelques  éditeurs  en  ont  conclu  que 
les  trois  livres  des  Lois  faisoient  partie  du  Traité 
de  la  République  qui  est  perdu  ; mais  divers  faits 
ne  permettent  pas  d’admettre  cette  hypothèse. 
Les  anciens  citent  toujours  séparément  ces  deux 
ouTtacres,  et  les  deux  derniers  livres  au  moins  d« 
Lois'  ne  sont  qu’une  esqufese , el  ne  peuvent  par 
conséquent  avoir  fait  partie  d’une  composition  aussi 
achevée  quel’éloit,  d’après  tous  les  renseignement 
qtû  nous  restent,  le  Traité  de  la  République.  La 
défectuosité  de  l’ouvrage  des  Lois,  et  le  silence^ 
de  Cicéron  dans  le  passage  cité , permettent  de 


(i)  Ueberdie  Principien  und  dcn  Geist  der  Gesetie  , im  nzctistm 
Bnog  auf  die  aliea  Geseiie  der  Rdmer.  Ao«  dem  la(.  dea  M.  T.  Cicero 
nich  einem  bcrichügteii  Texte  &ben>eiu,  nebal  einer  kril.  Einlehnng  nod 
^utor.  pbilotoph.  Anmerk.  a-  F.  Hids-mann.  Lcipx.  iSva  , in-S”. 
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supposer  qu’il  n’a  été  publié  qu’après  sa  mort. 

Une  autre  question  est  de  savoir  à quelle  époque 
de  sa  vie  Cicéron  l’a  composé.  Cette  époque  est 
postérieure  à la  mort  de  Clodius , à laquelle 
l’auteur  fait  fréquemment  allusion  ; mais  un  pas- 
sage du  second  livre  (chap.  20)  fait  voir  qu’elle 
est  antérieure  à celle  où  Cicéron  composa  son 
traité  de  Finibus  bonorum  et  malorum.  La  ques- 
tion seroit  donc  à peu  près  résolue  , si  l’on  étoit 
sûr  du  temps  où  il  écrivit  ce  dernier  ouvrage.  Le 
Traité  des  Lois  fut  coniposé  avant  la  mort  de  Pom- 
pée ; ce  qui  paroît  évident  lorsqu’on  fait  attention 
à la  manière  dont  il  y est  parlé  de  ce  chef  du  parti 
républicain  (1).  Dans  l’impossibilité  de  fixer  d’une 
manière  précise  le  temps  où  Cicéron  travailla  à cet 
ouvrage,  un  de  ses  derniers  commentateurs,  M.  Gœ- 
rens  (2),  a essayé  de  le  deviner  par  ce  qu’il  appelle 
des  indices  psychologicpies.  Il  a remarqué  d’abord 
deux  passages  remplis  d’amertume  et  d’humeur  , et 
qui  paroissent  avoirété  écrits  immédiatement  après 
le  procès  de  Milon , dans  lequel  l’auteur  n’avoit 
pas  joué  un  rôle  dont  le  souvenir  pût  flatter  sa  va- 
nité. Ils  se  trouvent  liv.  II , ch.  16,  §.  4>  > 4^  ^ 45  , 
et  liv.  in,  ch.  9,  §.  21 , 22  , et  ont  tellement  l’air 
de  hors-d’œuvres,  que  certains  éditeurs  les  ont  regar- 
dés comme  interpolés.  Deux  autres  passages , sur 
lesquels  M.  Gœrenz  fonde  sa  conjecture  , se  trou- 


(i)  Voyez  1 , 3 ; III  , 9 et  TI. 

(z)  D*ns  son  exoclleme  édition  de  cet  ouvrage  qui  n paru  1 Leipsic 
r n 1811. 
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▼enl  au  liv.  II,  ch.  12  , §.  3i,  32,  33,  et  au  liv.  III, 
ch.  19,  §•  43-  Il  y est  question  de  l’iinporlance  de 
la  fonction  des  augures.  Cicéron  en  parle  avec  une 
exagération  vraiment  singulière.  Ceux  qui  ont  étu- 
dié le  caractère  de  cet  écrivain  savent  que,  quoique 
personne  n’ait  jamais  poussé  la  vanité  plus  loin  , il 
savoit  très-habilement  la  cacher,  en  faisant  naître 
des  occasions,  où  sans  parler  de  lui-méme,  il  pût  dire 
des  choses  qui  tournoient  au  profit  de  son  amour- 
propre.  On  peut  supposer  que  sa  nomination 
comme  membre  du  collège  des  augures , lui  inspira 
l’idée  d’en  tirer  parti  pour  acquérir  un  plus  grand 
rebef  aux  yeux  de  ses  contemporains  et  de  la  pos- 
térité. En  donnant  une  haute  importance  aux  fonc- 
tions de  ces  magistrats , il  faisoit  rejaillir  sur  lui- 
méme  la  considération  qu’il  sembloit  n’exiger  que 
pour  la  place.  Si  I on  compare  avec  ces  passages  la 
manière  dont  le  même  auteur  s’explique  sur  les 
augures  dans  un  temps  où  cette  charge  avoit  perdu 
pour  lui  le  charme  de  la  nouveauté  (1) , on  ne 
peut  s’empêcher  de  croire, 'dit  M.  Gœrenz,  que 
les  deux  morceaux  du  Traité  des  Lois  ont  été  écrits 
lorsque  Cicéron  étoit  encore  dans  l’enchantement 
que  lui  inspiroit  cette  nouvelle  dignité.  Il  y par- 
vint en  701 , après  la  défaite  et  la  mort  de  Crassus, 
qui  eut  lieu  au  mois  de  juin  : Cicéron  fut  le  suc- 
cesseur de  cet  augure.  Et  comme  le  procès  de 
Miloo  fut  plaidé  en  avril  70a  , ou  peut  croire  que 


(i)  Voyat  Dîtiq.  II,  SS. 
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l’ouvrage  des  Lois  fut  écrit  dans  le  courant  d« 
cette  année. 

Il  se  compose  de  trois  livres  ; Macrobe  cite  le 
cinquième  ; il  paroît  même  qu’il  en  existoit  ancien^ 
Bernent  six , et  que  }e  quatrième  traitoit  de  U 
puissance  exécutive , le  cinquième  du  droit  public , 
et  le  sixième  de  ce  que  les  anciens  appeloient  drrnt 
civil. 

Dans  la  forme  que  Cicéron  a donée  à cet  ou-> 
vrage , il  a eu  continuellement  pour  modèle  les 
dialogues  de  Platon , qu’il  imite  non-seulement  dans 
la  distribution  de  sa  matière  , mais  aussi  dans  un 
grand  nombre  de  passages  qui  sont  verbalement 
traduits  du  philosophe  grec.  Il  n’en  est  pas  de  même 
des  principes  ; sous  ce  rapport , Cicéron  suit  en-> 
ti  rement  le  Portique , comme  il  fait  ordiiiaire- 
ment  dans  toutes  les  discussions  qui  tiennent  à la 
morale.  11  est  probable  qu’il  a eu  principalement 
sous  les  yeux  Clirysippe,  qui  avoil  écrit  »ouk. 

L'ouvrage  de  Cicéron  a pour  but  de  porter  dans 
la  jurisprudence  de  son  temps  un  esprit  philoso- 
phique , en  établissant  le  principe  des  lois  dans 
la  nature  même  de  l’homme.  C'est  un  dialogue 
entre  l’auteur , son  frère  Qui/itus  et  son  ami  Alti- 
cus,  qui  sont  supposés  se  promener  à la  campagne. 
L’entretien  rouie,  dans  le  premier  livre,  sur  les 
lois  en  général  (1);  dans  le  second  sur  la  religion 
ou  le  droit  divin , dans  le  troisième  sur  les  ma- 

(1)  Il  existe  des  ddilions  particulières  de  ce  premier  livre  sous  le  titre 
ife 
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gistrats.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  l’auteur  a’y 
a pas  mis  la  dernière  main  , et  que  le  deuxième  et 
le  troisième  livre  surtout  ne  sont  qa’une  ébauche , 
dans  laquelle  cependant  quelques  matières  sont 
traitées  avec  plus  de  détail,;  selon  que  l’auteur  se 
sentoit  disposé  à s’çn  occuper  de  préférence. 

a.  Academica.  Cet  ouvrage  est  quelquefois  in- 
titulé Academicœ  quœstiones , mais  ce  titre  est 
moderne,  et  ne  se  trouve  ni  dans  les  passages  où 
Cicéron  parle  de  ce  traité , ni  dans  les  auteurs 
anciens.  11  paraît  que  Cicéson  en  a fait  deux 
éditions  ; l’édition  originaire  se  composoit  de  deux 
livres , dont  le  premier  portoit  le  titre  de  Calulus  , 
et  le  second  celui  de  Lucullus , d’après  les  prin- 
cipaux interlocuteurs.  Atticus , à qui  il  les  transmit 
pour  les  faire  copier  et  publier , lui  manda,  à cette 
occasion , que  Yarron  trouvoit  mauvais  qu’il  ne 
lui  eût  dédié  aucune  de  ses  productions.  Cicéron 
travailloit  alors  à son  Traité  du  souverain  bien  ; 
il  avoit  déjà  annoncé  à Brutus  qu’il  le  lui  adresse - 
roit , et  ne  put  se  dédire  de  cette  promesse  en  fa- 
veur de  Yarron;  mais,  comme  en  même  temps 
il  n’étoit  pas  trop  content  de  ses  Académiques , et 
qu’il  trouvoit  surtout  le  choix  de  ses  interlocu- 
teurs peu  conforme  à leur  caractère  connu  et  à 
leurs  occupations  habituelles , il  refit  en  entier  ce 
dernier  ouvrage , en  elTaça  les  noms  de  Catulus 
et  de  Lucullus  , les  remplaça  dans  la  nouvelle  édi- 
tion par  celui  de  Yarron,  et  la  distribua  en  quatre 


Digilized  by  Google 


l68  PÉRIODE  III.  78  AV.  J.  C.  14  APR.  J.  C. 

livres  (1).  De  ces  quatre  livres  , trois  se  sont  per- 
dus, ainsi  que  l’un  des  deux  qui  entroient  dans  la 
première  édition.  Il  paroit  donc  que  les  deux 
livres  que  nous  possédons  sont,  le  premier  de  la 
seconde  édition,  et  le  second  de  la  première;  mais 
comme  on  voit  par  les  fragmess  cités  par  Noniiis 
Marcellus , que  le  second  livre  se  irouvoit  refondu 
dans  le  quatrième  livre  de  la  nouvelle  édition , 
quelques-unes  de  nos  éditions  imprimées  le  citent 
comme  quatrième  livre. 

Dans  le  premier,  dent  la  scèneest  à une  campagne 
de  Varron,  près  de  Baules,  Vairon  est  introduit  ex- 
pliquant à Cicéron  et  à Atticus  l’ancienne  philoso- 
phie grecque , depuis  les  philosophes  de  la  nature 
» jusqu’aux  disciples  de  Platon  et  à l’Académie.  C’est 
alors  que  Cicéron  prend  la  parole  pour  faire  con- 
noître  les  princiftes  de  la  nouvelle  Académie.  La 
fin  du  livre  manque  , ainsi  que  tout  le  reste  de  la 
seconde  édition.  Le  LucuUus  que  nous  trouvons 
ensuite  dans  nos  éditions,  sous  le  titre  de  second 
livre  , se  rapporte  évidemment  k un  premier  Uvre 
dont  Catulus  a été  le  premier  interlocuteur;  Lu- 
cullus  joue  le  principal  rôle  dans  celui-ci  ; les  autres 
interlocuteurs  sont  Hortensius , Catulus  et  Cicéfon. 
Luculhis  parle  avec  détail  de  la  difierence  d’opinion 
entre  Antiochus  et  Philon  ; il  développe  et  combat 
les  principes  de  la  nouvelle  Académie.  On  peut 
regarder  les' Académiques  comme  une  espèce  d’in- 

(1)  L»  prcuvn  de  ce  que  non*  Tenons  de  dire  se  troavent  dans  la 
correspondance  de  Cicdron,  ad  Au.  XIII,  12,  tS,  18,  ig. 
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troduction  aux  autres  ouvrages  philosophiques  de 
Gcéron. 

5.  De  Finibus  honoriim  et  maloriim:  du  sou- 

* \ 

verain  bien,  ou  des  vrais  biens  et  des  vrais  maux , 
eu  cinq  livres.  Cicéron  y explique  les  opinions  des 
philosophes  grecs  sur  cette  question.  Les  deux 
plumiers  livres  sont  consacrés  au  système  d’Epi- 
cure  ; Cicéron  suppose  que  deux  de  ses  amis , L. 
Manhus  Torquatus  et  G.  Triarius,  sont  venus  le 
voir  à sa  campagne  de  Cumes , et  que  le  premier , 
qui  professoit  la  philosophie  d’Epicure,  l’a  exposée 
et  défendue  dans  un  dialogue  qui  s’établit  entre  les 
trois  amis.  Tel  est  le  sujet  du  premier  livre.  Dans 
le  second , Cicéron  prend  la  parole  et  réfute  Tor- 
quatus. Les  deux  livres  suivans  sont  un  dialogue 
entre  Cicéron  et  Caton  , tenu  dans  la  bibliothèque  ' 
de  Lucullus,  où  Cicéron  s’étoit  rendu  pour  y em- 
prunter quelques  livres,  et  où  il  trouve  Caton 
assis  au  milieu  d’une  foule  d’ouvrages  de  philo- 
sophes stoïciens , dont  il  expose  à son  ami  le  sys- 
tème sur  le  souverain  bien.  Dans  le  quatrième 
livre , Cicéron  prend  la  parole , réfute  les  prin- 
cipes de  Zénon , et  fait  connoître  ceux  d’Aristote  et 
des  péripatéticiens.  Dans  le  cinquième  livre,  la 
scène  change  ; Cicéron , son  frère  Quintus  , son 
cousin  Lucius  , et  son  ami  T.  Pomponius  Atticus , 
se  trouvent  à Athènes , où  ils  rencontrent  M.  Pa- 
pius  Piso  Calpurnianus  (i)  , qui,  dans  un  entretien 


(i)  f'njre»  ci-dessus,  p.  i55. 
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qui  a lien  à l’Acadéinie , donne  ]dus  de  dévelop- 
pement à l’opinion  des  péripatéticiens  sur  le  sou- 
verain bien.  Dans  le  huitième  <^apitre,il  échappe 
à Cicéron  ime  inadvertance  qui  prouve  avec  quelle 
précipitation  il  rédigeoit  et  publioit  ses  ouvrages. 
Oubliant  qu’il  fait  parler  Pison , qui  doit  ignorer 
le  contenu  du  deuxième  et  du  quatrième  livre  , il 
les  cite  et  s’y  rapporte. 

4.  Quœstiones  Tusculance.  Cet  ouvrage  , en 
cinq  livres,  fut  écrit  à Tusculum  , maison  de  cam- 
pagne où  Cicéron  vécut  dans  une  espèce  de  re- 
traite au  commencement  de  la  dictature  de  César. 
11  renferme  des  dialogues  sur  diverses  matières 
philosophiques,  savoir  sur  le  mépris  de  la  mort , la 
constance  à op]K)ser  à la  douleur  , la  tristesse , les 
autres  afiections  de  l’âme , et  sur  1a  maxime  que  la 
vertu  suffit  pour  faire  le  bonheur.  Nous  avons  déjà 
dit  qu’à  l’exception  du  premier  et  du  cinquième 
livre , on  ne  fait  pas  très-grand  cas  de  cette  pro- 
duction de  Cicéron. 

5.  De  Natura  Deorum , en  trois  livres.  Ce  dia- 
logue a été  écrit  peu  après  les  l\isculanes , c’est-à- 
dire  avant  la  mort  de  César.  Les  interlocuteurs  y 
développent  les  opinions  des  anciens  philosophes  sur 
l’Etre  suprême  et  sur  la  Providence.  C.  Velleius , 
l’un  d’eux , parle  dans  le  sens  de  l’école  d’Epicure  ; 
Q.  Lucilius  Balbus  expose  la  doctrine  des  stoïciens  : 
l’un  et  l’autre  sont  réfutés  par  Colta,  qui  étoit  atta- 
ché au  scepticisme  de  l’Académie  , et  chez  lequel 
l’auteur  a placé  la  scène  du  dialogue.  La  plupart 
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des  saTans  croient  que  ce  GoUa  sert  de  prête-nom 
à Cicéron  pour  exposer  ses  opinions  persoonelles. 
Middleton , au  contraire,  a touIii  prouver  que 
Cicéron  pensoit  comme  les  stoïciens.  £n  effet , à la 
fin  de  l’ouvrage , Velleins  convient  que  Cotta  avoit 
réfuté  l’éj'icurisme;  ma»rauteur  ajoute  que,  quant 
à lui , l’opinion  de  Balbiis  lui  parolt  la  plus  vraU 
semblable.  Ce  traité  est  d’une  haute  importance 
pour  l'histoire  de  la  philosophie , et  surtout  pour 
la  connoissance  du  système  épicurien. 

C.  De  Divinaüone.  Cet  ouvrage,  distribué  en  deux 
livres , peut  être  regardé  comme  la  suite  et  le  com- 
plément du  précédent.  Il  fut  rédigé  après  la  mort 
de  César,  l’an  710  de  Rome.  Dans  le  premier 
livre  , Quintus , frère  de  Cicéron  , développe  avec 
le  plus  grand  détail  toutes  les  raisons  que  les  Stoï- 
ciens et  d’autres  philosophes  avoient  fait  valoir 
pour  prouver  la  réalité  de  l’art  des  devins.  Dans  le 
second,  Cicéron  réfute  tous  tes  raisounemens  et 
montre  l’absurdité  de  cette  science  prétendue.  Il 
J parle  de  la  nullité  des  augures  et  des  indices  tirés 
des  entrailles  des  victimes,  avec  une  franchise  et 
une  hardiesse  qui  doivent  nous  étonner , surtout 
lorsque  nous  les  comparons  à l’exagération  avec 
laquelle  il  avoit  exalté  l’importance  de  ces  insti- 
tutions politiques , neuf  ans  auparavant , en  com- 
posant son  traité  des  Lois.  La  publication  du  se- 
cond ouvrage  pouve,  ou  que  le  public  romain  éloit 
d’accord  dans  son  opinion  sur  le  mérite  des  oracles 
prononcés  par  les  augures  et  les  aruspices , ou  bien 
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que  le  nombre  des  personnes  qui  s’occupoient  dè 
questions  philosophiques  étoit  trop  borné  pour  que 
Taulenr.  risquât  d’exciter  contre  lui  le  méconten- 
tement du  public  en  dévoilant  leur  fourbe  et  leurs 
intriifiies.  Au  reste,  le  traité  de  Divinotione  est 
une  des  productions  les  plus  intéressantes  de  Ci- 
céron. 

7.  De  Fato , du  Destin.  Cet  ouvrage  doit  aussi 
être  regardé  comme  faisantlecompléœentdu  Traité 
sur  la  Nature  des  Dieux.  Il  fut  rédigé  Tannée  où 
Hirtius  avoit  été  désigné  consul , c’est-à-dire  au 
commencement  de  71 1.  Il  ne  nous  est  pas  parvenu 
en  entier  ; le  commencement  et  la  fin  nous  man- 
quent. Plusieurs  savans  croient  même  que  cet 
ouvrage  avoit  eu  deux  livres , et  que  ce  qui  nous 
en  reste  faisoit  partie  du  second.  Ils  se  tondent 
principalement  sur  un  passage  du  17*  chapitre, 
où  l’auteur  cite  un  premier  discours.  D’autres 
rapportent  ces  mots  à un  ouvrage  particulier  que 
Cicéron  auroit  publié  avant  de  composer  celui  qui 
traite  du  Destin  : on  peut  croire  même  que  ce 
passage  contient  une  fausse  leçon  , et  qu’au  lieu  de 
tractavi , il  faut  lire  Iraclavit,  sc.  Chrysippus.  Au 
surplus , le  commencement  du  fragment  que  nous 
avons  n’indique  pas  qu’il  ait  été  précédé  d’un 
autre  livre  ; Cicéron  paroît  y entamer  une  dis- 
cussion toute  nouvelle  (ij.  Ce  fragment  tel  qu’il 


(1)  Voyez  tyyttcnhach  , dans  la  Bibl.  crit. , 1. 1 , p.  III , p.  i4  , et 
l’ddilicn  de  l'ouTrage  de  Fato  donnée  par  Bremi , Leipaic  , 1795,  in-S*. 
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est,  est  un  des  ouvrages  les  moins  soignés  de  Ci- 
céron. Il  a beaucoup  soulTert  de  l’impéritie  des 
copistes. 

8.  Cato  Major,  sive  de  Senectute;  Caton  f an- 
cien, ou  de  la  Vieillesse,  Dans  cet  ouvrage  que 
Cicéron  composa  à l’âge  de  63  ans , il  introduit 
Caton  l’ancien  dissertant  sur  la  vieillesse  et  com- 
battant les  reproches  dont  elle  est  ordinairement 
l’objet.  Quoiqu’il  porte  le  titre  de  dialogue , c’est 
plutôt  un  monologue  , puisque , excepté  l’intro- 
duction , Caton  parle  seul  jusqu’à  lu  fin  : le  carac- 
tère du  vieillard , un  peu  glorieux , j est  parfaite- 
ment soutenu  : en  général,  cette  production  est  une 
des  mieux  écrites  de  Cicéron , et  un  des  morceaux 
les  plus  intéressans  de  l’antiquité  que  le  temps  nous 
ait  conservés. 

g.  Lcelius,  sive  deAmicitia,  Lcelius , on  de  V Ami- 
tié. Dans  ce  dialogue,  écrit  peu  après  le  Caton, 
Lælius  développe  les  moyens  de  fonder  et  d’entre- 
tenir des  liaisons.  En  le  lisant , il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  les  interlocuteurs  sont  des  hommes 
d’état,  et  qu’il  n’y  est  pas  question  de  l’amitié  en 
général , ou  dans  un  sens  moral , mais  de  cette  es- 
pèce de  liaison  qui  se  formoit  entre  des  'citoyens 
des  mêmes  républiques , et  dont  l’objet  étoit  la 
politique  et  lespril  de  parti. 

10.  De  Officiis,  des  Devoirs.  Gct  ouvrage  n’est 
pas,  comme  le  titre  pourroit  le  faire  croire,  un 
traité  de  morale  en  général  ; celle  que  Cicéron 
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J enseigne  est  la  morale  des  grands , qui  sont  ap- 
pelés à gouverner  les  autres;  ici,  comme  dans  le 
dialogue  de  l’Amitié , la  politique  est  le  pnocipal 
point  de  vue  de  l’auteur.  Il  ny  montre  pas  com- 
ment l’homme  doit  tendre  à la  vertu , mais  com- 
ment , en  observant  ce  qui  est  honnête  et  décent  > 
on  peut  se  faire  estimer  et  considérer  par  ses  con- 
temporains. Une  grande  partie  de  l’ouvrage,  sur- 
tout les  deux  premiers  livres,  est  traduite  ou  imitée 
des  ouvrages  de  quelques  stoïciens  grecs , princi- 
palement de  Panætius.  Il  est  adressé  par  l’auteur 
à son  fils  Marcus  Cicéron  , qui  alors  suivoit  à 
Athènes  les  leçons  de  Cratippe. 

Voici  le  jugement  que  porte  sur  cet  ouvrage 
M.  Garve  , qui  en  a donné  une  excellente  traduc- 
tion allemande  , accompagnée  d’un  commentaire 
philosophique  extrêmement  lumineux.  «D’abord, 
dit-il , il  est  évident , et  Cicéron  en  convient  lui- 
même  , que  le  traité  des  Devoirs  a été  rédigé  d’a* 
près  un  original  grec.  Les  idées  qui  y sont  déve- 
loppées sont  celles  de  la  philosophie  grecque  ; les 
distinctions  sont  fondées  dans  l’idiome  hellénique. 
Toutes  les  propositions  puisées  dam  l’expérience 
et  dans  la  connoissance  du  monde  sont  clairement 
exjiosées  , et  pleines  d’ observations  fines  et  frap- 
pantes par  leur  vérité.  Mais  tout  ce  qui  exigeoit 
de  plus  profondes  recherches  sur  les  premiers  prin- 
cipes des  vérités , et  une  analyse  plus  exacte  de 
nos  idées  oniinaires,  aimi  que  tout  ce  qui  se  rap- 
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porte  aux  subtilités  propres  aux  difFérenles  écoles 
grecques , n’est  ni  aussi  clair  ni  aussi  bien  bé  en- 
semble que  le  reste.  » 

K Une  certaine  masse  d’idées , que  fournit  l’obser- 
vation des  événemens  ordinaires  du  monde  pbj- 
sique  et  social , est  commune  à toutes  les  nations } 
il  exbte  par  conséquent  dans  toutes  les  langues  des 
termes  pour  les  exprimer.  Mais  les  découvertes  qui 
sont  dues  à la  sagacité  de  certains  individus  , et  ces 
recherches  auxquelles  les  hommes  ne  sont  pas 
portés  par  le  besoin , mais  par  la  curiosité  ou  par 
des  talens  particuliers , appartiennent  à une  nation 
plutôt  qu’à  une  autre , et  peuvent  par  conséquent 
être  exprimées  plus  facilement  dans  un  idiome 
que  dans  un  autre.  La  langue  des  Grecs  avoit  été 
formée  avec  leur  philosophie.  Les  idées  en  vogue 
parmi  eux  étoient  les  fruits  naturels  du  génie 
d’un  peuple  disposé  à la  spéculation  ; la  langue 
devient  pour  ainsi  dire  la  contre- épreuve  de  ces 
idées.  11  en  arriva  tout  autrement  chez  les  Romains. 
Là  une  philosophie  étrangère  fut  transportée  dans 
une  langue  toute  formée.  Comme  ils  adoptèrent 
sans  modification  les  définitions  des  Grecs,  quoi- 
que les  mots  dont  ils  se  servirent  pour  exprimer  les 
idées  définies  n’eussent  pas  absolument  les  mêmes 
significations;  comme  ils  respectèrent  tontes  les  con- 
clusions des  Grecs , quoiqu’ils  les  tirassent  de  pré- 
tnisses  moins  précisément  ou  -difTéremment  déter- 
minées, il  devoit  nécesmirement  naître  de  l’obs- 
curité dans  les  idées , et  des  lacunes  dans  les  dé- 
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monstrations , surtout  à l’époque  où  la  langue  latine 
fut  façonnée  pour  la  philosophie.  » 

« Quant  à Cicéron  , il  fut,  autant  que  nous  pou- 
vons  en  juger  d’après  l’histoire  de  sa  vie , ou  d’après 
les  ouvrages  qu’il  nous  a laissés  ; un  homme  d’un 
esprit  lumineux,  d’un  jugement  sain  , d’une  grande 
activité;  toutes  ces  qualités  sont  très -propres  à 
cultiver  la  raison  et  à lui  fournir  des  sujets  de 
méditation.  Mais  Cicéron  ne  possèdent  pas  cet 
esprit  spéculatif  <jui  tâche  de  pénétrer  les  pre- 
miers principes  des  sciences  ; il  manquoit  du  loi- 
sir nécessaire  ; il  n’avoit  pas  un  caractère  qui  le 
portât  à cette  recherche.  Il  fut  homme  d’état,  et, 
depuis  le  temps  où  il  avoit  terminé  les  exercices 
de  sa  jeunesse,  li^ré  à des  occupations  multi- 
pliées. L’unique  objet  de  ses  études  avoit  été  de 
se  préparer  au  rôle  qu’il  devoit  jouer  sur  la 
scène  politique.  Il  avoit  cultivé  l’éloquence  comme 
moyen  de  parvenir  aux  honneurs , et  la  philoso- 
phie comme  une  auxiliaire  de  l’éloquence.  Les 
sciences  spéculatives  ne  l’intéressoient  que  parce 
qu’elles  servoient  à éclairer  ses  idées  sur  des  objets 
pratiques  ou  politiques,  ou  à lui  faciliter  le  moyen 
de  les  exprimer.  Il  avoit  les  liaisons  les  plus  éten- 
dues avec  le  monde  et  avec  les  premières  classes 
de  sa  nation.  Il  vécut  à l’époque  où  la  république 
étoit  parvenue  à l’apogée  de  sa  puissance  et  de  son 
influence  politique.  G’éloit  en  même  temps  l’épo- 
que des  plus  grandes  révolutions  et  des  hommes  du 
caractère  le  plus  élevé  j il  prit  part  aux  révolu- 
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lions  par  les  événemens  de  sa  vie  ; il  eut  des  liai- 
sons intimes  avec  les  hommes  les  plus  distingués 
de  son  temps.  A en  juger  seulement  d’après  ses 
• écrits,  on  voit  combien  le  nombre  de  ces  hommes 
avec  lesqilifels  il  vivoit  dans  un  certain  degré  de 
familiarité  a été  considérable.  De  combien  d’évé- 
nemens  , d’actions,  de  révolutions,  n’a-t-il  pas  été 
témoin  dans  le  courant  de  sa  carrière  ! Jamais  phi- 
losophe ne  s’est  trouvé  dans  une  position  plus  favo- 
rable pour  recueillir  des  expériences  sur  la  nature 
de  la  société  civile  , sur  la  diversité  des  caractères , 
sur  l’influence  que  certaines  qualités  exercent  sur 
l’opinion  publique  , sur  les  effets  des  passions  et  les 
avantages  de  la  vertu.  Mais  cette  même  situation 
étoit  peu  propre  pour  approfondir  des  idées  abs- 
traites, ou  pour  méditer  sur  la  nature  des  forces 
invisibles  dont  les  résultats  visiblessont  seules  aper- 
ças dans  la  société  et  dans  les  transactions  de  la 
* 

vie.  » 

« Nous  retrouvons  le  même  esprit  dans  les  livres 
sur  les  Devoirs  ; nous  j remarquons  la  même  in- 
fluence des  circonstances  extérieures.  Lorsque  l’au- 
teur n’examine  pas  la  nature  morale  de  l’homme 
en  général,  mais  qu’il  explique  seulement  les  de- 
voirs que  lui  impose  la  société , on  s’aperçoit  qu’il 
a parfaitement  compris  la  philosophie  de  son  maî- 
tre ; il  l’expose  avec  la  plus  grande  clarté  , et  , 
nous  n’en  doutons  pas , il  l’a  enrichie  de  ses  propres 
découvertes.  Mais  dans  les  recherches  purement 
théoriques,  dans  le  développement  des  notions  abs- 
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traites,  lorsqu’il  est  question  de  découvrir  les  partie» 
simple»  de  certaines  qualités  morales , ou  de  ré- 
soudre certaines  düBcullés  qui  se  présentent , Ci- 
céron ne  réussit  pas  à être  clair,  lorsqu’il  copie  ; et 
quand  il  vole  de  ses  propres  ailes,  ses  idées  ne 
pénètrent  pas  bien  avant,  mais  restent  attachées  à 
la  superficie.  » 

,«  Parle-t-il  de  la  nature  de  la  bienfaisance , du 
décorum  et  des  règles  du  Bon  ton , de  la  société 
et  de  la  manière  de  s’y  conduire , des  moyens  de  se 
faire  aimer  et  respecter,  il  est  instructif  par  sa 
clarté  et  sa  précisou  ; il  est  intéressant  par  la  vé- 
rité de  ce  qu’il  dit , et  même  par  les  nouvelles  idées 
qu’on  croit  y apercevoir.  Mais  les  doctrines  de  la 
vertu  parfaite  et  imparfaite  (1),  du  double  déco- 
rum (2)  et  du  bon  ordre  (3}  ; la  démonstration  de  la 
proposition  qui  dit  que  la  vertu  sociale  est  la  pre- 
mière de  toutes  les  vertus  , démonstration  fondée 
sur  l’idée  de  la  sagesse  (4) , et  surtout  la  théorie  des 
collisions  qui  remplit  tout  le  troisième  livre , ne  sont 
nisi clairement  exprimées,  ni  si  bien  développées.  » 
R La  situation  politique  dans  laquelle  Cicéron 
se  Irouvoit , et  qui , jusqu’à  un  certain  point , res- 
sembloit  à celle  où  avoient  été  placés  les  pdus  an- 
ciens philosophes  de  la  Grèce , donne  un  caractère 
particulier  à sa  morale.  Les  individus  qu’elle  a en 
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vue  sont  presque  toujours  les  hommes  de  la  haute 
classe  destinés  à prendre  part  à l’administration  de 
l’état.  Sa  morale  descend-elle  à une  autre  classe, 
c’est  tout  au  plus  celle  des  hommes  qui  s’occupent 
de  l’instruction  et  des  sciences.  Les  autres  classes 
de  la  société  , qui  lui  fournissent  ses  besoins  phy- 
siques , cette  portion  de  l’humanité  si  nombreuse , 
si  nécessaire  et  si  estimable , y trouvent , il  est 
vrai , les  préceptes  généraux  de  la  vertu  qui  sont 
communs  à tous  les  hommes,  parce  qu’ils  ont  tous 
la  même  nature  ; mais  elles  y chercheront  en  vain 
l’application  de  ces  règles  aux  circonstances  où 
elles  sont  placées;  en  revanche , elles  j liront  beau- 
coup de  préceptes  dont  elles  n’auront  jamais  occa- 
sion de  faire  usage  » 

« Chose  singulière  , tandis  que  les  constitu- 
tions des  anciennes  républiques  abaissoient  l’or- 
gueil politique , en  faisant  dépendre  la  grandeur 
de  la  faveur  populaire  , les  préjugés  du  monde 
ancien  nourrissoient  l’orgueil  philosophique  en  n'ac- 
cordant le  privilège  de  l’instruction  qu’aux  hommes 
que  leur  naissance  on  leur  fortune  destinoit  à gou- 
verner leurs  semblables.  C’est  par  une  suite  de  cette 
manière  de  voir  que  les  préceptes  moraux  de  Cicé- 
ron dégénèrent  si  souvent  en  maximes  de  politi- 
que ; ainsi,  lorsqu’il  prescrit  des  bornes  à la  cu- 
riosité , c’est  afin  qu’elle  n’empêche  pas  de  se 
livrer  aux  affaires  politiques;  ainsi  il  recommande 
avant  tout  cette  espèce  de  justice  qu’exercent  les 
administrateurs  par  leur  impartialité  et  leur  désin- 
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téressement  ; et  il  blâme  surtout  les  injustices  qui 
sont  commises  par  ceux  qui  se  trouvent  à la  tête 
des  armées  ou  des  gouvememens.  C’est  pour  la 
même  raison  qu’il  s’étend  si  longuement  sur  les 
moyens  de  se  rendre  agréable  au  peuple , sur  l’élo- 
quence , comme  frayant  le  chemin  des  honneurs , 
sur  les  droits  de  la  guerre  ; c’est  pour  cela  que  l’a- 
mour du  peuple  et  l’honneur  lui  paroissent  des 
choses  de  la  plus  haute  utilité  ; c’est  pour  cela  que 
ses  exemples  sont  tous  tirés  de  l’histoire  poli- 
tique. » 

« Celte  manière  de  voir  est  enfin  la  cause  de  la 
grande  inégalité  qui  se  trouve  dans  le  développe- 
ment que  Cicéron  donne  aux  difierentes  espèces 
de  devoirs.  Ceux  par  lesquels  l’homme  perfectionne 
sa  nature  morale,  ou  son  état  extérieur,  ne  sont 
que  brièvement  indiqués.  La  vie  domestique  n’est 
prise  en  considération  qu’autant  qu’elle  forme  le 
passage  à la  vie  civile,  et  qu’elle  sert  de  base  à l’état 
social.  Les  devoirs  de  la  rehgion  sont  entièrement 
passés  sous  silence.  Les  rapports  seuls  que  pré- 
sente la  société  civile  sont  regardés  comme  impor- 
tans;  quelques-uns  sont  traités  avec  un  détail  qui 
appartient  plutôt  à la  science  politique  (1).  » 

1 1 . Paradoxa.  Dans  cet  ouvrage , Cicéron  dé- 
veloppe six  paradoxes  des  stoïciens. 

12.  Somnium  Scipionis , le  Songe  dé  Scipion. 


(i)  Ch,  Garve  philos.  Anmcrkungen  mnd  Abhtndlungen  zu  Cicero's 
Bücbern  von  den  PlIichteQ.  Anmerk.  su  dem  ersten  Ruche.  Breslau , 
1806,  in-8®.  5.  a (ï. 
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C’est  un  fragment  du  Traité  de  la  République , et 
il  nous  a été  ccmservé  par  Macrobe.  Il  en  existe 
une  traduction  grecque  par  Théodore  Gaza. 

Tels  sont  les  ouvrages  philosophiques  de  Cicé- 
ron qui  nous  restent.  Parmi  ceux  dont  le  temps  nous 
a privés , il  n’y  en  a pas  dont  on  doive  plus  re- 
gretter la  perte  que  son  Traité  de  la  Républi- 
que en  six  livres.  Il  le  composa,  à sa  maison  de 
campagne  de  Cumes , dans  le  printemps  de  l’an- 
née 700,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  qu’il 
écrivit  cette  année  à son  frère  (1).  G’étoit  son  pre- 
mier ouvrage  philosophique.  Il  lui  avoit  donné  la 
forme  d’un  dialogue  entre  Scipion  l’Africain  (le  se- 
cond ) , C.  Lælius , Pætus  Manilius  et  P.  Philus , 
qui  étoit  chargé  de  produire  les  raisonnemens  de 
Carnéade  contre  la  justice  , raisonnemens  que  Sci- 
pion réfutoit.  A ces  principaux  interlocuteurs  U 
avoit  joint  quelques  jeunes  gens , Q.  Tuberon , 
P.  Rutilius;  les  deux  gendres  de  Læliirs , Q.  Mucius 
Scævola  l’augure,  et  C.  Fannius.  On  discutoit  dans 
ces  entretiens  fictifs  la  question  du  meilleur  gouver- 
nement, ou  des  devoirs  du  citoyen.  Cicéron  s’étoit 
proposé  d’y  prouver  que  la  constitution  de  la  répu- 
blique romaine  étoit  la  meilleure  de  toutes  celles 
qu’on  connoissoit.  Cet  ouvrage  existoit  encore  dans 
le  onzième  siècle;  mais  depuis  cette  époque  il  n’en 
est  plus  question  dans  aucun  écrivain,  et  à la  renais- 
sance des  lettres  on  s’est  donne  des  peines  inutiles 
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pour  le  retrouver.  Il  en  reste  des  fragmens  éparsdans 
les  grammairiens,  et  principalement  dansNonius, 
ainsi  que  dans  les  pères  de  l’Eglise.  Sigonius  et  Pa- 
/riciW  les  ont  recueillis  et  distribués  suivant  l’ordre 
des  livres  dont  ils  les  croyoient  extraits.  M.  Bernardi, 
membre  de  l’Institut , a mieux  fait  ; à l’aride  de  ces 
lambeaux  , auxquels  il  a réuni  des  p'assages  analo- 
gues tirés  des  ouvrages  de  Cicéron  qui  existent  en- 
core , il  a recomposé  le  Traité  de  la  République , 
en  renonçant  cependant  à la  forme  de  dialogue , 
qu’il  auroit  été  impossible  et  inutile  d’imiter,  u Le 
Traité  de  la  République , ainsi  restauré , dit  M.  Ber- 
nardi (1),  contient  un  tableau  historique  des  ins- 
titutions romaines , des  discussions  sur  les  questions 
les  plus  importantes  de  la  morale  et  de  la  poli- 
tique ; telles  que  l’origine  de  la  société , l’essence 
de  la  loi  et  du  devoir,  la  différence  éternelle  du 
bien  et  du  mal , les  fondemens  du  bonheur  pu- 
blic et  particulier.  On  y trouve  les  fameux  aigu- 
mens  de  Carnéade  contre  la  justice  et  le  droit  na- 
turel. Lactance,  qui  les  rapporte,  les  avoit  puisés 
dans  la  République  de  Cicéron.  Il  les  juge  in- 
solubles à la  raison  humaine  , destituée  du  secours 
de  la  religion.  Il  a négligé  de  nous  faire  connoitre 
les  réponses  que  Cicéron  y avoit  faites.  J’ai  sup- 
pléé à cette  omission , comme  pour  tout  le  reste , 
en  cherchant  dans  ses  autres  ouvrages.  J’pse  me 

(1)  De  la  République  ou  du  meilleur  Gouvernement;  oenrrage  de 
Cicéron  , rétabli  d’après  les  fragmens  et  ses  autres  écrits,  etc.  ; nou- 
velle édition.  Paris , 1807  , a vol.  in-ia.  Disc,  prélimia. , p.  xxv. 
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flatter  que  ces  recherches  n’ont  point  été  infruc- 
tueuses. » 

Ce  qui  paroît  avoir  donné  à M.  Bernardi  la 
première  idée  de  son  travail  utile  et  intéressant , 
est  la  tentative  que  Sigonius  avoit  faite  dans  le 
seizième  siècle  pour  reproduire  un  autre  ouvragé 
perdu  de  Cicéron  , son  Traité  de  la  Consolation  , 
qu'il  avoit  écrit  lors  de  la  mort  de  sa  fille  bien- 
aimée.  Sigonius  lia  les  fragmens  qui  en  restoient 
par  des  supplémens  qu’il  composa  lui-méme , et 
publia  sa  compilation  comme  étant  l’ouvrage  dé 
Cicéron  , qu’il  disoit  avoir  retrouvé.  Tel  étoit  le 
mérite  de  ce  travail , qu’il  fit  illusion  à des  savans 
très-exercés  dans  la  langue  latine , et  que  ce  ne  fut 
qu’après  un  examen  long  et  réfléchi  qu’on  parvint 
à découvrir  la  supercherie , ^e  Sigonius  fut  enfin 
forcé  d’avouer. 

*Un  troisième  ouvrage  de  Cicéron  qui  nous 
manque , est  son  Traité  de  la  Gloire  en  deux  livres , 
qu’il  composa  en  710,  comme  on  le  voit  par  une 
lettre  qu’il  écrivit  cette  année  à Alticus  (1).  Ce 
traité  existoit  encore  dans  le  quatorzième  siècle: 
le  célèbre  Pétrarque  en  possédoit  un  exemplaire , 
qui  fut  perdu  par  son  vieux  précepteur , auquel  il 
l’avoil  prêté.  Deux  autres  exemplaires  se  trou- 
voient,  l’un  dans  la  bibliothèque  de  Bilibald  Plrck- 
heinier , patricien  de  Nuremberg , mort  en  1 53o , 
et  l’on  ignore  ce  que  cet  exemplaire  est  devenu;  il 
étoit  fait  mention  d’un  antre  exemplaire  dans  le 

(0  XV,  Î7. 
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catalogiie  d’un  noble  Vénitien  , Bernard  Giusti- 
niani , mort  vers  la  fin  du  quinzième  siècle , qui 
légua  en  mourant  sa  bibliothèque  à des  religieuses. 
Pierre  Alcyonius , médecin  de  ce  monastère  , est 
accusé  d’avoir  volé  ce  manuscrit , et  de  l’avoir  fait 
disparoître , après  en  avoir  inséré  des  passages  dans 
son  livre  de  Exilio.  M.  Bernardi,  dans  une  dis- 
sertation jointe  à l’ouvrage  dont  nous  venons  de 
parler , a donné  de  la  vraisemblance  à cette  accu- 
sation en  signalant  les  morceaux  du  livre  d’AJ- 
cyonius,  qui,  ne  se  trouvant  pas  en  liaison  avec 
le  reste , paroissent  être  pris  de  celui  de  Cicéron  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  avoir  connu  l’édition  du  Traité 
de  l’Exil  que  J.  B.  Mencke  a publiée  à Leipsic  en 
1 707 , et  dans  laquelle  il  a , dit-on , prouvé  l’in- 
nocence d’Alcyonius'(i).  Il  n’est  pas  dans  notre 
plan  d’examiner  cette  question. 

Un  quatrième  ouvrage  perdu  de  Cicéron,  est  son 
fforlensius , sive  de  Philosophia , cité  par  Saint- 
Augustin. 

Après  Cicéron  , cette  période  ne  nous  offre  plus 
de  philosophe  romain.  Les  jeunes  gens  de  la  capi- 
tale continuèrent,  à la  vérité,  d’aller  étudier  à 
Athènes , à Rhodes  et  à Alexandrie , la  philosophie , 
et  la  rhétorique  qui  en  est  une  branche  j mais  cette 
science  divine  fut  pour  eux  plutôt  un  amusement 
qu’une  occupation  sérieuse.  Ils  étudioient  par  cu- 
riosité les  divers  systèmes  ; ils  en  tiroient  quelques 
maximes  de  prudence , quelques  motifs  de  se  pré^ 

(i)  M.  BernanU  en  parle  crpendanl'p.  iç)3. 
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mimir  contre  la  superstition  , quelques  principes 
qui  ensei^noient  à passer  la  vie  sans  soins.  Tel  fut 
le  point  de  vue  sous  lequel  Auguste  et  Mécène , 
ainsi  que  Virgile  , Horace  et  Ovide  envisagèrent 
la  philosophie. 


5.  Mathématiques. 

C’est  ici  que,  pour  la  première  fois,  nous  nom- 
mons les  mathématiques  parmi  les  sciences  cùlti- 
vées  parles  Romains.  Un  fait  rapporté  par  Pline  (i) 
peut  donner  une  idée  de  l’ignorance  des  siècles  pré- 
cédens  sur  tout  ce  qui  tenoit  aux  sciences  exactes. 
Quoique  les  Grecs  eussent  des  cadrans  solaires  de- 
puis le  temps  d’Anaximandre , qui  vécut  environ 
56o  ans  avant  J.  G. , les  Romains  ne  connurent  cet 
instrument  qu’à  l’époque  de  la  première  guerre  Pu- 
nique : jusqu’alors  ils  ne  s’étoient  servis  pour  divi- 
ser le  jour,  que  des  trois  points  principaux  du  lever 
du  soleil , de  son  passage  au  méridien , et  de  son  ^ 
coucher.  Le  moment  où  le  soleil  parvenoit  à son 
plus  haut  point  d’élévation  étoit  celui  où  un  offi- 
cier des  consuls , placé  à la  curie , l’apercevoit  entre 
Rosira  et  le  bâtiment  appelé  Grœcoslasis.  Il  le 
proclamoit  à haute  voix,  lorsque  toutefois  le  ciel 
n’étoit  pas  couvert  de  nuages.  Ce  fut  l’an  de  Rome 
492 , 262  ans  avant  J.  C. , que  Marc.  Valerius  Ma- 
xitnus  Messala  porta  à Rome  le  premier  gnomon 

(1)  H.N.  YII,6o. 
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qu’il  avoit  trouvé  à Gatane.  Ce  cadran  ne  pouvoit 
indiquer  exactement  les  heures  à Rome,  parce  qu’il 
étoit  lait  sur  la  latitude  de  Gatane,  qui  différé  de 
celle  de  Rome  de  4u' 3o".  Néanmoins,  pendant 
99  ans,  les  Romains  n’eurent  pas  d’autre  règle. 
Dans  chaque  maison  on  avoit  un  esclave , appelé 
horartiis  , qui  n’étoit  chargé  d’aucun  autre  emploi 
que  de  courir  de  temps  en  temps  au  Forum , 
où  étoit  placé  le  cadran , et  de  venir  annoncer  à 
ses  maîtres  l’heure  du  jour.  L’an  de  Rome  690  , 
1G4  ans  avant  J.  G.,  le  censeur  Q.  Philippus  fit 
construire  le  premier  cadran  solaire  sur  le  méridien 
de  Rome  : c’étoit  un  grand  pas  de  fait.  Cependant 
les  Romains  n’avoient  encore  aucun  moyen  de  con- 
noître  les  heures  quand  le  soleil  étoit  caché.  Ils 
durent  ce  bienfait  à un  autre  censeur.  P.  Cornélius 
Scipion  Nasica,  à qui  son  excellent  cœur  a fait 
donner  le  surnom  de  Corcnlum , porta  à Rome, 
en  595 , 1 59  ans  avant  J.  C. , une  clepsydre , qui  fut 
placée  dans  un  bâtiment  couvert.  Le  nombre  de 
ces  instrumens  se  multiplia  par  la  suite. 

Ce  lut  vers  la  même  époque,  le  3i  juin  de  fan 
686  de  Rome  , 168  ans  avant  J.  C.  (1) , qu’un  tri- 
bun militaire,  nommé  G.  Sulpicius  Gallus,  qui  ser- 
voit  en  Macédoine  dans  les  légions  do  consul  Paul 
Emile,  annonça  à l’armée  qu’il  y auroit  la  nuit  sui- 
vante une  éclipse  de  lune.  Celte  prédiction  ayant 

(i)  Tiie-Iiive  , «lui  rapporte  cc  fait  (XLIV,  $y)  le  place  ait  4 sep- 
tembre, mais  Creyier  observe  cjuc  réclipse  en  question  tombe  au  ai 
juin  , d’apr'.’E  !a  ro'fcrme  feile  dans  l’annifc  par  Jules  César. 
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été  accomplie , Gallus  fut  regardé  par  les  soldats 
comme  un  homme  inspiré  des  dieux.  Ce  tribun 
pourroit  paroître  en  e0et  un  prodige  d’érudition 
dans  un  teinps  d’ignorance  comme  celui  où  il  vécut, 
s’il  n’étoit  naturel  de  supposer  que  le  phénomène 
que  Gallus  annonça  lui  uvoit  été  révélé  par  quel- 
que astronome  grec.  Ce  fut  des  Grecs  que  les  Ro- 
mains tinrent  toutes  leurs  conuoissances  en  mathé- 
matiques , et  cette  science  ne  leur  a que  peu  d’obli- 
gations. Ils  cultivèrent  de  préférence  la  géométrie 
pratique  , l’architecture  et  l’astrologie. 

P.  Nigidius  Figulus,  le  compagnon  d’études  et 
l’ami  de  Cicéron , étoit  un  célèbre  astrologue , et 
cependant  c’étoit  un  honuue  d’un  excellent  juge- 
ment , car  l’orateur  le  consultoil  dans  toutes  les 
grandes  alTaires.  Il  étoit  sénateur  dans  le  temps  de 
la  conjuration  de  Catilina,  soutint  dans  cette  occa- 
sion périlleuse  le  courage  du  consul , et  travailla 
avec  lui  à instruire  le  procès  des  conjurés.  Cinq  ans 
après  il  parvint  à la  préture , et  montra  beaucoup  de 
feniielé  dans  l’exercice  de  cette  charge.  Quelques 
années  plus  tard  il  eut  une  légation  en  Asie;  il  en. 
revenoit  lorsque  Cicéron  se  rendit  en  Cilicie , et 
les  deux  amis  eurent  une  entrevue  à Mjtilène.  Le 
périp^téticien  Cratippus  assista  à leurs  conférences, 
où  l’on  s’occupoit  de  discussions  philosophiques , 
dans  lesquellesNigidius  soutenoitsans  doute  la  cause 
des  Pythagoriciens,  dont  il  professoitlesytème.Dans 
la  guerre  civile  Nigidius  suivit  le  parti  de  Pompée. 
César,  qui  pardonnoit  si  facilement,  ne  voulut  pas 
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S€  réconcilier  avec  Nigidius  ; il  l’exila^  et  les  dé- 
marches que  Cicéron  .fit  pour  son  ami,  ainsi  que 
nous  le  voyons  par  une  de  ses  lettres  (i),  furent  in- 
fructueuses. Nigidius  mourut  un  an  avant  l’assassinat 
du  dictateur. 

Nigidius  aimoit  avec  passion  l’astrologie  judi-' 
ciaire , et  donna  beaucoup  de  temps  à celle  science 
vaine.  Les  anciens  rapportent  plusieurs  prophéties 
qu’il  avoit  faites  (a)  ; leurs  écrits  ne  prouvent  que 
l’opinion  qu’on  avoit  de  son  savoir.  Cicéron  parle 
en  plusieurs  occasions  de  son  érudition , et  on  le 
regardoit  comme  le  plus  savant  des  Romains  après 
Vairon.  Il  avoit  composé  un  grand  nombre  d’on- 
vrages  ; trente  livres  sur  la  grammaire , sous  le 
le  titre  de  Commentarii  grummatici  ; un  Traité 
des  animaux  en  quatre  livres  ; un  autre  sur  le 
Vent;  un  y-ès- grand  ouvrage  sur  les  dieux,  et 
surtout  un  Système  d’astrolooie , ou  une  théorie 
de  l’art  de  la  divination.  Macrobe  et  Auhigelle  , 
en  citant  ces  ouvrages , nous  en  ont  conservé  des 
fragmens.  Un  morceau  sur  le  tonnerre  existe  en 
grec  , d’après  la  traduction  de  Lydus , qui  l’a  in- 
séré dans  son  Traité  des  Prodiges  (3). 

Un  écrivain  bien  plus  remarquable  est  M.  Vitru- 
viüs  Pollio  , de  Vérone  , contemporain  de  Jules 


(0  EpUt.  IV,  i3. 

(2)  Suet.  ia  Aug.  c.  94*  t)ûm  Cass.  XLI.  Ijtcan,  Pban.  1 , 63f). 
(5)  Voy.  Uist.  abr.  de  U Lia.  gr. , vol.  II , p.  »83.  M.  de  Buriffiy  a 
lecurilli  tout  ce  que  nous  savons  sur  Nigidius.  Vojes  Hisl.  de  l'Acad’ 
des  Inscrip.  et  Belles-Lettres , vol.  XXIX , p.  190. 
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César  et  d’Auguste  (i).  Sous  ce  prince , qui , pen- 
dant la  guerre  civile , l’avoit  employé  pour  la  con- 
fection des  machines  de  guerre , il  éloit  inspecteur 

(1)  Telle  est  ao  moins  l’opinion  commune  , qui  cependant  a tt^uvé 
desconiradicleurs;  le  traducteur  italien  de  Vitruve  , Caliani , a rdfnté 
les  nioiifs  qu’on  alUguoit  anciennement  pour  assigner  une  autre  cpoqne 
i l’architecte.  Mais  apr^  lui  le  traducteur  anglois  , Guillaume  Newton 
(les  deux  volumes  desa  traduction  ont  paru  en  1771  et  1791  ) a fait  va. 
loir  de  nouvelles  raisons  pour  placer  Vitruve  au  siècle  de  Titus.  Je  ne 
Gonnois  son  travail  que  par  la  réfutation  que  M.  Hirl,  professeur  h 
Berlin , en  a donnée  i la  suite  de  sa  dissertation  sur  le  Panthéon  , dont  je 
parlerai  plus  bas.  Comme  la  traduction  de  M.  Newton  et  l’ouvrage  de 
H.  ^irt  ne  sont  pas  entre  les  mains  de  beaucoup  de  philologues , je 
vais  donner  un  extrait  du  dernier  en  tant  qu’il  se  rapporte  à l’opinion 
aise  en  avant  par  le  savant  Anglois. 

l”  Vitruve  dit  (I,  7.  ) que  , dans  les  villes  où  il  n’y  a ni  gymnases  , 
ni  amphithéâtres , les  temples  d’Hercule  doivent  être  placés  près  du 
cirque.  D'après  M.  Newton  , cette  phrase  suppose  qne  , du  temps  de 
l'écrivain  , il  existoit  déjà  un  certain  nombre  d’amphithéâtres , et  qu’il  y 
eu  avoit  ailleurs  que  dans  la  capitale  : or  nnc  telle  supposition  ne  con- 
vient pas  au  temps  d’Auguste , où  il  n’existoit  qu’un  seul  amphithéâtre  , 
celui  de  Statilius  Taurus.  — M.  Hirt  pense  que  , pour  que  Vitruve  pût 
s’exprimer  ainsi , il  suflisoit  qu’il  connût  la  construction  des  amphi- 
théâtres ; or  il  la  connoissoit  non  - seulement  par  celui  de  Statilius 
Taurus,  mais  aussi  par  les  deux  amphithéâtres  de  bois  que  Curiun  et 
Jules  César  avoient  fait  établir  avant  Auguste.  Nous  ajouterons  à cette 
remarque,  qne  Vitruve,  connoissant  l’esprit  de  son  siècle  , pouvoit  facile- 
ment prévoir  que  l’exemple  donné  par  Statilius  Taurus  trouveroit 
promptement  des  imitateurs  dans  les  villes  de  province.  M.  Hirt  op- 
pose an  passage  de  Vitruve  un  autre  qui  parolt  contraire  à l’opinion 
dn  traducteur  anglois.  En  parlant  de  l’arrangement  des  marchés  ou 
forum  (V,  I ),  il  dit  que  c’est  l’usage  d’y  donner  les  jeux  de  gladiateurs  j 
en  conséquence  , il  donne  des  règles  sur  la  construction  de  ces  places 
d’une  manière  analogue  à cette  destination.  II  s’ensuit  qu’il  écrivoit  dans 
no  temps  où  les  amphithéâtres  éloient  encore  peu  communs  ; ce  qui 
o’étoit  plus  le  cas  au  règne  de  Titus.  , 

3°  Vitruve  explique  avec  détail  la  différence  qui  avoit  lieu  entre  les 
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des  bâlimens  publics.  Ce  fut  à sa  demande , et  en 
sex servant  des  ouvrages  grecs  qui  existoient  alors, 
et  de  sa  propre  expérience,  que  Vitruve  publia  son 
traité  de  l’Architecture  en  dix  livres. 

théâtres  grecs  et  romains , et  donne  des  règles  pour  leur  construction. 
Mais  comme  jusqu’i  l’an  711  il  n’existoit  I Rome  qu’un  seul  thciire, 
celui  de  Pompée , dont  l’arrangement  ne  pouvoit  pas  servir  de  règle 
pour  établir  un  nouveau  genre  de  bètimcnt , et  qu’il  n’est  pas  à supposer 
qu’il  ait  eaisié  des  ihéètres  permanens  dans  les  provinces  avant  qu’il  j 
en  eût  dans  la  capitale , il  parolt  que  VitrOve  écrivit  dans  un  temps  oû  il 
existoit  plusieurs  théikires  è la  romaine,  et  où  d’autres  villes  de  l'Italie 
avoient  des  tliéàtrcs  , puisqu'il  dit  (V,  5)  qu’on  a fait  usage  dans  plu- 
sienrs  provinces  de  l’Italie  et  dans  des  villes  de  la  Grèce , des  vases  des- 
tinés $ augmenter  le  son  des  voix.  — M.  IliH  répond  : S'il  est  vrai  que 
jusqu ’è  71 1 , Rome  n’eût  qu'un  seul  théâtre  en  pierre,  il  n’en  est  pas 
moins  constant  qu’avant  cette  époque  on  en  avoit  construit  plusieurs  en 
bois  ; or  les  règles  données  par  Vitruve  se  rapportent  aussi-bien  è ceux-ci 
qu'aux  premiers.  Quant  aux  théâtres  des  ^autres  villes  de  l’Italie  , rieit 
n'empèche  de  penser  ici  â des  villes  de  la  Grande-Grèce  j la  seconde 
partie  de  la  phrase  parolt  même  indiquer  que  c’est  d'elles  que  Vitruve 
veut  parler  , puisqu'il  les  oppose  aux  villes  de  la  Grèce  même.  Or  il  est 
bien  connu  que  les  villes  de  la  Graude-Grèce  avoient  des  théâtres  long-  ■ 
temps  avant  les  Romains. 

J®  Vitruve  parle  (III,  a)  d'un  temple  de  la  Fortuna  equestris  t 
qu'on  voyoit  â Rome;  mais  nous  savons  par  Tacite  (Ann.  111, 72) 
qu'il  n’y  existoit  pas  de  temple  de  ce  nom  avant  le  règne  de  Tibère. 
Cette  objectien  de  M.  Newton  parolt  grave;  cependant  M.  Hirt  trouve 
à y répondre.  L’assertion  de  Tacite  est  en  contradiction  manifeste  avec 
Tite-Live  (XL,  a5;  XLII,  4)  *t  Valère-Maxime  (1,  no),  qui  ra- 
content que  dès  58 1 le  temple  de  la  Fortuue  équestre,  voué  par  Q.  Fn- 
lonius  Flaccns  , fut  consacré.  Comment  les  écrivains  cités  peuvent-ils  se 
conirixlire  sur  on  fait  de  ce  genre  ? Ils  le  peuvent , si  le  temple  dont  par- 
lent Tite-Live  et  Valère-Maxime  n’existoit  plus  du  temps  de  Tibère. 
Mais^quand  et  comment  disparut-il?  Probablement,  dit  M.  Hirt  , 
sous  le  règne  de  Tibère  même.  Vitruve  dit  que  ce  temple  étoit  placé 
près  du  théâtre  de  Pompée;  or  cct  édihee  souffrit  par  un  incendie  du 
temps  de  Tibère  (voy.  Tacite  , III,  7a;  Dion  , IX  , C ; Suet.  in  Tib.  c. 
47;  in  Calig.  c.  at  ) , et  il  parolt  qne  dans  cet  accident  le  temple  de  la 
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L’architecture  tient , par  sa  nature , à la  fois  à 
la  science  et  aux  arts  : sous  le  dernier  rapport , son 
histoire  nous  est  étrangère.  Mais  comme  elle  a été 
le  seul  art  libéral  dans  lequel  les  Romains  aient 

Fortune  p^rit.  Il  est  vrai  que  Pnblius  Victor  le  nomme  comme  e^tÎMam  , 
de  M>n  temps , dans  la  neuvième  région  j mais  celte  circonstance  prouve 
seulement  qu’il  avoit  été  rebSti, 

A i’ixemple  allégué  par  M.  Newton,  le  professenr  allemand  en  op- 
pose un  autre  également  tiré  de  Vitruve.  Cet  auteur  parle  d’un  temple 
de  Cérès  situé  an  Cirque,  et  qu’il  dit  avoir  été  do  genre  aréostyte , 
genre  défectueux , dans  lequel  les  colonnes  éioieni  trop  éloignées  les 
unes  des  autres , ce  qui  étoit  cause  qu’un  leur  donncit  des  architraves 
en  boia.  Ce  temple  fut  la  proie  d’im  incendie  sons  Auguste  ( Dion  , L , 
10  ) i ce  prince  donna  ordre  de  le  rebâtir  , mais  il  ne  fut  achevé  que  sous 
Tibère  (Tac.  Auo.  II,  ^9).  On  doit  croire  que  l’édiGcc  aréost^le 
dont  parle  Vitruve  étoit  l'ancien  temple  de  Cérès  , qui  datoit  du  temps 
da  dictateur  Aulns  Postumius  ; «ar  il  n’est  pas  permis  de  penser 
qu’en  le  reconstroisant  Auguste  aura  conservé  l'ancien  plan  défectueux  et 
indigne  da  siècle  où  il  eivoit.  Il  n’en  éloil  pas  de  même  des  peintures  k 
fnsqne  qui  omoient  ce  temple  ; ces  onerages  de  Dauaophile  et  de  Gsr- 
gasns  furent  ddtaebés  des  murs  et  replacés  , comme  des  monomens  pré- 
cieax  , dans  le  nonvean  temple.  ( V07.  Plin.  U.  N.  XXXV, 45.  ) 

Après  avoir  réfuté  les  priocipanx  mqiifsquiont  engagé  M.  TVevWo/i  à 
placer  Vitruve  au  siècle  de  Tite  , M.  Hirt  lui  en  oppose  quelques-uns 
qni  ne  permettent  pas  de  lui  assigner  cette  époque. 

I*  Frantin  , qui  vivoit  sous  Domitien  et  Nerva  , dit , en  parlant  des 
tqaedacs  (c.  a4  et  *5),  que  les  totaux  du  module  quinaire  ont  été 
iniroduiu  par  Agrippa  ou  Vitruve.  Mais  1 line  ( H.  N.  XXXI , 3i  ) 
pirle  de  ce  module  comme  Vitruve  ( VII , 7 ) i or  comment  Froniia 
potvoit-il  attribnerè  Vitruve  un  module  dont  il  est  question  dans  Pline, 
écrivain  du  temps  de  Vespasien,  si  Vitruve  n’avoit  écrit  que  sous  Titus  ? 
La  réauion  des  noms  de  Vitruve  et  d’Agrippa  , si  elle  ne  prouve  pas  qae 
Froatin  les  regardoit  comme  contemporains , indique  suffisamment  qu’il 
psrie  de  cette  découverte  comme  d'une  chose  ancienne. 

Vitruve  dit  dans  sa  préface  qu’il  a été  recommandé  è Auguste  par 
M toenr  J mais  Titus  n’avoit  pas  de  soeur,  car  Suétone  dit  expressément 
(iu  Vesp.  c.  3 ) que  Vespasien  survécut  k sa  fille  unique. 

V En  pariant  du  théâtre  de  Pompée,  Vitruve  l’appelle  le  théâtre  do 
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fait  des  progrès  marquans,  dont  ils  nous  aient  laissé 
des  monumens,  et  où  ils  se  soient  éle?és  même  à 
une  certaine  originalité  , tandis  que  dans  les  autres 
arts,  telles  que  la  sculpture  et  la  peinture  , ils  n’ont 
rien  produit  de  bien  remarquable , on  nous  per- 
mettra ici  une  digression  sur  l’histoire  de  l’archi- 
tecture parmi  ce  peuple  (1). 

Les  Romains  reçurent  des  Etrusques , leurs  voi- 
sins , les  premiers  élémens  de  cet  art.  Ce  furent 

pirrre(III,  a ).  Cette  ddaomination  anroit  did  peti  convenable,  si, 
lorsqu’il  dcrivoit , il  avoit  existé  k Rome  d’autrrs  tlidàtres  de  pierre. 
Mais  ceux  de  Marcellus  et  de  Balbus  furent  consacrés  en  741  ; il  paroti 
donc  que  Vitrove  a écrit  av-ant  cette  époque. 

M.  Hirt  part  de  celte  dernière  donnée  pour  fixer  l’époque  où  Vitmre 
a composé  son  ouvrage.  Cette  époque  est  postérieure  k l'année  737,  où 
Octavien  prit  le  titre  d’Auguste;  car  Vitruve  parle  (V,  t)  d’un  temple 
qui  fut  construit  en  son  honneur  sons  ce  nom.  Le  même  écrivain  (lit,  1) 
fait  mention  d’un  temple  de  Quirinus , construit  k Rome , et  qui  fut  da 
genre  diptère.  Or  Dion  dit  que  le  temple  de  Quirinus  , entouré  de  76 
colonnes  , nombre  requis  pour  former  ce  qu’on  appelle  un  temple  dip- 
tère , ne  fut  consacré  qu'en  738.  Jl  s’ensuit  que  Vitruve  rédigea  son  ou- 
vrage entre  les  années  738  et  74 '• 

Le  silence  qu’il  observe  sur  un  grand  nombre  de  bèiimens  érigés  par 
Auguste  avant  l’an  758  parolt  1 M.  Hirt  devoir  être  attribué  en  partie 
au  plan  de  son  livre  , qui  étoit  une  théorie  , et  non  une  histoire  de  l’art , 
en  partie  k la  circonstance  qu’après  avoir  servi  sous  Jules  César , et  dans 
les  premières  années  de  la  domination  d’Auguste  , il  quitta  Rome  pour 
aller  jouir,  dans  la  province  , de  la  pension  qu’il  devoir  k la  justice  de 
ce  prince , qu’il  écrivit  dans  cette  retraite , et  qu'il  ne  voulut  pas  citer 
comme  exemples  , des  édifices  qu’il  ne  coniioissoit  pas  par  lui-mème. 
M.  Hirt  pense  qu’il  choisit  cette  retraite  dans  les  environs  d’Anconr  , et 
que  c’est  ù cause  de  la  proximité  qu’il  dirigea,  comme  il  le  dit  lui- 
mème  , la  construction  d’une  basilique  è Fanuni. 

(i)  Nous  avons  suivi , pour  celte  digression  , un  ouvrage  allemand  : 
Ch,  L.  Stieglitz  Gcschichte  der  Baukunst  der  Allen.  Leipx.  ippi  , 
in-8“. 
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des  architectes  toscans  qui  bâtirent  le  Capitole  et 
le  grand  temple  de  Jupiter  Férétrien.  Les  Etrus- 
ques ayoient  fait,  long-temps  avant  l’existence  de 
Rome,  des  progrès  remarquables  dans  les  arts ^ et 
principalement  dans  l’architecture,  qui  leur  doit 
quelques  inventions  importantes.  Ils  imaginèrent 
ces  espèces  de  cours  ou  de  vestibules  qui  avoient 
été  inconnus  aux  Grecs,  et  qui  prirent  le  nom 
à’atria , de  la  ville  d’Atria  ou  d’Adria , où  on  les 
vit  pour  la  première  fois.  Les  Romains  les  em- 
ployèrent dans  la  construction  de  toutes  les  mai- 
sons destinées  à servir  d’habitation  à des  particuliers 
revêtus  de  fonctions  publiques,  à des  patriciens 
ayant  des  cliens  nombreux,  à des  riches  possédant 
beaucoup  d’esclaves.  C’étoit  dans  ces  vestibules  que 
se  tenoient  et  les  cliens  qui  venoient  pour  saluer 
leur  patron  et  attendre  le  moment  où  il  sortiroit 
de  sa  chambre  à coucher,  et  ces  licteurs  destinés 
à précéder  les  consuls  dans  leur  marche  , et  cette 
foule  d’esclaves  prêts  à exécuter  les  ordres  d’un 
maître  impérieux.  Les  Etrusques  inventèrent  aussi 
l’art  de  construire  des  voûtes  cintrées  ; au  moins 
n’en  trouve-t-on  pas  chez  les  peuples  qui  avant  eux 
ont  cultivé  l’architecture,  tels  que  les  Egyptiens 
et  les  Grecs  (i).  Enfin  on  doit  aux  Etrusques  une 
espèce  particulière  de  colonnes  qui  forme  encore 

(1)  Le  plu!(  ancien  exemple  d'une  roAie  qu’on  connoisse , est  une  des 
portes  de  Volaterra , qu'on  nomme  la  porte  d’Hercnle.  Voy.  Gori , mus. 
Etr,  tom.  III.  Diss.  I.  Tab.  IV— VI. 
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«ujourd’hui  un  des  cinq  ordres  dont  nous  nous 
servons  dans  nos  constructions. 

L’enceinte  de  Home  se  borna  primitivement  au 
mont  Palatin , ou  Komulus  avoit  fondé , dit-on  , 
sa  colonie.  Bientôt  après , les  Sabins  s’étant  trans- 
portés dans  la  nouvelle  ville,  on  y joignit  les  monts 
Aventin  et  Capitolin , et  Romulu»  la  fit  entourer 
d’un  mur  dont  l’inspection  fut  confiée  à un  citoyen 
nommé  Celer.  La  vallée  située  entre  les  monts- 
Palatin  et  Capitolin  fut  destinée  à servir  de  lieu  de 
rassemblement  au  peuple , pour  y délibérer  sur 
les  affaires  qui  concernoient  ses  intérêts.  Le  pre- 
mier temple  bâti  par  Romulus  fut  celui  de  Jupiter 
Férétrien  , ainsi  nommé  parce  que  ce  chel'  y 
porta  la  dépouille  d’un  de  ces  roitelets  du  voisi- 
nage qu’il  avoit  tué  en  combat  singulier.  Un  vœu 
formé  pendant  la  guerre  avec  les  Sabins  fit  ériger 
le  temple  de  Jupiter  Stator  à la  place  où  les  Ro- 
mains mis  en  fuite  s’étoient  ralliés.  Talins,  collègue 
de  Romulus , construisit  les  temples  du  Soleil  et  de 
la  Lune,  de  Saturne  et  de  Rhée,'  de  Vesta , de 
Vulcain  , de  Diane  et  de  Mars.  Le  pacifique  Numa 
lit  connoUre  de  nouvelles  divinités  à son  peuple 
barbare  ; il  construisit  un  second  temple  à Vesta  , 
dont  le  culte  ne  fut  établi  que  sous  son  règne;  la 
déesse  de  lu  Bonne-Foi,  Janus,  divinité  à laquelle 
Numa  portoit  un  respect  particulier,  et  Quirinus, 
le  nouveau  protecteur  des  Romains,  eurent  alors 
leurs  temples  particuliers. 
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Sous  TuUus  Hostilius  le  luont  Cœlius  fut  joint  à 
la  ville  : ce  prince  s’y  lit  bâtir  une  habitation.  Son 
successeur  agrandit  encore  l’enceinte  de  Rome  par 
la  réunion  du  mont  Aventin  et  du  Janicule , dont 
la  communication  avec  le  reste  de  la  ville  lut  établie 
au  moyen  d’un  pont  de  bois  (pons  siihlicius).  11 
fonda  aussi  le  port  d’Oslie.  Le  cirque  , situé  entre 
l’ Aventin  et  le  mont  Palatin  , fut  l’ouvrage  deTar- 
quin  l’Ancien.  Ce  prince  entoura  le  Forum  de  por- 
tiques ; à la  place  de  l’ancien  mur  de  Rome  il  eu 
construisit  un  de  pierres  de  taille  ; il  posa  les  fonda- 
tions du  grand  temple  de  Jupiter  Capitolin , pour 
lesquelles  il  fallut  établir  des  sous-constructions 
immenses;  enfin  c’est  à lui  que  l’opinion  vulgaire  at- 
tribue cette  célèbre  cloaque,  ouvrage  immense,  qui 
parolt  tellement  au-dessus  des  forces  d’un  peuple 
foible  et  à demi-barbare,  comme  l’étoient  encore 
les  Romains  à cette  époque , que  des  savans  mo- 
dernes la  regardent  comme  une  preuve  de  l’exis- 
tence d’un  grand  peuple  qui , long-temjw  avant  les 
Romains,  avoit  habité  ces  contrées. 

Trois  nouvelles  collines  furent  comprises  par 
Servius  Tullius  dans  l’enceinte  de  Rome  ; le  Vimi- 
nal , le  Quirinal  et  l’Ësquilin.  On  érigea  sur  le  mont 
Aventin  un  temple  à Diane , où  les  Romains  et  les 
Latins  se  réunissoient  annuellement  pour  offrir  un 
sacrifice  commun  à cette  divinité  : cette  réunion 
servoit  en  même  temps  de  rendez-vous  pour  la 
conclusion  de  différentes  transactions  de  commerce. 

Tarquin  le  Superbe  continua  les  ouvrages  com- 
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mencésparsonnïeul;  mais  il  ne  put  en  achever  aucun. 

Quoique  , à l\  poqne  où  les  Romains  fondèrent 
leur  république , l’arcliilecture  fût  le  seul  art  qu’ils 
' esiinuissent , on  se  Iromperoit  cependant  si  l’on 
pensoit  que  leurs  édifices  se  distinguoient,  soit  par 
leur  étendue , soit  par  la  beauté  des  décorations. 
Les  maisons  des  parliculiers  n’étoient  que  de  misé- 
rables cabanes  ; les  temples  des  dieux  étoient  des 
bâtimens  fort  simples,  carrés,  couverts  de  bardeaux, 
et  d’une  enceinte  si  bornée,  que  souvent  la  statue  de 
la  divinité  à laquelle  ils  étoient  consacrés,  les  rem- 
plissoit  en  entier.  ]>Iais  quelle  que  fût  la  médiocrité 
de  ces  édifices , les  Romains  n’auroien  t pas  été 
capables  de  les  construire  sans  le  secours  des  Etrus- 
ques, qui  furent  leurs  architectes,  leurs  sculpteurs 
et  leurs  décorateurs. 

Les  troubles  qui  suivirent  l’expulsion  des  rois,  ne 
furent  pas  favorables  aux  arts  , qui  ne  prospèrent 
qu’à  l’ombre  de  la  paix.  Cependant  les  chels  du 
nouveau  gouvernement  ne  négligèrent  pas  l’em- 
bellissement de  la  ville  : le  temple  de  Jupiter  au 
Capitole  fut  achevé  ; les  consuls  A.  Sempronius 
Atratinus  et  M.  Minucius  Augurinus  (1)  érigèrent 
sur  le  Capitole  un  temple  à Saturne,  et  fondèrent 
la  fête  annuelle  connue  sous  le  nom  de  Saturnales. 
L’année  suivante  vit  commencer  un  temple  de  Mer- 
cure. Sous  la  dictature  d’ Aldus  Postumius , on  bâtit 
deux  nouveaux  temples;  l’un  à Castor  et  Pollux, 

(i)  L’»n  aS;  de  Rome^  ' 
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à l’assistance  desquels  on  attribuoit  la  défaite  des 
Latins  ; l’autre  à Gérés  et  Bacchus.  Pour  perpétuer 
le  souvenir  de  la  délivrance  de  Rome  par  l’inter- 
cession de  la  mère  et  de  l’épouse  de  Goriolan , on 
éleva  un  temple  à la  Forluna  muliebris.  Après  la 
prise  de  Veies , Camille  commença , sur  le  mont 
Aventin  , le  temple  de  Junon  Résina,  pour  y 
placer  la  statue  de  cette  déesse  qu’il  avoit  enlevée 
de  la  cité  vaincue.  Rome  étoit  alors  mal  bAlie  et 
misérable  en  comparaison  de  Veïes  ; l’aspect  de  la 
ville  étrusque , grande  et  belle  , inspira  aux  Ro- 
mains l’envie  de  s’y  transporter  : Camille  les  y fit 
renoncer.  Cet  événement  est  de  l’an  369. 

Quelques  années  après,  Rome  fut  détruite  par 
lesjGaulois,  qui  laissèrent  subsister  la  plupart  des 
temples.  Après  la  retraite  de  ces  barbares , les  ci- 
toyens s’empressèrent  de  rebâtir  leurs  habitations 
renversées  ; mais , sans  se  donner  le  temps  d.’enlever 
les  décombres , chacun  établit  sa  maison  au  hasard , 
et  à l’endroit  où  il  put  le  faire  le  plus  facilement.  Il 
en  résulta  une  irrégularité  complète  ; dès-lors  les 
égouts  , qui  dans  l’origine  suivoient  la  direction 
des  rues , passèrent  sous  les  maisons  des  particuliers. 

L’usage  de  vouer  un  temple  à quelque  divinité  tu- 
télaire an  moment  où  l’onlivroit  bataille,  devintplus 
général.  Ce  fut  à cet  usage  que  Rome  dut  un  nou- 
veau temple  de  Mars,  celui  de  Junon  Monda 
sur  le  mont  Capitolin  , le  temple  du  Salut,  de  la 
Concorde , et  ce  temple  de  Quirinus  près  duquel 
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fut  placé  le  «jnomon  dont  nous  avons  parlé  (1). 

Un  homme  surtout  illustra  son  nom  ])ar  les  éta- 
blissemens  publics  qu’il  fonda  : ce  fut  le  censeur 
Appius  Claudius.  En  442 , il  fit  construire  la  voie 
et  l’aqueduc  qui  portent  encore  son  nom. 

Prèsd’un  siècle  après , pendant  la  seconde  guerre 
punique , on  construisit  un  temple  à Vénus  Erjctne , 
et  un  autre  à la  Concorde;  le  temple  de  la  Vertu  , 
hors  de  la  porte  Capene,  est  de  .*>49.  En  565,1e  cen- 
seur T.  QuincliusTlamininus  construisit  1a  route  qui 
conduisoit  à Ariminum  , et  que,  dix  années  après, 
M.  ÆmiliusLepidus  prolongea  jusqu’à  Aqnik  e.  Ces 
deux  routes  sont  connues  sous  les  noms  de  voiesFla- 
miniennc  et  Emibenne  (a).  L’art  de  construire  des 
chaussées  est  une  branche  dont  les  Romains  en- 
richirent l’architecture. 

Les  temples  de  Junon  Snspita  , de  Faunus  et  de 
Fortuna  primigenia,  sont  de  56o;  trois  ans  plus 
tard,  deux  nouveaux  temples  de  Jupiter  furentcons- 
truits  au  Capitole.  P.  Cornélius  Scipio  Nasica  avoit 
été  désigné  pour  faire  entrer  dans  Rome , en  546 , 
la  statue  de  la  Mère  des  dieux,  qu’on  avoit  enlevée 
au  Mont-Ida  : un  temple  fut  construit  pour  la  rece- 
voir. En  565,  ce  temple  fut  consacré , ainsi  qu’un 
autre  en  l’honneur  de  la  déesse  de  la  Jeunesse. 
Vénus  Erycine  eut  un  nouveau  temple  en  Syô  ; la 


(i)  Voy.  p.  186. 

' (»)  11  ne  faut  p«5  confondre  cette  Toie  Emilienne  aeec  nne  antre  dn 
même  nom  , que  le  censeur  Æmilius  Scaurus  fit  construire  en  CijS , dans 
la  direction  de  Pite  à Tortone. 
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même  année,  ta  Piété  en  eut  un  dans  le  grand  Cir.> 
que;  en  58i,  on  acheva  le  temple  de  la  Fortune 
•Equestre,  que  Q.  Fulvius  Flaccus  avoit  voué  dans  la 
guerre  des  Geltibcriei».  Ce  temple  se  distinguoit  par 
sa  grandeur  et  sa  beanté.  Maccusdésiroit  le  couvrir 
de  dalles  de  marbre , luxe  alors  inconnu  à Rome. 
N’en  trouvant  pas  dans  les  environs  de  la  capitale , 
il  alla  à Grotooe  dépouiller  un  célèbre  temple  de 
JunoD'Lacinia  qui  se  trouvoit  dans  cette  ville.  Il 
enleva  la  moitié  des  dalles  dont  ce  temple  étoit 
couvert,  et  les  em]doya  pour  le  sien.  Le  sentiment 
de-  la'  justice  n’étoit  pas  alors  éteint  dans  le  cœur 
des  Romains  ; un  cri  d’indignation  s’éleva  contre 
un  censeur  qui  'S^étoit  permis  une  telle  infraction 
de  la  foi  publique , ét  qui  avoit  violé  un  monument 
respecté  par  Pyrrhus  et  Annibal.  Flaccus  fut  obligé 
dé  renvoyer  à Grotone  les  dalles  de  marbre , et 
de  faire  rétablir  le  temple  qu’il  avoit  dépouillé. 
Gomme  il  ne  loi  avoit  fallu  que  la  moitié  des  dalles 
pour  coavrir  le  nouvel  édifice,  qui  se  distinguoit 
par  sa  grandeur , on  peut  en  conclure  que  les 
autres  temples  de  Rome  n’étoient  pas  d’une  di- 
mension considérable. 

Les  agrémens  que  Rome  olTroit  à ses  habitans 
depuis  qu’elle  réunissoit  ce  que  le  monde  alors 
connu  avoit  de  plus  précieux,  engagèrent  beau- 
coup de  grands  à quitter  la  campagne,  où  ils  avoient 
fait  jusqu’alors  leur  séjour  habituel , et  à se  fixer 
dans  la  ville.  On  pensa  alors  non-seulement  à l’em- 
bellir par  des  temples,  mais  aussi  à élever  d’autres 


aOO  PÉBIODE  III.  78  AV.  J.  C.— 14  APR.  J.  C. 

édifices  publics  qui  servissent  à la  commodité  des 
citoyens.  Caton  fit  bâtir  une  basilique,  sorte  de 
bâtiment  propre  aux  Romains , qui  servoit  en 
même  temps  de  salle  d’audience  aux  juges , et  de 
beu  de  rassemblement  aux  particuliers  pour  traiter 
de  leurs  intérêts.  La  basüique  Sempronienne  fat 
construite  en  585.  Les  censeurs  de  l’année  5So  , Q. 
Fulvius  Flaccus  et  A.  Postumius  Albinus,  furent 
les  premiers  qui  entreprirent  de  paver  les  rues  de 
Rome,  de  ferrer  (1)  les  avenues  de  la  ville  et  de 
les  border  de  trottoirs.  Ils  firent  surtout  paver  la 
pente  qui  descend  du  Capitole , et  le  portique  qui 
conduisoit  du  temple  de  Saturne  à la  salle  du  sénat. 
Ils  exécutèrent  encore  d’autres  ouvrages  dont  parle 
Tite-Live  dans  le  passage  fort  corrompu  que  nous 
avons  cité. 

) 

Le  public  romain  prenoit  plaisir  aux  spectacles 
que  les  Etrusques , et  après  eux  les  poètes  qui 
imitoient  les  Grecs , lui  avoient  fait  connoitre  ; 
mais  pendant  long-temps.il  n’exista  pas  de  ibéâ- 
tre.  Un  édile  ou  un  autre  magistrat  vouloit-il  ré- 
galer le  peuple  d’une  représentation  théâtrale,  on 
construisoit  une  espèce  de  scène  sans  salle  , dé  ma- 
nière que  les  spectateurs  étoient  placés  devant  les 
acteurs^  debout  et  dans  la  place  publique  où  la 
scène  avoit  été  dressée.  Le  parti  rigoriste  du  sénat, 
qui  craignoit  que  les  spectacles  ne  contribuassent 

(i)  Glarca  cxira  nrbem  auLsiernendas  marginandasquc  viaa  locave- 
ruiit , dil  Titc-Live  , lib.  XLI , cli.  >7. 
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aux  progrès  de  la  corruption  , veilla  à ce  que  cet , 
usage  ne  fût  pas  changé;  en  elTet,  quoique  dès 
5y5 , M.  Æniilius  Lepidiis  eût  construit  un  véri- 
table théâtre  joint  à la  scène,  si  toutefois  nous  en- 
tendons bien  le  passage  de  Thistorien  (i) , cepen- 
dant lorsque,  peu  avant  le  commencement  de  la 
troisième  guerre  punique , les  censeurs  Messala  et 
Cassius  voulurent  en  ériger  un  autre  du  même 
genre , P.  Cornélius  Nasica  engagea  le  sénat  à in- 
terdire cette  construction. 

Les  Romains  Hrent  connoissancè  avec  les  arts 
des  Grecs  après  la  prise  de  Syracuse,  lorsque 
Marcellus  eut  envoyé  dans  la  capitale  les  statues  et 
les  tableaux  qu’il  avoit  trouvés  en  Sicile.  Dës>lors 
les  généraux  tinrent  à honneur  d’orner  les  triom- 
phes d’objets  d’art , et  d’accumuler  à Rome  tout 
ce  que  le  monde  civilisé  renfermoit  de  plus  pré- 
cieux en  ce  genre.  Le  triomphe  de  Panl  Emile 
sur  Persëe  et  de  L.  Anicins  sur  Gentius , se  distin- 
guèrent surtout  par  la  fouie  d’objets  précieux  qui  y 
forent  étalés. 

Ces  trésors  réunis  à Rome  allumèrent  dans  le 
cœur  des  riches  citoyens  un  engouement  pour  les 
arts , qui , n’étant  ni  raisonpé , ni  inspiré  par  le  sen- 
timent du  beau  , dégénéra  en  véritable  manie.  Les 
statues , les  bas>reliefs , les  tableaux , les  vases  pré- 

(■)  Tite-Livc  ,XL  , 5i.  Thealnim  et  profceDinm  ad  Apolliois  adem 
Jotii  in  Capitolio  colamnasqiie  circa  poliendat  alto  locavit.  Ce  passage 
»eii  pas  (ans  dirScnltj  , et  ptrolt  en  contradiction  atec  IVpitorae  du 
line  XLVm. 
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cieox,  les  pierres  gravées  devinrent  des  objets 
de  luxe  que  la  vanité  des  grands  acfaetoit  à haut 
prix  pour  en  orner  leurs  maisons.  Les  temples  et 
les  autres  édifices  publics  furent  surchargés  de  dé- 
corations^ mais  l’architecture  ne  fit  pas  de  progrès, 
et  Rome  ne  produisit  pas  d’artistes.  On  ne  se  con- 
tenta plus  d’enlever  aux  provinces  conquises  les 
statues  et  les  tableaux;  on  prit  jusqu’aux  colonnes  , 
él  l’avidité  des  amateurs  inventa  l’ârt  de  délaeber 
des  murs  les  fresques  qui' y étoient  peintes  (1). 
Les  richesses  que  renfermoit  Corinthe  furent  en- 
voyées à Rome  par  l’ignorant  Mummius;  celles 
de  Sièyone  par  M.  Scaurus  ; et  enfin  Sylla  enleva 
ce  que  les  autres  viHes  et  temples  de  lè  Grèce 
avoientde  plus  précieux".  •*  ‘ ’■ 

Ce  fut  à cette  épôqoe  seulement  que  les  Romains 
commencèrent  à imiter  l’architecture  grecque.  A 
l’exemple  des  Etrusques , leurs  premiers  maîtres , ils 
avoient  d’abord  employé  pour  leurs  constructions , 
de  grandes  masses  deUUf  qui  abondoient  dans  le* 
environs  , et  qui , à cause  de  leur  peu  de  dureté  *, 
étoient  d’un  travail  facile.  On  posoit  cts  ‘ pierres 
les  unes  sur  les  autres , sans  Ifes  réunir  par  aucuh 
ciment.  Plus  tard  on  commença  à se  servir  de  bri- 
ques , qui  finirent  par  rèmplacer  toüt-à-fait  les  pier- 
res. Vitruve  traite  en  détail  de  la  fSbrication  de  ces 
matériaux.  On  ne  plaçoit  pas  les  briques  horizon- 
talement lés  unes  sur  les  autres , mais  dans  une  posi- 


(0  p/in.  H.  N.  XX  XIV,  7. 
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lion  oblique  qui  donnoil  aux  murs  ainsi  bâtis  la 
forme  d’un  réseau  ( opus  reticulatum  ).  Vilruve 
dit  que  cette,  manière  de  bâtir  n’étoit  pas  solide  ; 
toutefois  les  ruines  qui  nous  restent  des  monuniens 
romains  constniits  de  celte  manière  paroissent  dé- 
mentir l’assertion  de  Vitruve. 

Lre  marbre  ne  fut  connu  que  fort  tard  à Rome  , 
et  vers  la  fin  de  lu  république  seulement.  La  Grèce, 
l’Asie  et  l’Afrique  furent  mises  à contribution  pour 
en  fournir  au  luxe  des  grands.  Q.  Csecilius  Metel- 
lus,  surnommé  Macedonicus , construisit  (proba- 
blement en  623 , année  où  il  fut  censeur  ) , le  pre- 
mier temple  de  marbre  qu’on  ait  vu  à Rome.  La 
mode  de  bâtir  en  marbre  , introduite  par  lui , de- 
vint générale  et  presque  exclusive,  au  moins  pour 
les  grands  édifices  : ceux  qui  n’étoient  pas  entiè- 
rement de  marbre  enifurent  toutefois  revêtus.  Les 
briques  ne  ^furent  plus  employées  que  pour  les 
murs  de  remplissage  et  pour  les  voûtes  , surtout 
les  voûtes  hantes  et  élancéés.  Quand  les  principaux 
murs  d’un  bûtiraent  n’étoient  pas  en  marbre , ils 
étoient  ordinairement  de  ces  pierres  de  taille  que 
fournissoienl  les  carrières  de  Tivoli  et  de  Fré- 
nésie. 

t 

Les  Romains  renoncèrent  alors  entièrement  an 
goût  des  Etrusques,  et  voulurent  imiter  en  tout 
les  Grecs;  mais  n’ayant  pas  d’artistes  en  état  dé 
faire  des  colonnes  d’un  seul  bloc  , ni  de  leur  don- 
ner les  belles  proportions  des  colonnes  grecques  , 
ils  enlevèrent  toutes  celles  qu’ils  purent  se  procurer. 
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Sjlla  prit  les  colonnes  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien à Athènes  ; il  enleva  jusqu’au  seuil  d’airain 
de  la  porte  de  ce  temple  pour  en  orner  celle 
du  temple  de  Jupiter  Capitolin.  Quelqiiel'ois  les 
Romains  donnoient  des  ordres  pour  qu’on  fabriquât 
exprès  en  Grèce  les  colonnes  ou  les  statues  dont 
ils  avoient  envie. 

Sous  les  rois , et  dans  les  premiers  temps  de  la 
république , des  architectes  étrusques  venoient  à 
Rome  pour  y exécuter  les  entreprises  ordonnées 
par  les  chefs  de  l’état;  on  vit  maintenant  les  Grecs  y 
accourir  pour  satisfaire  le  nouveau  goût  des  grands. 
Nous  ne  connoissons  qu’un  petit  nombre'de  Romains 
qui  allèrent  étudier  l’architecture  sur  le  sol  clas- 
sique. Vitruve  nous  apprend  que,  du  temps  d’An- 
liochus  Ëpiphane , 170  ans  avant  J.  C; , un  Ro- 
main , nommé  Cossütius  , reçut  de  ce  prince  la 
commission  d’achever  le  temple  de  Jupiter  Olym-» 
pjen.  Un  autre  architecte , nommé  Mutius  , qui 
dirigea  la  construction  du  temple  de  l’Honneur  et 
de  la  Vertu , étoit  sans  doute  aussi  Romain  ; on  peut 
en  dire  autant  de  deux  frères,  G.  et  M.  Staiæiüs  , 
qui  furent  chargés  par  Ariobarzane , roi  de  Cap- 
padoce , de  rebâtir  l’Odéuin , qui  avoit  été  réduit 
en  cendres  pendant  que  Sylla  assiégeôit  Athènes. 

Les  édifices  publics  qui  furent  construits  depuis 
le  commencement  du  septième  siècle  se  distin- 
guèrent avantageusement  de  ceux  des  temps  précé- 
dens.  Peu  après  la  destruction  de  Gorinlhe,  L.  Li- 
cinius  LucuUus , le  grand-père  du  célèbre  LucuUus, 
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fil  érig’cr  en  style  grec  un  temple  dédié  à la  Bonne 
Fortune.  Nous  avons  déjà  parlé  du  temple  de 
marbre  que  Rome  dut  à Cæcilius  Metellus  : il  fit 
aussi  bâtir  un  portique  qu’il  décora  de  statues  en- 
levées de  la  Macédoine.  Mariüs  construisit  le  tem- 
ple de  l’Honneur  et  de  la  Vertu  , et  Sylla  fit  rebâtir 
celui  de  Jupiter  Capitolin,  qui  étoit  devenu  la  proie 
des  flammes  : on  n'en  augmenta  pas  les  dimensions , 
mais  on  lui  donna  infiniment  plus  de  magnificence 
qu’il  n’en  avoit  eu  auparavant.  11  fut  achevé  par 
Q.  Lutatius  Catulus  , qui  le  fit  couvrir  en  plaques 
de  bronze  dorées.  Sylla  construisit  aussi  à Préneste 
un  temple  de  la  Fortune  , dont  le  pavé  fut  couvert 
d’une  mosaïque  qui  nous  a été  conservée. 

Parmi  les  grands  qui  employèrent  leur  fortune 
à orner  Rome  de  bâlimens,  nous  devons  surtout 
nommer  M.  Æmilius  Scaurus  et  C.  Scribonius 
Curion.  Le  temps  n’étoit  plus  où  les  patriotes  dn 
sénat  meltoient  des  bornes  à ce  genre  de  luxe  ; 
on  put  dès-lors  s’y  livrer  sans  craindre  la  cen- 
sure. Scaurus  construisit  un  théâtre  qui  pouvoit 
contenir  80,000  spectateurs.  On  ne  croit  pas  au  té- 
moignage de  ses  yeux  quand  on  lit  la  description 
que  Pline  ( 1 ) nous  en  a laissée  ; la  scène , ou  ce  que 
nous  appelons  proprement  le  théâtre  , port  oit  56o 
colonnes,  formant  trois  étages;  le  premier  étage 
éloit  de  marbre  ; le  second  de  verre  , ce  qui  veut 


(I)  Hisi.  N.  XXXVI , i5» 
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dire  sans  doute  incrusté  en  verre  ; le  troisième  de 
planches  dorées  : les  colonnes  de  l’ordre  inférieur 
( il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  est  toujours  question 
de  colonnes  d’une  seule  pièce  ) , étoient  hautes 
de  S8  pieds.  Les  interstices  des  colonnes  étoient  dé- 
corés de  statues  de  bronze,  dont  le  nombre  se  mon- 
toit  à 3ooo.  Curion  , ne  pouvant  égaler  cette  ma- 
gnihcpnce , se  distingua  par  une  invention  d’un 
genre  nouveau  et  extraordinaire.  Selon  l’usage  de 
Home,  il  avoit  à donner  au  peuple  des  jeux  en 
commémoration  de  la  mort  de  son  père.  11  imagina 
de  construire  deux  théâtres  en  bois , tellement  dis- 
posés, que  les  deux  portions  ovales  étoient  rappro- 
chées l’une  de  l’autre  et  presque  adossées.  Ces 
immenses  machines  où  le  peuple  , assis  sur  des 
gradins,  voyoit  deux  genres  de  spectacles  qui  se 
donnoient  en  même  temps , étoient  mobiles  et  pla- 
cées sur  des  pivots.  La  matinée  s’étant  passée  en 
représentations  théâtrales,  on  enleva  les  deux  scènes 
qui  se  trouvoient  aux  extrémités  des  deux  hémi- 
cycles; on  fit  tourner  sur  leurs  pivots  les  deux  ma- 
chines qui  se  réunirent  et  formèrent  un  ovale  clos, 
renfermant  une  arène,  et,  dans  l’après-midi,  on 
y donna  des  combats  de  gladiateurs  (i).  C’est  ainsi 
que  Curion  devint  l’inventeur  d’un  nouveau  genre 
d’édifices  inconnus  aux  Grecs,  les  ampbithé.itres 
ou  doubles  théâtres. 

(1)  \oyn  sur  la  mnslniclion  dp  ce  llicàire  une  disüPitatinn  du  corme 
tfe  Cay  lits  , dans  le  36'  \ol.  des  Mém.  de  l’Acidemic  des  InKriplions  et 
Belles- L<  tires. 
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Le  théâtre  de  Curion  , aussi-bien  que  celui  de 
Scaunis  , n’étoient  destinés  que  pour  un  certain 
nombre  de  représentations , après  lesquelles  ils  fu- 
rent démolis.  Pompée  fut  le  premier  qui  songea 
à construire  un  théâtre  permanent  et  bâti  en  pierres. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  différence  des 
Üiéâtres  grecs  et  romains,  qui  nous  écarteroit  trop 
de  notre  sujet. 

Parmi  les  monumens  de  la  magnificence  de  ce 
temps , on  compte  divers  autres  édifices  construits 
par  Pompée , teb  que  le  temple  de  Vénus  Victrix , 
qui  étoit  dans  le  voisinage  de  son  théâtre  ;;  la  basi- 
lique de  Paul  Emile , dont  les  colonnes  de  marbi^e 
phrygien  existent  encore,  mais  surtout  les  cons- 
tructions ordonnées  par  Jules  César.  Le  dictateur 
fit  faire  des  embellissemens  au  Capitole  , et  fonda 
quelques  nouveaux  temples  ; celui  de  Mars , celui 
d’Apollon  et  celui  de  Vénus  Genitrix,  qu’il  fit 
bâtir  après  la  bataille  de  Pharsale,  en  l'honneur 
de  la  déesse  à laquelle  sa  vanité  rapportoit  l'ori- 
gine de  sa  famille.  Le  Forum  qu’il  fit  construire 
se  distinguoit  par  la  beauté  des  monumens  dont  il 
étoit  [entouré  : lorsqu’il  fut  consacré.  César  éleva 
un  amphithéâtre  en  bois , qui  fut  le  premier  bâti- 
ment de  ce  genre  auquel  on  donna  ce  nom.  11 
commença  au^  le  dessèchement  des  marais  Pon- 

A 

lins,  et  établit  une  nouvelle  route  à travers  les 
Apennins. 

On  s’occupa  aussi  à embellir  les  hal)itations  des 
particuliers,  et  à les  rendre  plus  •commodes.  Les 
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premières  maisons  des  Romains  avoient  été  des  ca- 
banes de  branches  d’osier  réunies,  dont  les  inter- 
stices étuient  remplis  de  terre  ; ces  huttes  étoieot 
couvertes  de  paille.  Les  habitations  de  leurs  rois 
n’étoieiit  guère  plus  magnifiques.  On  coiiservoit 
comme  une  chose  sacrée  la  maison  où  Romulus 
avoit  demeuré  : c’étoit  une  cabane  , qui  , répa- 
rée de  temps  en  temps , se  voyoit  encore  sous  les 
premiers  empereurs.  Plus  tard,  on  abandonna  ces 
matériaux  pour  employer  les  briques  ; mais  on  ne 
donna  aux  maisons  ni  plus  d’élévation,  ni  beaucoup 
plus  d’étendue.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique que  le  luxe  de  l’architecture  pénétra  dans 
les  maisons  des  particuliers. 

Les  Romains  n’imitèrent  pas  les  Grecs  dans  la 
distribution  des  appartemens  particuliers  ; la  diffé- 
rence de  leurs  mœurs  exigea  un  autre  arrangement. 
Chez  les  premiers,  les  femmes  vivoient  seules , sé- 
parées de  la  société  des  hommes , et  dans  des  mai- 
sons particulières  : les  Romains  vivoient  au  milieu 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans,  et  y admettoient 
les  étrangers.  Les  rapports  qui  existoient  entre  les 
patriciens  et  les  plébéiens,  et  qui  occasionn oient 
de  fréquentes  visites  des  cliens  à leurs  patrons, 
rendoient  nécessaire  cette  espèce  de  vestibules  que 
les  Romains  avoient  empruntés  des  Etrusques, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit. 

Depuis  le  temps  de  Lucullus,  les  riches  Romains 
s'efforcèrent  à l’envi  d’employer  dans  leurs  maisons 
une  grande  variété  de  marbres,  les  uns  plus  recber- 
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chés  que  les  autres,  et  qu’ils faboient  venir  à grands 
frais  des  pays  étrangers.  On  trouva  une  certaine 
grandeur  à habiter  des  maisons  très-hautes,  et  qili 
dominassent  celles  des  voisins.  Auguste  se  vit  obligé 
à mettre  des  bornes  à la  fureur  d’élever  ces  masses 
énormes  ; il  défendit  de  donner  aux  maisons  plus 
de  soixante-dix  pieds  de  hauteur.  Trajan  réduisit 
encore  cette  mesure  de  dix  pieds. 

CTétoit  surtout  dans  les  maisons  de  campagne  ou 
villa  que  les  Romains  étaloient  tout  leur  luxe.  On 
choisissoit  pour  l’emplacement  de  ces  maisons  les 
plus  beaux  sites  de  l’Italie , soit  des  collines,  soit  de 
riantes  vallées,  ou  les  bords  de  la  mer.  Les  en- 
virons de  Baïes  en  Campanie,  et,  à une  moindre 
distance  , ceux  de  Tusculum  et  de  Tibur  étoient 
les  cantons  qu’on  préféroit  pour  y établir  des 
villa. 

Pompée  et  César  avoient  commencé  à embellir 
Rome  ; mais  les  guerres  dont  ils  furent  occupés  ne 
leur  laissèrent  pas  le  temps  d’achever  leurs  projets. 
Maître  absolu  de  l’empire  , jouissant  avec  tranquil- 
bté  du  fruit  de  ses  crimes  et  de  sa  politique , Augivste 
forma  la  résolution  de  faire  de  Rome  la  plus  belle 
cité  du  monde  ; la  durée  de  son  règne  lui  laissa 
le  temps  de  l’exécuter  ; et  il  put  dire  en  mourant 
qu’il  laissoit  une  ville  de  marbre  à la  place  de  la 
ville  de  brique  qu’il  avoit  trouvée.  Non  content 
d’ériger  loi-méme  un  grand  nombre  de  beaux  édi- 
fices , il  ne  dissimula  pas  à ses  amis  que  c’éloit  lui 
plaire  que  d’imiter  cct  exemple.  Le  portique  auquel 
tom.  h.  i4 
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il  donna  le  nom  de  sa  sœur  Octavie,  avoit  été  Mû 
avant  la  bataille  d’Aclium  (i).  Après  cette  victoire 
il  bAlit  un  troisième  forum,  avec  un  temple  de  Mars 
Vengeur  ; une  basilique  en  l’honneur  de  ses  petits- 
iil-.;  un  temple  d'Apollon,  près  duquel  il  établit  une 
bibi  iolhèque  f et  un  temple  de  Jupiter  Tonnant.  Le 
mausolée  qu’il  s’érigea  étoit  un  des  plus  beaux  mo- 
Dumensde  Rome.  Il  bâtit  aussi  un  théâtre  auquel  il 
donna  le  nom  de  son  neveu  Marcellus , mort  pen- 
dant qu’on  y iravailloit. 

Parmi  les  inomimens  érigés  par  les  amis  d’Au- 
guste, on  nomme  le  temple  d’HercuIe  construit  par 
Marcius  Philippiis  ; un  temple  de  Diane  par  L.  Gor- 
nillcius;  de  Saturne  par  Muoaûus  Plancus;  l’atrium 
de  la  Liberté  par  Asinius  Pollio  (a).  Tibère  fonda 
le  temple  de  la  Concorde  et  celui  de  Castor  et  Pol- 
lux  ; Cornélius  Balbus  un  théâtre  ; Stalilius  Tau- 
rus  un  amphithéâtre.  Celui  qui  se  distingua  le  plus, 
fut  Agrippa , gendre  d’Auguste  ; Rome  lui  dut 

(1)  Pline  ( H.  N.  XXXVI , S ) parle  d’un  temple  de  Junon  renfcrmd 
dana  l’euceinie  du  portique  d'Octarie.  Ce  pasaage  eat  dclairci  par  un  des 
fragmen»  de  l’ancini  plan  de  Rome  qu’on  conserve  au  Capitole.  On  y 
voit  que  le  portique  en  question  renfermoit  un  temple  de  Jupiter,  placd 
i côté  de  celui  de  Junon , et  que  le  temple  d’Hrrcules  Musa  ru  lu  y ëtoil 
adossé.  Le  plan  antique  que  noos  venons  de  citer  a été  gravé  sur 
marbre  du  temps  de  Septime  Sévére  , ainsi  que  le  dit  une  petite  ins- 
cription qu’on  y voit.  On  l’a  trouvé  dans  les  ruines  du  temple  de  Romu- 
lus.  Quoique  mallieureusemeni  brisé  en  bien  des  morreaux,  ce  plat)  ne 
laisse  pas  que  d’étre  un  monument  précieux  pour  1rs  antiquités  romaines 
et  pour  l’arcliitecinre.  .Voyez  BeUorii  frag.  vestigii  vet.  Romta,  dans 
Grœvii  thés.  aiil.  Rom.  vol.  IF,  tab.  II. 

(a)  Voyez  le  plan  de  V Atrium  LibcrtaÜs , dans  le  monument  cité , 
ttb.  VI. 
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non-seulement  de  beaux  monumens , mais  des  éta- 
blissemens  utiles.  Après  avoir  constnût,  pendant  son 
premier  consulat,  en  7 1 7 , le  Portus  Julius  entre  Mi- 
sène  et  Pouzzole , pour  la  commodité  duquel  il  joi- 
gnit à la  mer  le  lac  Lucrin  et  le  lac  Averne , il 
établit,  pendant  son  édilité , en  721  , des  bains 
publics  et  des  fontaines;  il  fit  réparer  les  rues, 
nettoyer  les  cloaques,  et  restaurer  beaucoup  de 
monumens  qui  tomboient  en  ruine.  En  706  il 
conduisit  à Rome  l’a^ua  Virgo  ; mais  le  plus  beau 
des  édifices  qu’il  fonda  est  le  Panthéon  , qui  fut 
achevé  dès  728  (i).  Les  décorations  intérieures  de 
ce  temple  étoient  de  Diogène  d’Athènes;  mais  il  est 
probable  que  l’architecte  qu’ Agrippa  employa  pour 
la  construction  de  cette  rotonde  et  du  magnifique 
poitique  qui  en  fait  le  principal  ornement , fut  un 
Romain  nommé  Valerips,  d’Ostie.  L’année  sui- 
vante , Agrippa  construisit  le  portique  de  Neptune, 
décoré  de  tableaux  qui  représentoient  l’expédi- 
tion des  Argonautes  , et  son  Laconicum.  Dans  les 
années  suivantes , il  commença  le  Dirihitorium , 
le  plus  grand  édifice  couvert  que  , selon  Dion 

(i)  Un  excellent  mémoire  sur  le  Panthéon  , destiné  I être  lu  par  des 
littérateurs  et  des  antitpiaires  plutôt  que  )>ar  des  aichilectrs , se  trouve 
dans  le  i"  volume  du  Maseuni  drr  Alterthumswissenschaft , herausge- 
geben  von  Fr.  ylug.  IFoiJ  und  Ph.  Iluttiiuuin.  Berlin  1807,  in.8®.  Ce 
mémoire  est  deM.  Alojrse  Hirt , professeur  i Berlin.  J’ai  été  bien  aise 
de  pouvoir  donner  ioi  un  témoignage  public  de  ma  rccnnnoissance  i ce 
savant,  qui  a été  mon  conducteur  & Rome,  en  1788  et  178g.Il  estaussi  l’au- 
teur de  deux  mémoires  sur  le  temple  de  Diane  1 Ephise,  et  sur  le  temple 
de  Salomon  , qui  mérileroient  d’étre  connus  de  nos  savans.  Ils  ont  été  lus 
en  1808  on  180g  i l’Académie  royale  des  sciences  de  Berlin , et  imprimés 
séparément  in-4°  avec  des  planches  explicatives. 
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Cassius,  OD  eût  jamais  vu.  Sa  mort  l’empécha  de 
l’achever. 

Noiisreveuons  à l’écrivaio  qui  nous  a donné  l’oc- 
casion de  cette  longue  digression,  à Vilruve.  Son 
ouvrage  sur  l’architecture  est  le  seul  de  ce  genre 
que  l’antiquité  nout  ait  transmis  ; il  remplace 
pour  nous  tout  ce  que  les  Grecs  ont  écrit  sur  un 
art  où  ils  ont  excellé  , et,  quoique  cet  écrivain  ne 
montre  pas  dans  tous  ses  jugemens  le  goût  le  plus 
pur,  mais  qu’il  fasse  connoître  plutôt  celui  de  son 
temps  et  de  ses  contemporains  que  celui  des  Grecs 
de  la  belle  époque  , son  livre  ne  laisse  pas  d’étrc  de 
la  plus  haute  importance  pour  l’histoire  de  l’art.  11 
est  bien  à regretter  que  les  dessins  dont  il  étoit  ori- 
ginairement accompagné  se  soient  perdus.  Au 
reste,  il  n’y  a que  les  sept  premiers  livres  qui  traitent 
véritablement  de  l’architecture  ; savoir , le  premier, 
de  cet  art  en  général  ; le  second , des  matériaux 
qu’il  emploie  ; le  troisième , des  temples  ; le  qua- 
trième , des  quatre  ordres  d’architecture  ; le  cin- 
quième , des  édifices  publics  ; le  sixième  , des  mai- 
sons de  ville  et  de  campagne  ; et  le  septième , de  la 
décoration.  Les  trois  derniers  livres  sont  consacrés 
à l’architecture  hydraulique , à la  gnomonique  et  à 
la  mécanique.  Le  style  de  Vilruve  est  sans  préten- 
tion, concis,  et  quelquefois  obscur.  Ce  défaut  ne 
peut  pas  être  mis  entièrement  sur  le  compte  de  l’au- 
teur, qui,  au  reste,  avoue  lui- même  qu’il  ne  possède 
pas  le  talent  d’écrire.  Il  tient  aussi  à la  nouveauté  de 
la  matière,  qui  jusqu’alors  n’avoit  été  traitée  que  par 
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des  écrivains  grecs  : il  faut  enfin  raltril)uer  un  peu 
à l’habitude  de  Vilruve  de  voir  habituellement  une 
classe  d’hommes  qui  manquoient  d’instruction  lit- 
téraire. 

Nous  avons  dit  que  Vitruve  nous  fait  connoîlre  le 
goût  de  son  temps  plutôt  que  celui  de  la  belle 
époque  de  l’art.  En  effet , lorsque  les  Romains  con- 
nurent l’architecture  grecque  , elle  avoit  déjà  perdu 
de  cette  pureté , de  cette  perfection  qui  marquent 
toutes  les  productions  du  siècle  de  Périclès.  Le  ca- 
ractère de  grandeur  et  de  simplicité  qui  distingue 
cette  époque , avoit  été  remplacé  par  celui  de  l’élé- 
gance, qui  dégénère  si  facilement  en  surcharge.  Un 
temple  que  les  habitans  de  Mylase  en  Carie  élé- 
vèrent  en  l’honneur  d’Anguste  et  de  la  déesse  Rome, 
et  dont  il  existe  des  ruines,  fournit  un  exemple  des 
décorations  multipliées  qu’on  aimoit  à employer  à 
cette  époque.  Ce  temple  est  remarquable  , parce 
qu’il  paroît  avoir  été  le  premier  édifice  où  l’on  ait 
employé  l’ordre  composite , que  par  la  suite  on  a 
aussi  appelé  ordre  romain.  Le  même  ordre  se  re- 
marque dans  le  petit  temple  de  Vesta  à Tivoli. 

L’architecture,  qui,  dans  les  temps  immédia- 
tement antérieurs  au  règne  d’Auguste  , étoit 
tombée  en  Grèce,  parce  qu’elle  mancpioit  d’en- 
couragement , reprit  un  nouvel  éclat  par  la  faveur 
que  ce  prince  lui  accorda , et , sous  son  règne,  elle 
atteignit  à Rome  à la  plus  grande  perfection.  Sa 
décadence  commença  avec  la  mort  de  ce  prince. 
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Les  détracteurs  de  la  médecine  ont  souvent  cité  un 
passage  de  Pline,  qui  dit  (1)  que  Rome  a subsisté 
pendant  plus  de  six  siècles  sans  posséder  un  mé- 
decin. Un  peuple  étranger  au  luxe,  et  composé 
de  guerriers  et  d’agriculteurs,  pouvoit  se  passer  d’uu 
art  nécessaire  seulement  à une  nation  chez  laquelle 
la  mollesse  et  la  corruption  ont  introduit  ce  long 
cortège  de  maladies  qui  marche  ordinairement  à 
leur  suite.  Comme  tous  les  peuples  barbares , les 
Romains  croyoient  que  l’intervention  immédiate 
des  dieux  guérissoit  les  malades,  et  que  des  pra- 
tiques religieuses  étoient  plus  efficaces  pour  re- 
trouver la  santé  que  les  remèdes  de  l’art.  Ils  re- 
counoissoient  les  Etrusques  comme  le  peuple  au- 
quel ils  dévoient  leur  culte,  et  par  conséquent  l’art 
de  vaincre  les  maladies  par  des  chants  magiques. 
Les  augures  et  les  aruspices  étoient  les  plus  anciens 
médecins  des  Romains.  Ce  furent  sans  doute  de 
pareils  devins , au  dire  de  Denjs  d’Halicarnasse  (2)  , 
qu’Amulius  chargea  d’examiner  la  maladie  mys- 
térieuse de  Rhéa , et  qui  se  contentèrent  de  la 
déclaration  de  cette  vestale  et  des  femmes  à la 
garde  desquelles  elle  étoit  confiée  , que  son  mal 
ëtoil  de  natiire  à ne  pouvoir  être  découvert  à 
des  hommes.  Dans  les  maladies  épidémiques,  on 

(0  H.  N.  XXIX,  I. 

(a)  Arch.  roai.  I,  c.  ;8. 
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consultoit  à Rome  les  livres  sibjllins  ; les  remèdes 
qu’ils  prescrivoient  n’étoient  que  des  pratiques 
religieuses;  et  nous  a\ons  vu  plus  baut  que  ce  fut 
pour  se  débarrasser  de  la  peste  qu’on  introdui- 
sit les  premiers  jeox  dramatiques.  Dans  une  autre 
maladie  épidémique,  on  érigea  un  temple  à Apol- 
lon Médecin  (i)  , et  les  vestales  furent  chargées 
de  lui  adresser  des  vœux.  Rien  de  plus  fameux  que 
la  pompe  solennelle  par  laquelle  Ësculape  fut  trans-  ' 
porté , sous  la  forme  d’un  serpent , d’Epîdaure  à l’ile 
duTibre,  qui  dès-lors  lui  fut  consacrée.  Bientôt  après, 
Jnnius  Bnbulcus  érigea  à la  déesse  Salus  un  temple  à 
Rome.  L’Ibthye  des  Grecs  en  eut  un,  environ 
4oo  ans  avant  J.  C. , dans  un  bois  sacré , d’après 
lequel  elle  fut  nommée  Lucina.  Enfin  la  peinr  fit 
accorder  les  honneurs  divins  à la  Fièvre , à la  Toux, 
et  à d’autres  êtres  imaginaires  du  même  genre. 

Les  Romains  ne  diirent  pas  tarder  à s’apercevoir 
q«e  des  processions  , des  lustrations , des  lecti- 
sUrnes , et  toutes  les  pompes  religieuses,  étoi>  nt  des 
moyens  peu  efficaces  pour  rétablir  la  santé.  Le  luxe 
avoft  donné  à Rome  des  maladies^il  lui  donua  aussi 
des  médecins,  ou  plutôt  de  misérables  charlatans , 
des  CKrlaves  grecs  qui,  après  avoir  servi  dans  les 
bains  publics , alloient  à Rome  vendre  quelques  pré- 
tendus secrets  qu’ils  avoient  dérobés  à leurs  maîtres. 
Bientôt  chaque  grand  de  cette  ville  eut  parmi 
ses  escla''es  un  médecin  j des  affranchis  établirent 


(i)  TilcUvt,  IV,  aô. 
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des  boutiques  nommées  medicinœ  (i)  i où  ils  débi— 
toienl  leurs  drogues  et  faisoient  valoir  leurs  pré- 
teodues  connoissances» 

- Le  premier  Grec  d’une  naissance  libre  qui  prati- 
qua la  médecine  à Rome  , fut  Archacathtjs.  Il  y 
vint  219  avant  J.  G.  Le  sénat  le  gratifia  du  droit  de 
cité  , et  lui  assigna  une  boutique.  Mais  les  remèdes 
douloureux  dont  il  se  servoit  lui  firent  donner  la 
qualification  de  bourreau , et  rendirent  la  médecine 
grecque  odieuse.  Celui  qui  la  détestoit  le  plus 
franchement,  étoit  M.  Porcius  Caton,  surnommé 
l’Ancien  : lui-méme  s’occupoit  néanmoins  de  l’art 
de  guérir  ; mais  il  sulfit  de  parcourir  son  ouvrage 
sur  l’agriculture , pour  se  convaincre  que  ses  con- 
noissances  médicales  ne  s’élevoient  pas  au-dessus  de 
celles  qu’on  trouve  parmi  les  peuples  à peine  sortis 
de  l’état  sauvage. 

Les  victoires  de  Lu^ullus  et  de  Pompée  es 
Grèce  et  en  Asie  firent  refluer  à Rome  un  grand 
nombre  de  médecins  grecs.  Le  plus  célèbre  ^it 
Asclépiade  ; de  Pruse  en  Bilhynie  (2) , qui  s’y  r3n- 
dit  110  avant  J.  C.  Bien  different  du  sévère  Ar3ha- 
gathus  , il  sut  rendre  son  art  agréable  , et  gagrer  la 
confiance  des  grands  et  du  peuple,  qui  le  regardoient 
comme  un  présent  du  ciel  (3).  Ce  n’est  pas  ici  ’e  lieu 
de  développer  le  système  dont  Asclépiade  est  l’in- 
venteur ; nous  dirons  seulement  qu’il  plut  iRonie, 

i.i)  V oyez  Plauti  Amphitr.  IV,  i , V.  5. 

(a)  Histoire  abrégée  de  la  liltéralare  grecijnc  , vol.  I , p.  sa* 

(3}  Phn.  U.  N.  XXVI , 3. 
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en  ordonnant  des. remèdes  simples  et  diététiques, 
et  en  vantant  le  vin,  comme  doué  de  vertus  extraor- 
dinaires : précurseur  des  Brownistes  de  nos  jours , 
il  le  prescrivoit  comme  sthénique. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  disciples  grecs  qui 
propagèrent  et  perfectionnèrent  la  doctrine  d’As- 
clépiade  : ici  nous  nommerons  quelques  médecins 
latins  qui  sortirent  de  son  école.  Titus  Aüfidius  est 
cité  par  Cælius  Aurelianns.  Marcus  Artoriüs  fut 
l’ami  d’Auguste  et  lui  sauva  la  vie , non  comme 
médecin  , mais  par  un  avis  qu’il  lui  donna  dans  la 
bataille  de  Philippes,  et  qui  l’empécha  de  tomber 
an  pouvoir  de  l'ennemi.  Il  avoit  écrit  sur  l'hjdro- 
phobie  et  la  macrobiotique , ou  l’art  de  prolonger 
la  vie. 

Le  plus  célèbre  parmi  les  médecins  du  temps 
"d’Auguste,  fut  l’affranchi  Antoxius  Musa,  qui  le 
goérit  d’une  maladie  dangereuse  en  lui  faisant 
prendre  des  bains  froids  et  des  potions  rafraîchis- 
santes, contre  l’avis  des  autres  médecins,  qui  lui 
avoient  fait  beaucoup  de  mai  par  des  remèdes  uflbi- 
blLssaus.  Auguste  et  le  sénat  le  récompensèrent  ma- 
gnifiquemeut;  ïl  fut  créé  clievalier , et  on  lui  érigea 
line  statue  dans  le  temple  d’Esculape.  S’il  faut  en 
croire  une  anecdote  rapportée  par  Dion  Cassius  (i) , 
les  remèdes  Ioniques  ne  réunirent  pas  toujours  à 
Musa  ; les  bains  froids  et  les  boissons  froides  qu’il  fit 
prendre  à Marcel  hispour  le  guérir  de  je  ne  sais  quelle 

(i)  Lit.  III,  5i7. 
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maladie  , tuèrent  ce  jeune  homme,  l’espoir  de 
Rome  et  de  la  famille  d’Auguste.  Heureusement 
Suétone,  Vellejus  Paterculus,  Pline  et  Tacite  nè 
font  pas  ce  reproche  à la  mémoire  de  Musa  ; et 
Servius,  dans  une  note  sur  Virgile  (i),  attribue 
à d’autre  causes  la  mort  du  gendre  d’Auguste.  On 
regarde  Musa  comme  le  premier  qui  ait  fait  usage 
de  la  chair  de  vipère  contre  les  ulcères,  et  qui  ait 
employé  comme  simples,  la  laitue,  la  chicorée  et 
les  endives.  Il  fut  l’auteur  de  plusieurs  remèdes  qui 
portèrent  son  nom.  On  lui  attribue  aussi  fausse- 
ment deux  ouvrages  intitulés  : Libellas  de  tuenda 
valeludine  ad  Mascenatem  , et  de  Herba  belo- 
nica  (2). 

On  croit  pouvoir  placer  dans  cette  époque  A.  (5) 
CüHN.  Gelsus,  sur  la  personne  duquel  ou  ne  sait 
rien.  On  suppose  que  c’est  lui  dont  parle  Ho- 
race (4),  comme  d’un  des  personnages  de  la  suite 
de  Tibère,  dans  son  voyage  en  Orient.  On  trouve 
que  le  petit  avertissement  qu’il  lui  donne  sur  ses 
occupations  littéraires  convient  à Celsus  le  méde- 
cin; cependant  une  autre  épilre  (5),  adressée  au 
même  Aulus,  lui  donne  le  surnom  d’Albinovanus, 


(i)  Æn.  VI  , ».  86a. 

f 'oyei  Aiiionii  Musæ  qui  Aog.  Cs>.  inedictM  fuit , iragmnto 
qii  r rxiani.  Cullcgit  J'ior.  Caltlati,  Ba^aoi , 1800,  in-8*.  Parmi  In 
Caiaircta  de  Virgile , on  trouve  un  petit  pO'ine  «o  lioute  vera , en  Thon- 
ucur  de  oc  médecin.  Voyez  anui  Burmaan  , AniboL  lat.  »oi.  I , p.  3oS> 
(5)  On  est  iiicerl.-iin  si  cet  A signilie  ici  Aulus  ou  Aurclius. 

(/|)  Ep.  1,3,  V.  i3. 

1 , rp.  8.  . - 


- 


Digiliz. 


CELSE. 


2ig 

qu’on  ne  trouve  pas  qu’A.  Corn.  Gelsus  ait  jamais 
porté.  Nous  ne  savons  pas  même  si  Celse  exercé 
la  médecine , ou  s’il  a écrit  sur  cet  art  en  simple 
amateur.  Sous  le  titre  de  artibus,  il  composa  un 
ouvrage  encyclopédique  en  vingt  livres , qui  trai- 
toient  de  la  philosophie , de  la  jurisprudence , 
de  l’art 'militaire,  de  l’économie  rurale  et  de  la 
médecine.  Les  livres  6 à i4>  qui  étoient  destinés 
à cette  dernière  science , nous  ont  été  seuls  con- 
servés comme  un  ouvrage  particulier.  C’est  une 
compilation  d’ouvrages  grecs,  en  partie  perdus. 
Celse  y donne  plus  de  descriptions  anatomiques,  et 
y parle  plus  d’opérations  chirurgicales  que  d’ob- 
servations médicinales  ; parmi  les  premières  il  y 
eu  a plusieurs  dont  les  connoisseurs  font  encore 
cas  ; et  un  célèbre  professeur  du  dix-huitième  siècle 
a vanté , dans  une  dissertation  particulière , sa  ma- 
nière d’opérer  la  pierre  (i).  Quant  au  mérite  lit- 
téraire de  son  ouvrage , tous  les  critiques  se  réu- 
nissent à le  reconnoitre.  « Si  on  l’exanaine  en  gram- 
mairien , dit  un  écrivain  françois  (a) , quelle  source 
•de  mots  choisis  n’y  trouve -t-on  point?  Quelle  ri- 
chesse dans  les  termes  de  l’art  ! quelle  pureté  dans 
le  style  ! quelle  élégance  ! Le  choix  des  expres- 
sions , le  tour  noble  et  concis , l’éloquence , tout 


(0  Heister  de  lithoionuae  CcUiana  picstiniia  et  osu.  Helnuit.  174'^. 
in-4. 

(i)  R^Hexionr  de  M.  Mahudel  «nr  le  caractère , les  ourragcs  et  les 
Mitions  de  Celse  le  mtidecm , dans  l'Histoire  de  i’Acaddmie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres , vol.  VII , p.  too. 
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marque  ud  auteur  fleuri.  L’historien  y trouve  à 
profiter  dans  le  détail  des  sectes,  des  opinions, 
des  découvertes , et  des  noms  des  anciens  médecins  ; 
l’antiquaire  , dans  ses  observations  sur  le  manger , 
le  boire  , la  diète , et  en  général  sur  toute  la  gym- 
nastique des  Eomains  ; le  philologue  , dans  la  va- 
leur de  leurs  poids  et  de  leurs  mesures , qui  y est 
mieux  marquée  que  dans  aucun  autre  auteur  de  ce 

temps-là Aussi  les  médecins  des  quinzième 

et  seizième  siècles  qui  se  sont  formés  sur  cet  excel- 
lent modèle  , ont  donné  à son  auteur  les  surnoms 
de  Cicéron  médecin  y à'  Hippocrate  et  de  dieu  de 
la  médecine.  » -,  ' 

7.  Géographie. 

’ 1 

» 

Quelque  étendues  que  fussent  les  conquêtes  des 
Romains,  ils  ne  firent  presque  rien  pour  la  géogra- 
phie considérée  comme  science.  Leurs  connoissances 
se  bornèrent  aux  paysqu’ils  avoient  vus  et  soumis , et 
que , dans  leur  orgueil  national , ils  aimoient  à re- 
garder comme  Punivers.  Le  premier  qui  s>  éleva  à des  ' 
idées  plus  grandes  fut  Joi-es  César.  JAethicus,  écri- 
vain du  rpiatricme  siècle , dit , dans  la  préface  de  sa 
Cosmographie , que  ce  grand  homme , auquel  au- 
cune science  n’étoit  étrangère , fit  ordonner , par  un 
•sénalus-consulte , que  toute  l’étendue  de  l’empire 
romain  fût  mesurée.  Le  travail  avoit  été  partagé 
entre  trois  géomètres.  Zenodoxus  fut  chargé  des 
provinces  de  l’orient,  Polyclète  de  celles  du  midi. 
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et  Théodote  de  celles  du  nord.  Zénodoxus  acheva 
le  premier  sa  tâche,  après  j avoir  employé  ai  ans 
5 mois  et  9 jours.  Théodote  mit  à la  sienne  29  ans 
8 mois  et  10  jours  ; enfin  il  fallut  3a  ans  1 mois  et 
10  jours  à Polyclète  pour  mesurer  les  provinces  du 
midi.  Après  Jules  César,  M.  Vipsariüs  Agrippa, 
le  gendre  et  l’ami  d’Auguste , auquel  Rome  dut 
tant  d’établissemens  utiles  ^ conçut  aussi  l’idée  de 
faire  lever  des  cartes  de  l’empire  romain , et  il  se 
proposoit  de  les  exposer  au  public  dans  un  portique 
ouvert.  La  mort  le  surprit  avant  que  ce  travail  eût 
été  achevé.  Les  matériaux  qu’il  laissa , et  que 
Pline  appelle  ses  Commentaires,  furent  déposés 
aux  archives , et  cet  écrivain  les  consulta  pour  sa 
grande  compilation.  11  cite  aussi  les  ouvrages  sur 
la  Libye  et  sur  l’Arabie , rédigés  par  Juba  le  jeune , 
roi  de  Mauritanie , et  fils  du  premier  Juba. 

8.  Jurisprudence. 

La  période  qui  nous  occupe  est  la  plus  brillante 
de  la  jurisprudence  romaine.  L'étude  du  droit  fut 
celle  à laquelle  s’appliqua  de  préférence  la  jeunesse 
de  Rome  ; aussi-bien  que  la  gloire  militaire , cette 
science  menoit  aux  honneurs  et  aux  distinctions,  ou 
plutôt  les  exploits  militaires  seuls  n’y  conduisoient 
qu’autant  qu'ils  étoient  accompagnés  d’une  parfaite 
conuoissance  des  lois  de  la  patrie.  Les  plus  illustres 
Romains  étoient  des  jurisconsultes  ; mais  leur  mé- 
rite ne  se  bomoit  pas  à imprimer  dans  leur  mé- 
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moire  les  lois  qui  régloient  les  intérêts  de  leurs 
concitoyens  ; ils  les  discutoient  d’après  les  principes 
d’une  philosophie  sage  et  éclairée , et  devinrent 
les  oracles  de  leurs  contemporains  et  de  la  posté- 
rité. La  plupart  des  pays  de  l’Europe  sont  encore 
gouvernés  par  les  lois  romaines  ; les  codes  parti- 
culiers qui  ont  été  publiés  dans  quelques-uns 
sont  rédigés  d’après  les  principes  et  le  système  de 
la  jurisprudence  romaine. 

Comme  la  période  qui  nous  occupe  vit  changer 
la  constitution  de  l’état , nugs  distinguerons  les  lois 
politiques  qui  y ont  été  rendues , c’est  à-dire  celles 
q»ii  concernent  le  gouvernement  et  les  droits  poli- 
tiques des  citoyens  , des  lois  civiles  qui  regardent 
leurs  rapports  sociaux. 

LOIS  POLITIQUES. 

Lex  Cassia  Terentia  frumentaria , rendue  l’an 
de  Rome  681  , fixoit  la  quantité  de  blé  qui  devoit 
être  fournie  gratuitement  tous  les  mois  aux  citoyens 
indigens  , ainsi  que  les  sommes  qne  le  trésor  devoit 
avancer  annuellement  pour  l’achat  de  ces  grains. 

Lex  ^ureli>7  judiciaria,  de  684;  d’après  laquelle 
les  juges  dévoient  être  choisis  parmi  les  sénateurs  et 
les  trihuni  œrarii, 

Lex  Calpurnia  de  ambilu , de  687  , déterminoit 
une  amende  pécuniaire  contre  ceux  qui  s’étoient 
rendus  coupables  de  brigues , et  les  privoit  du 
droit  de  remplir  les  fonctions  publiques. 
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La  même  année  , fut  rendue  la  lex  Roscia  , par 
laquelle  les  chevaliers  obtinrent  une  place  distin- 
guée au  théâtre.  L’introduction  de  celle  loi  occa- 
sionna un  luiuulle  qui  fut  apaisé  par  Cicéron. 

La  lex  Papia , de  689 , chassa  de  Rome  les  étran- 
gers , et  priva  les  Latins  de  l’exercice  du  droil  de 
cité. 

Cicéron,  pendant  son  consulat , en  691 , fit  rendre 
la  loi  Tullia , par  laquelle  la  peine  de  l’exil  fut 
ajoutée  aux  autres  punitions  antérieurement  ordon- 
nées contre  ceux  qui  se  rendroient  coupables  de 
brigues. 

Jules  César^fut,  pendant  ses  divers  consulats  et 
sa  dictature,  l’auteur  de  plusieurs  lois  qui  portent 
la  dénomination  de  lois  Juliennes.  Parmi  celles 
qui  regardoientle  régime  politique  et  les  droits  des 
citoyens , nous  ferons  mention  de  la  loi  agraire  de 
696  , par  laquelle  les  possessions  de  l'état  en  Cam- 
panie, et  surtout  le  district  connu  sous  le  nom  de 
Stellatus  campus  , furent  distribuées  à 20,000  ci- 
toyens indigens , pères  de  trois  enfans  au  moins. 
Ses  lois  intitulées  de  Provinciis  ordinandis  et 
de  repetundis , avoient  pour  objet  de  mettre  des 
bornes  aux  concussions  des  gouverneurs  des  pro- 
vinces. Il  fut  l’auteur  de  la  première  loi  de  majes- 
tate , par  laquelle  il  fut  ordonné  que  ceux  qui  se- 
roient  coupables  du  crime  de  haute  trahison , so- 
roient  mis  hors  de  la  loi. 

Nous  sommes  arrivés  à l’époque  où  Octavien 
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s’empara  du  pouvoir  suprême.  On  appelle  ordinai- 
remenl  loi  royale  le  sénatus  - consulte  par  lequel 
l’autorité  souveraine  fut  déférée  à Auguste  et  à ses 
successeurs.  Les  auteurs  du  droit  romain  publié  sous 
1 autorité  de  Justinien  dérivent  de  cette  loi  tous  les 
pouvoirs  dont  les  empereurs  étoient  revêtus  de  leur 
temps;  il  est  incertain  cependant  si  jamais  il  a existé 
une  loi  royale  autrement  que  par  une  fiction  des 
jurisconsultes  , classe  de  citoyens  qui,  plus  que 
les  autres , étoit  toujours  prête  à aller  au-devant 
du  joug  du  despotisme  (1).  On  appeloit  peut-être 
loi  royale  l'ensemble  des  divers  sénatus-consultes 
par  lesquels  toutes  les  branches  de  l’autorité  souve- 
raine furent , l’une  après  l’autre , remises  aux  empe- 
reurs. Le  nom  de  loi  royale  ne  se  rencontre  pas  dans 
les  premiers  temps  de  l’empire;  ce  titre  étoit  encore 
odieux , et  les  princes  cachoientleur  pouvoir  sous  le 
voile  des  formes  républicaines.  La  première  trace  de 
cette  loi , comme  telle , se  trouve  dans  l’histoire 
de  Tacite  (2) , lors  de  l’avénement  de  Vespasien  ; 
l’historien  fait  connoltrc  que  l’ensemble  du  pouvoir 
impérial  fut  déféré  à ce  prince  par  un  seul  sénatus- 
consulte.  Et,  pour  qu’il  ne  restât  pas  de  doute  sur 
ce  fait , le  temps  nous  a conservé,  dans  une  table  de 
bronze  qu’on  voit  au  Capitole , un  fragment  de  ce 

(1)  Il  est  ëTidenl  que  nous  ne  parlons  que  des  jurisconsultes  anciens  , 
et  de  ceux  qui , dans  le  moyeu  ige , ont  lait  revivre  le  droit  romain  en 
faveur  de  l'anlorité  impériale. 

Hiit.  IV,  6.  • . 
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document , dont  l’authenticité  paroît  suffisamment 
démontrée  (i).  Au  reste , Auguste  n’avoit  reçu 
que  successivement  les  pouvoirs  que  ses  succes- 
seurs obtinrent  par  la  loi  royale.  En  727,  on  lui 
déféra  l’autorité  suprême  ; trois  ans  après , il  fut 
déclaré  élevé  au-dessus  des  lois , expression  qu’il 
ne  faut  pas  prendre  dans  le  sens  étendu  que  lui  a 
donné  la  flatterie  des  temps  modernes  ; elle  veut 
seulement  dire  que  , par  un  privilège  particulier , 
le  prince  fut  dispensé  de  l’observation  de  certaines 
lois  qui  auroient  été  incompatibles  avec  le  pouvoir 
qu’on  lui  avoit  confié.  En  731  , de  noirveaux  hon- 
neurs et  d’autres  distinctions  furent  attachés  à sa 
dignité,  et  quatre  ans  plus  tard,  il  fut  revêtu  de 
la  puissance  législative  (2).  La  loi  royale  est  aussi 
nommée  /cj:  iniperli  tl  Auguslum  privilegiwn. 


(1)  On  peut  voir  dans  Saxii  Onomai.  t,  I,  aSg,  I-  liste  des  écrivainsqui 
ont  disciitd  cette  question.  Celui  qui  a pousse  le  plus  loin  les  sou|>çoiis 
est  S<ixius  lui-mème  , qui , dans  une  brochure  intitulée , Oratio  honorai  i* 
in  legis  irgiæ  paironol , publiée  à Utrecht  en  1798,  in-q°,  s’est  permis 
de  suu{>çoiiner  Tribouien  d’aroir  fait  sculpter  ce  sénatus-consulte  sur  une 
ancienne  planche  , pour  faire  la  cour  à son  maître  ; outrage  qui  a fait 
frémir  d’horreur  les  admirateurs  de  Justinien  et  de  ses  conseils. 

(il  Voyez  Dion  Cassius  , L.  IV,  p.  710.  <■  On  lui  donna  la  charge 
d'inspecteur  des  moeurs  pour  cinq  ans  , la  censure  pour  autant  d’années , 

et  la  puissance  consulaire  pour  toujours A ces  décrets  on  ajouta  la 

prière  qu’il  voulût  bien  tâcher  de  remédier  aux  abus , et  donner  les  lois 
qu’il  jugeioit  convenables.  On  promit  d’avance  d’appeler  aiigusiales  lis 
lois  qu’il  rendroitj  on  offrit  mime  d’en  jurer  la  plus  stricte  observation. 
Auguste  reçut  toutes  ces  propositions  comme  nécessaires,  ù l’exception 
du  serment,  n 
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LOIS  CIVILES. 

Une  des  lois  les  plus  importantes  de  cette  époque , 
est  celle  que  le  tribun  Cornélius  fit  rendre  en 
6S7.  En  enjoignant  aux  préteurs  de  faire  connoltre , 
au  moment  où  ils  entreroient  en  fonction , les 
principes  d’après  lesquels  ils  administreroient  la 
justice  , elle  leur  interdit  la  faculté  de  s’écarter  de 
ces  règles. 

Après  avoir  terminé  la  guerre  civile , le  dictateur 
Jules  César  publia  plusieurs  lois  connues  sous  le 
nom  de,  lois  Juliennes.  L’une  d’elles  avoit  pour  ob- 
jet de  soulager  les  débiteurs,  en  leur  fournissant  un 
moyen  de  se  libérer  par  le  paiement  des  trois  quarts 
de  leurs  dettes;  une  autre  défeudoit  aux  citoyens 
d’accumuler  des  espèces  d’or  et  d’argent  ; une  troi- 
sième fixoit  la  proportion  de  l’argent  comptant  que 
les  capitalistes  pouvoient  faire  valoir  par  des  prêts 
à intérêts,  après  avoir  placé  l’autre  partie  dans  l’ac->  ■ 
quisilion  de  biens-fonds. 

En  714 , fut  rendue  une  loi  célèbre  dans  le  droi( 
romain , la  loi  falcidienne  , qui  inten^soit  aux  tes- 
t.'\teurs  de  charger  leurs  héritiers  de  legs  au-delà  du 
quart  de  la  succession.  La  loi  borna  en  géné- 

ral à mille  as  le  montant  de  chaque  legs  qu’un  tes- 
tateur pouvoit  charger  son  héritier  de  payer. 

Plusieurs  lois  rendues  par  Auguste  ont  acquis, 
de  la  célébrité  : on  les  cite , comme  celles  de  César, 
sous  le  titre  de  lois  Juliennes.  Quelques  - unes 
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avoient  pour  objet  le  rétablissement  des  mœurs 
et  la  répression  de  la  corruption.  Auguste  , qui 
avoit  lui  ' même  donné  le  scandale  de  répudier 
sa  femme  légitime  pour  épouser  celle  d’un  autre , 
sans  lui  laisser  seulement  le  temps  d’accoucher  de 
l'enfant  dont  elle  étoit  enceinte  , s’érigea  en  réfor~ 
mateor  des  mœurs  publiques  ; mais  ce  qui  se  passa 
dans  l’intérieur  de  sa  maison  lui  prouva  que 
l’exemple  est  plus  fort  que  l’autorité , et  que  les  lois 
seules  sont  insulfisantes  pour  corriger  les  mœurs. 
Dès  l’an  737 , fut  publiée  la  loi  sur  les  adultères.  Ef- 
frayé do  penchant  pour  le  célibat,  qui  étoit  devenu 
général  parmi  les  grands  de  Rome  , et  qui.  mena- 
çoit  la  plupart  des  familles  illustres  de  leur  extinc- 
tion, le  prince  voulut  d’abord  détruire  une  des  cau- 
ses de  la  rareté  des  mariages  , en  mettant  des  bornes 
au  libertinage.  Les  adultères  étoient  punis  de  la 
déportation  et  de  la  perte  d’une  partie  de  leur  for- 
tune. En  rendant  cette  loi , Auguste  ne  prévit  pas 
qu'il  seroit  obligé  un  jour  de  la  faire  exécuter  et 
contresaBlle,  etconlresapetite-fille.lmmédiatcment 
après , il  voulut  publier  la  loi  de  maritundis  ordi^ 
nihus , dont  l’objet  principal  étoit  la  répression  du 
célibat.  Le  dictateur  Gésar  avoit  déjà  eu  le  projet 
de  rendre  une  loi  pour  favoriser  les  mariages  ; dès 
le  commencement  de  son  règne  , Auguste  pensa  à le 
mettre  à exécution  , mais  la  résistance  qu’il  éprouva 
de  la  part  des  familles  puissantes  l’engagea  à y 
renoncer  pour  le  moment.  Ce  ne  fut  qu’en  ySy  , 
lorsqu’il  vit  son  autorité  affermie  , qu’il  reproduisit 
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celle  loi  ; mais  elle  excila  un  si  grand  méconlenle- 
menl , qu’il  crul  devoir  céder  encore  une  fois  aux 
réclamations  de  ses  conseillers , et  l’ajourner. 
Quelque  temps  après  il  fit  une  autre  tentative 
qui  ne  fut  pas  plus  heureuse  ; enfin  , après  avoir 
adouci  les  dispositions  penales  de  cette  loi  j et 
augmenté  les  privilèges  qu’elle  accordoit  aux 
gens  mariés,  il  la  promulgua  en  767.  Cependant 
les  grands  ne  cessèrent  d’en  solliciter  l’abrogation , 
jusqu’à  ce  qu’en  763  , l’an  8 après  J.  G. , Auguste 
promit  d’y  faire  quelques  changemens.  Comme 
celle  nouvelle  rédaction  fut  publiée  sous  le  consulat 
de  M Papius  Mutilus  et  de  Q.  Poppæus  Secundus, 
on  l’appela  la  loi  Papia  Poppœa.  Elle  forme  le 
code  matrimonial  du  droit  romain. 

Une  autre  loi  rendue  par  Auguste , et  qui  est  de- 
venue célèbre  par  le  terrible  abus  qu’en  firent 
ses  successeurs  immédiats , est  la  loi  de  majesté.  Il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  loi  rendue  par 
César , et  qui  porte  le  même  titre , ou  plus  exacte- 
ment le  titre  de  de  vi  et  majestate  : cette  dernière 
prescrivoit  la  peine  de  mort  contre,  les  hommes  qui 
se  seroient  rendus  coupables  du  crime  de  haute 
trahison  ; elle  éloit  tombée  en  désuétude  depuis  la 
mort  du  dictateur.  Auguste  donna , dans  la  sienne  , 
une  plus  grande  extension  au  crime  de  lèse-  majesté , 
en  y comprenant  tout  acte  répréhensible  {facta 
improha  ) , contre  l’état  ou  le  chef  de  l’état.  Celle 
loi  devint^  sous  Tibère  , le  principal  instrument 
de  la  tyrannie.  Les  écrits  , les  paroles  échappées 
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à l’imprudence , ou  déposées  dans  le  sein  de  l’a- 
mitié , le  silence  même  , furent  placés  dans  la 
classe  des  délits , et  l’intérieur  des  maisons  des  par- 
ticuliers fut  rempli  d’espions.  La  délation  devint 
alors  le  plus  sûr  moyen  de  parvenir  aux  honneurs 
et  aux  richesses. 

Nous  passons  sous  silence  les  autres  lois  rendues 
par  Auguste  contre  le  luxe,  sur  la  violence , contre 
le  sacrilège , pour  ne  parler  que  de  celle  de  769, 
connue  sous  le  titre  de  Lex  Julia  de  vicesinia  hce- 
reditatum  , parce  qu'elle  soumeltoit  à un  impôt  de 
cinq  pour  cent  les  successions  dévolues  à des  col- 
latéraux. 

Auguste  fit  plusieurs  changemens  dans  la  juris- 
prudence romaine,  dontune  nouvelle  époque  com- 
mence sous  son  règne.  La  république  ne  fut  plus 
gouvernée  par  les  lois  ; la  volonté  du  prince  en  prit 
«ouvent  la  place  , et  donna  naissance  à une  nouvelle 
branche  du  droit  romain  , qu’on  appela  les  consti- 
tutions des  princes.  Tantôt , comme  revêtus  de 
la  puissance  tribunicienne , tantôt  comme  souve- 
rains pontifes  , quelquefois  comme  exerçant  les 
droits  de  proconsuls,  Auguste,  et  à son,exen)ple  ses 
successeurs  , se  mêlèrent  de  l’exercice  de  la  jus- 
tice , et  y introduisirent  de  nouvelles  formes.  Par 
des  reacrils , ils  décidoient  des  cas  douteux  pour 
lesquels  on  s’étoit  adressé  à eux.  Les  sanctions 
pragmatiques  régloient  les  intérêts  des  provinces 
ou  des  ,villes.  Quelquefois  les  empereurs  appe- 
loient  à leur  tribunal  des  causes  extraordinai- 


a3ô  PÉRIODE  III.  78  AV.  J.  C 14  APR.  J.  C. 

res , qui , après  j avoir  été  plaidées , étoient  dé- 
cidées par  un  décret  impérial.  Par  ses  édits , Au- 
guste donnoit  des  règlemens  sur  les  parties  de  l’ad- 
ministration publique  qui  lui  avoientété  déférées; 
dans  les  provinces , surtout  dans  celles . qui  lui 
avoient  été  abandonnées , ses  édits  s’étendirent  à 
toutes  sortes  d’autres  objets , et  successivement  ils 
prirent,  dans  toute  l’étendue  de  l’empire  , la  place 
des  lois.  Ainsi  que  du  temps  de  la  république , les  ma- 
gistrats qui  entroient  en  fonction  à Rome  ou  dans 
les  provinces,  continuèrent,  sons  Auguste  et  ses 
prenâers  successeurs,  à faire  connoîlre  par  un  édit 
les  principes  qu’ils  se  proposoient  de  suivre  ; mais 
ces  principes , publiquement  annoncés , étoient  se- 
crètement modifiés  par  desmandats  du  prince^  ren- 
fermant des  instructions  particulières  sur  leur  admi- 
nistration en  général , et  sur  l’exercice  de  la  jnridic- 
tion  en  particulier.  On  soupçonne  ,et,la  marche 
que  le  despotisme  a suivie  dans  totis  les  temps  au- 
torise à le  croire,  que  ces  mandatsétoient  souvent  en 
contradiction  avec  les  dispositions  des  lois  , et  que , 
parce  moyen,  Auguste  fit  successivement  et  en  si- 
lence , dans  la  jurisprudence  romaine , les  ehan- 
gemens  qu’il  croyoit  nécessaires  pour  le  maintien 
de  son  gouvernement.  C’est  ainsi  , sans  doute  , 
que  ce  prince  donna  une  forme  obligatoire  à la 
disposition  des  testateurs  qui  avoient  établi  des 
fidéi-commis,  tandis  qu’anciennement  ces  disposi- 
tions n’étoient  regardées  que  comme  une  espèce 
de  recommandation  plutôt  que  comme  une  obliga- 
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lion  imjkwée  à rhérilier.  Il  y a lieu  de  croire  que 
ce  fut  aussi  par  des  mandats  d’Auguste  qu’on  ac- 
corda une  force  légale  aux  codicilles  dont  l’exécu- 
tion étoit  anciennement  abandonnée  à la  bonne  foi 
des  légataires  universels. 

Il  eotroit  dans  le  plan  d’Auguste  de  maintenir 
et  d’augmenter  même  l’autorité  des  jurisconsultes» 
dont  il  étoit  si  facile  de  faire  des  suppôts  du  pou- 
voir arbitraire.  Il  ordonna  en  conséquence  aux 
juges  de  se  conformer  , dans  leurs  prononcés»  aux 
réponses  des  jurisconsultes  » qui  anciennement  n’a- 
voient  pas  plus  de  poids  que  les  juges  ne  vouloient 
leur  en  donner  ; mais  en  même  temps  il  désigna 
nominativement  les  personnes  dont  les  décisions 
jouiroient  de  cette  insigne  faveur.  On  voit  que,  par 
Cette  mesure , Auguste  devint , en  effet , l’arbitre 
des  lois  et  le  dispensateur  de  la  justice. 

Nous  allons  parler  maintenant  des  plus  célèbres 
jurisconsultes  qui  ont  vécu , soit  dans  les  derniers 
temps  de  la  république , soit  sous  le  règne  d’Au  • 
guste.  Nous  ferons  une  observation  préalable  qui 
s'applique  aussi  à la  période  suivante.  Le  nombre 
des  jurisconsultes  qui  ont  laissé  des  ouvrages , est 
très  considérable  ; et  cependant  il  n’y  a aucune 
Science  ou  branche  de  littérature  cultivée  à Rome 
dont  il  nous  soit  parvenu  un  si  petit  nombre  d’é- 
crits : la  perte  de  ces  livres  est  due  aux  Pandectes 
de  Justinien,  entièrement  composés  d’extraits  des 
anciens  légistes  : ces  extraits  ont  fait  négbger  les 
originaux  qui  étoient  devenus  inutiles  depuis  qu’on 
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en  irouvoit  la  quintessence  clans  le  Di^esle.  Mais 
l’ëtiide  de  ce  recueil  exige  qu’on  connoisse  l’époque 
où  ces  jurisconsultes  ont  fleuri^  elles  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés. 

Q.  Mucius  Scævola  III , dont  nous  avons  parlé 
dans  la  précédente  période,  forma  plusieurs  dis- 
ciples illustres.  De  ce  nombre  fut  C.  Aqdilliüs 
Gallus  , collègue  de  Cicéron  dans  sa  préture, 
et  dont  Je  nom  est  attaché  .à  plusieurs  actions  et 
ibrmules  du  droit  romain.  Il  passoit  une  partie  de 
l’année  dans  la  retraite , pour  écrire  des  livres  si 
complètement  perdus,  que  nous  ignorons  jusqu’aux 
titres  qu’ils  porloieut.  Dans  la  même  école  se  forma 
Cicéron  , qu’on  doit  compter  parmi  les  hommes 
qui  ont  lionoré  la  jurisprudence  , soit  comme  ora- 
teurs , soit  comme  écrivains , quoiqu’il  n’ait  pas 
proprement  exercé  l’état  de  jurisconsulte  , qui  se 
bornoit  à Rome  à donner  des  décisions  ou  réponses 
sur  les  questions  de  droit. 

Le  plus  célèbre  jurisconsulte  du  temps  de  Cicéron 
fut  un  élève  d’Aq  uillius,  Servius  Sülpiciüs  Rufus, 
l’ami  particulier  de  l’orateur  romain  , avec  lequel 
il  étudia  à Rhodes.  Cicéron  parle  de  Sulpicius 
comme  de  celui  qui  le  premier  a élevé  la  jurispru- 
dence au  rang  d’une  science  (i).  Il  fut  consul  en 
703,  et  mourut  en  711  , en  se  rendant  auprès  de 
Marc  Antoine  , comme  délégué  du  sénat.  Ce  corps 
lui  fit  ériger  une  statue.  Aulugelle  et  Quintilien 


(i)  Cic.  Riut.  c.  4>. 
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Client  plusieurs  ouvrages  de  Sulpicius  que  le  temps 
n’a  pas  épargnés.  Nous  avons  parlé  (i)  de  deux 
de  ses  lettres  à Cicéron  qui  se  trouvent  dans  la  coi^ 
respondance  de  cet  orateur. 

Parmi  les  jurisconsultes  qui  se  sont  formés  à 
l’école  de  Sulpicius,  nous  nommerons  seulement 
C.  Aülus  Ofilius  et  P.  Alfenus  Varus.  Le  pre- 
mier, ami  intime  de  César,  mourut  dans  on  âge 
avancé  , sans  avoir  jamais  brigué  les  honneurs  pu- 
blics. Dans  le  Digeste , plusieurs  de  ses  ouvrages 
sont  cités,  et  entre  autres  un  Commentaire  sur  les 
édits  des  préteurs,  dont  il  avoit  fait  un  recueil. 
L’autre  a donné  lieu  à de  graves  disputes  entre  les 
uvans  modernes.  Acron,  scholiaste  d’Horace,  ayant 
dit  que  P.  Alfenus  Varus,  qui,  dans  les  dernières 
années  d’Auguste,  parvint  aux  honneurs  consulaires, 
éloit  le  même  personnage  que  le  cordonnier , ou  , 
selon  une  autre  leçon  , le  barbier  Alfenus,  dont 
parle  Horace  dans  une  de  ses  satires  (2) , cette  opi- 
nion a prévalu  jusqu’à  ce  que  des  savans  du  dix- 
huitieine  siècle  eu  eussent  montré  la  futilité  (3).  Une 
autre  question  est  de  savoirsi , presque  seul  de  tous 
les  jurisconsultes,  Alfenus  fut  épicurien,  comme  ou 
l’a  prétendu  , en  donnant  peut-être  trop  d’impor- 
tance à un  passage  rapporté  dans  le  Digeste,  où  il 


(1)  Voyei  p.  iSo 
(3)  Sa(.  1 , 3 , i3o. 

(3)  AVer.  Otlo  dans  son  P.  Alfenus  Varus  ab  injuriis  vetenim  et  re- 
ceniior.  liberatiis , dans  le  Tlies.  jur.  rom.  roi.  V,  et  le  célèbre  ff'ietand, 
dans  son  commentaire  sur  Horace. 
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cite  Ëpicure  ; ou  si , conune  la  plupart  de  ses  con^^ 
frères , il  étoit  attaché  à la  doctrine  du  Portique  ( i ). 
Alfeiius écrivit , entre  autres  ouvrages,  un  Digeste 
en  4o  livres,  dont  il  reste  beaucoup  de  fragmens  qui 
ont  été  insérés  dans  les  Pandectes  de  Justinien  , 
et  dont  par  la  suite  Julius  Paulliis  fit  un  abrégé.  - 
C.  Trbbatids  Testa  , l’ami  particulier  de  César 
et- de  Cicéron,  fut  un  jurisconsulte  d’une  grande 
autorité,  et  consulté  par  Auguste  lui-même.  11  écri- 
vit plusieurs  ouvrages , dont  l’un  étoit  intitulé  de 
Religionibus , l’autre  de  Jure  civili.  De  graves 
critiques  ont  été  offensés  du  ton  leste  que  prend 
Cicéron  en  plaisantant  avec  cet  ami  ; iis  en  ont 
tiré  des  conséquences  peu  honorables  à son  esprit  ; 
mais  Trébatius  a trouvé  de  zélés  défenseurs  (a). 

A.  Cascbllius,  jurisconsulte  formé  à l’école  de 
Mucius  > sé  distingua  autant  par  ses  saillies  que  par 
l'indépendance  de  son  caractère.  Les  instances  de 
ses  amis  ne  purent  jamais  gagner  sur  lui  qu’il  corn-.- 
pos&t  Une  formule  de  droit  d’après  les  lois  que  les 
triumvirs  avoient  publiées.  A ses  yeux,  dit  l’histtK 
rien  qui  rapporte  ce  fait  (5)  , la  victoire  n’éloit  pas 
un  titre  légitime.  Il  ne  fléchit  jamais  devant  l’au- 
torité , et  répondit  à ceux  qui  le  prioient  de  mo- 

i 

(1)  f'ojrez’MéTaokef.AtVActà.  des  Inscriptions,  voL  XLII. 

(s)  Voyez  iV/c.  Hier.  Gundlingii  diss.  C.  Tiebitius  Tests  Ictus,  sh 
injuriisTeierum  et  recent.  lütenins,  Hsla;  1710,  in-/,*. — J,  Ft.Eckard 
Pro^p-,  C.  TrebstinsTestas  mtligna  jocorAm  interpretttione  ^ibas  Ci- 
ceio  eum  eo  agit , vindioains.  Isenaei  ijofi  > in-4*. 
l5)  y<à.Max.W,z,iz. 
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dérer  les  propos  qu’il  trnoit  sur  César  : « Deux 
choses  que  les  hommes  regardent  comme  les  plus 
grands  malheurs,  me  donnent  beaucoup  de  liberté  ; 
je  suis  vieux  et  sans  enfans.  » Cascellius  ne  poussa 
pas  sa  carrière  politique  au-delà  de  la  place  de 
questeur.  Ses  ouvrages  de  jurisprudence  ne  survé- 
curent pas  deux  siècles  à la  république  ; du  temps 
de  Pomponius,  ils  avoient  tous  péri.  Il  n’existoit 
de  lui  qu’un  recueil  de  bons  mots  ( hene  dicta  ) , 
qui  a aussi  péri  depuis  cette  époque. 

Q.  Ælius  Tubero,  élève  d’Aulus  Ofilius,  suivit 
d’abord  la  carrière  dé  l’élocpience.-  Ce  fut  contre 
loi  que  Cicéron  défendit  Q.  Ligarins.  Sa  défaite 
le  dégoûta  tellement  du  barreau  , qu’il  s’appliqua 
dès-lors  uniquement  à ce  que  les  Romains  appe- 
loient  proprement  la  jurisprudence.  Ses  ouvragés 
sont  souvent  cités  dans  le  Digeste. 

Deux  jurisconsultes  célèbres  vécurent  sous  Au- 
guste. Opposés  de  principes  et  de  caractères  ; ils 
jouirent  auprès  de  ce  prince  d’une  faveur  très-dif- 
férente , et  devinrent  les  chefs  de  deux  écoles  ou 
sectes  qui  se  sont  perpétuées. 

Q.  Awtistius  Labbo  étoit  fils  d* un  ami  de  Brutns , 
qui,  après  la  bataille  de  Philippes,  termina  sa.  vie 
par  tm  suicidel  Elève  de  Trébatius , il  fut  instniit 
dans  toutes  les  branches  de  la  littérature  qù?on 
cultivoit  à Rome.  Au  milieu  dé  la  .cour,  il  ne  de- 
vint pas  infidèle  aux  principes  de  liberté  qu’il  avoit 
hérités  de  son  pèrC;  et  il  prouva  qu’il  n’est  pas  né-p 
cessaire  que  l’homme  de  bien  sacrifie  l’indépea- 
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daace  de  son  caractère  pour  servir  utilement  son 
pays  sous  le  gouvernement  d’un  prince  absolu.  La 
réputation  de  Labéon  força  Auguste  à se  donner 
au  moins  l’air  de  le'distinguer;  cependant  l’emploi 
le  plus  élevé  auquel  ce  jurisconsulte  parvint  fut 
celui  de  préteur.  On  prétend  qu’il  passoit  tons  les 
ans  six  mois  à la  campagne  , occupé  à composer  des 
livres  , et  qu’il  laissa  quarante  volumes , dont  il 
ne  reste  qu’un  grand  nombre  de  fragmens  insérés 
dans  les  Pandectes. 

C.  Atteiüs  Capito  , dont  la  complaisance  pour 
l’autorité  mérita  la  faveur  d’Auguste,  qui , en  769, 
le  pomma  consul , écrivit  un  traité  de  droit  ponti- 
fical, et  plusieurs  autres  ouvrages  volumineux.  U y 
a de  quoi  s’étonner  qu’il  ne  s’en  trouve  pas  un  seul 
fragment  pur  (1)  dans  la  compilation  du  Digeste. 

L’opposition  de  principes  qui  avoit  lieu  entre 
ces  deux  juriscousuites  passa  à leurs  disciples.  Iis 
se  partagèrent  en  deux  sectes , qui , d’après  des 
chefs  dont  nous  parlerons  dans  la  période  suivante , 
furent  nommés  Salnniens  ou  Casuens , et  Procu- 
leïens.  A l’exemple  de  Labéon , les  derniers  sui- 
voient  de  préférence  la  jurisprudence  ancienne; 
les  premiers  aimoient  les  innovations.  Les  Sabiniens 
fuisoient  grand  cas  de  la  raison  naturelle  et  de 
l’équité  ; leurs  antagonistes  interprétoient  le  droit 
dans  toute  sa  rigueur. 

(i)  Les  jurisconsultes  appellent  fragmens /turi  ceux  qui  sonttirjs  Jes 
ouvrages  mfrine  des  auteurs  , avec  opposition  de  ceux  qui  sont  cités  ou 
commentés  par  d’autres. 
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Deux  autres  jurisconsultes  du  temps  d’Auguste, 
sont  cités  dans  les  Pandectes  ; ÆhusGallus,  qui 
écrivit  de  verborum  quce  ad  jus  pertinent  signi- 
Jkatione  , et  un  certain  Vitellius.  - 

9.  Grammaire.  # 

Nous  devons  aux  recherches  grammaticales  faites 
par  les  Romains  dans  cette  période  le  peu  de 
connoissances  que  nous  avons  sur  l’origine  et  les 
principes  de  leur  langue.  Quelques-uns  de  leurs 
livres  aujourd’hui  conservés  , et  les  fragmens  de 
ceux  que  nous  avons  perdus , forment  le  fond  de 
toute  la  doctrine  grammaticale  des  modernes. 

Personne  n’a  mieux  mérité  de  la  langue  latine 
que  M.  Tbreittius  Varro  , le  célèbre  polygraphe 
dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois  (i).  Il  pu- 
blia un  ouvrage  particulier  sur  la  langue  latine , 
dont  malheureusement  nous  ne  possédons  qu’une 
foible  partie.  Ce  traité  étoit  composé  de  vingt- 
quatre  livres , et  divisé  en  trois  parties.  Les  six 
premiers  livres , ou  la  première  section , étoient 
consacrés  aux  recherches  étymologiques.  Varron 
s’étoit  proposé , selon  ses  propres  expressions  , 
d’y  montrer  comment  les  choses  avoient  reçu  leurs 
dénominations  dans  la  langue  latine  (2).  Dans  la 
première  moitié  de  cette  section  , il  faisoit  voir  ce 

(i)  Foy.  Tol.  I.  p.  378,  574  ; Tot.  II , p.  < , i5i. 

(1)  Qaemadmodum  vocabula  eucDl  iœpo&ita  rebus  in  liogiia  la- 
tina. 
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qu’on  pouvoit  avancer  contre  et  pour  i’ctymologie  , 
comme  science  ou  système , et  enfin  ce  qu’on  pou  - 
voit  en  dire  sans  en  être  ni  l’enthousiaste  , ni  le 
dépréciateur  (i).  Avec  le  quatrième  livre  com- 
mence le  fragment  qui  nous  reste  du  grand  travail 
de  Varron.  Ce  livre  et  les  deux  suivans  sont  adres- 
sés à Cicéron  , tandis  que  les  premiers  étoient  dé- 
diés à P.  Sepdmius , qui  avoit  été  questeur  sous 
Varron.  Dans  la  seconde  moitié  de  la  première 
partie , ou  dans  l’application  de  la  science  de  l’c- 
tymologie , l’auteur  examine  l’origine  des  mots  la- 
tins et  les  libertés  que  les  poètes  se  sont  données 
dans  l’emploi  des  mots  de  la  langue.  Les  noms 
des  lieux  l’occupent  principalement  dans  le  qua  > 
trième  Uvfe  ; savoir  d’abord  ( chap.  1-9) , les  lieux 
mêmes,  et  ensuite  (chap.  io-36)  les  choses  qui 
sont  dans  les  lieux.  En  parlant  des  lienx , il  ex- 
plique l’origine  des  noms  des  terres  et  de  tous  les 
mots  qui  désignent  des  parties  de  la  terre , tels 
que  chemin  , sol , arpent , prairie  , montagne.  Il 
entre  dans  des  détails  sur  la  ville  de  Rome  et  les 
sept  collines  que  ses  murs  renferment.  Passant  aox 
êtres  qui  habitent  les  lieux,  il  donne  d’abord 
l’étymologie  des  noms  des  divinités  , celle  des 
noms  des  oiseaux , des  poissons  et  amphibies.  Il 
vient  ensuite  aux  noms  des  hommes,  des  bestiaux 
et  des  bêtes  sauvages.  Trois  chapitres  ( i4-iô)  ex- 
pliquent les  titres  des  magistrats  de  Rome , et  le 


(i)  Qu»  comr*  eam  ùic-Dln , que  pra  n 
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suivant  les  mots  qui  expriment  les  rapports  de  la 
furtune.  Après  les  êtres  vivans  , Vairon  passe  aux 
arbres  et  aux  plantes  ( chap.  2 1 ) , à la  fabrication  de 
tout  ce  qui  tient  à la  nourriture , au  vêtement  et 
aux  armes;  il  parle  des  tables  et  des  différentes 
espèces  de  vases  qu’on  y place , de  la  parure  des 
femmes  ( chap.  29  ) , des  instrumens  d’agriculture 
( cbap.  3i  ) , des  édifices  publics  et  privés  ( chap.  3a 
et  33  ).  Il  y a ensuite  une  lacune  , après  laquelle 
il  est  question  des  portes  de  Rome  , et , après  une 
seconde  lacune,  des  lits,  de  l’as  et  de  ses  parties, 
de  l’argent  et  des  divers  mots  qui  s’y  rapportent. 

Le  quatrième  livre  traite  des  mots  qui  expri- 
ment le  temps  et  ses  divisions , et  de  ceux  qui  dé- 
signent ce  qui  se  fait  dans  le  temps.  Les  mois  et 
les  jours  , et  parmi  les  jours  , ceux  qui  sont 
consacrés  aux  dieux  ou  à certaines  occupations  des 
hommes  , fournissent  la  matière  des  premiers  cha- 
pitres ( chap.  2-4  ).  Les  actions , ou  ce  qui  se  fait 
dans  le  temps , sont  divisées  en  trois  classes , d’après 
les  trois  principales  fonctions  humaines,  qui  sont 
de  penser , de  dire  et  de  faire.  Les  actions  du  troi- 
sième genre,  ou  celles  qui  ont  lieu  par  le  faire, 
s’exécutent  par  le  moyen  des  cinq  sens  extérieurs  ; 
ce  qui  donne  lieu  d’expliquer  les  mois  qui  ex- 
priment les  opérations  des  sens  (chap.  8 ).  Sans  tran- 
sition , Varron  passe  à l’explication  des  mots  qui  se 
trouvent  dansles  tables  des  censeurs , et  qui  se  rap- 
portent aux  fonctions  de  ces  magistrats  ( cbap.  9 ) , 
et  U termine  par  la  liste  de  quelques  mots  que 
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les  Latins  ont  pris  des  Grecs  ; liste  qu’il  auroit 
pu  porter  à l’infini. 

Dans  les  deux  livres  dont  nous  venons  d’indiquer 
le  contenu  , Varron  n’avoit  parlé  que  de  l’usage 
que  les  écrivains  en  prose  font  des  mots  ; le  sixième 
s’occupe  exclusivement  des  poètes.  Il  suit  le  même 
ordre  , en  parlant  d’abord  des  lieux,  et  ensuite  des 
temps  , et  montre  comment  les  poètes  ont  changé  , 
par  métaphore  , les  significations  primitives  de 
beaucoup  de  mots. 

Telle  est  la  première  partie  de  l’ouvrage  de 
Varron , qu’il  a lui-même  nommée  la  partie  éty- 
mologique. La  seconde  partie  , ou  les  livres  7 à i-a  , 
traitoientdes  diverses  mutations  que  les  mots  éprou- 
vent, telles  que  la  déclinaison  , la  conjugaison  , la 
comparaison , etc.  ; Varron  lescomprend  toutes  sous 
le  nom  de  déclinaison.  Il  ne  nous  reste  que  les 
bvres  7 à 9 ; encore  sont-ils  très-défectueux  et  rem- 
plis de  lacunes.  L’auteur  n’admet  que  deux  espèces 
de  mots , les  noms  et  les  verbes , auxquels  il  rap 
porte  toutes  les  autres  parties  du  discours.  Il  dis- 
tingue aussi  deux  espèces  de  déclinaisons , dont 
il  appelle  l’une  arbitraire , et  l’autre  naturelle  ou 
nécessaire.  Dans  l’une  et  dans  l’autre  , l’analogie 
et  l’anomalie  l’occupent  alternativement.  Il  traite 
dans  le  septième  livre  de  l’analogie  , d’abord  d’une 
manière  générale  , et  il  rend  compte  ensuite  de  ce 
qu’on  peut  dire  pour  prouver  qu’elle  n’c^.iste  pas 
dans  les  noms.  Dans  le  huitième  livre  , il  raisonne 
d.ins  le  sens  de  ceux  qui  voient  partout  l’ana- 
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logie.  Le  neuTième  traite  de  l’analogie  et  de  l’ano- 
malie des  verbes.  Les  trois  livres  suivans , qui  com- 
plétoient  laseconde  partie,  sont  perdus,  à quelques 
fragmens  près. 

La  troisième  partie  de  l’ouvrage,  qni  traitoitde 
la  manière  de  réunir  les  mots  pour  en  faire  des 
propositions  et  des  phrases,  on  de  la  syntaxe,  sc 
composüit  de  douze  livres , et  renfermoit  une  es- 
pèce de  glossaire  destiné  à expliquer  le  sens  des 
mots.  C’est  peut-être  celle  dont  la  perte  est  la 
plus  à regretter. 

M.  Verrius  Flaccüs,  dont  il  a été  question 
parmi  les  historiens  (i),  fut  à la  tête  d’une 
célèbre  école  de  grammairiens  , qu’ Auguste  , qui 
l’avoit  donné  pour  maître  à ses  petits-fils , lui  per- 
mit de  transférer  dans  son  palais.  Le  principal  ou- 
vrage de  Verrius,  de  f^erboruni  significatione , a 
été  abrégé  par  Sextus  Pompeius  Festus , grammai- 
rien du  quatrième  siècle.  L’abrégé  ayant  fait  perdre 
^ouvrage  de  Verrius  Flaccus  , nous  renvoyons  nos 
lecteurs  à ce  que  nous  dirons  de  l’abréviateur. 

G.  Julius  HïCiats  étoit  Espagnol  de  naissance. 
Selon  d’autres,  Jules  César  le  trouva  à Alexandrie 
et  l’emmena  à Rome.  Auguste  lui  donna  la  liberté 
et  la  direction  de  la  bibliothèque  palatine.  U en- 
seigna lu  grammaire  , et  fut  lié  avec  Ovide.  On 
croit  qu’il  est  cet  ami  infidièle  dont  ce  poète  se  plaint  , 


(0  P«g.  190. 
TOM.  IX. 
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dans  son  Ibis.  Les  anciens  citent  plusieurs  ouvrages 
d’Hygin , de  la  situation  des  villes  d’Italie  , de 
V agriculture , de  Hart  militaire , des  dieux  pénates, 
des  vies  dl hommes  illustres,  un  commentaire  sur 
Virgile,  etc.  ; tous  ces  ouvrages  ont  péri.  Il  existe 
sous  le  nom  de  ce  grammairien  un  recueil  de  277 
fables  prises  de  la  mythologie  ; mais  le  style  de 
cet  ouvrage  traliit  un  écrivain  du  quatrième  siècle, 
qui  savoit  très-mal  le  grec  : il  est  possible  que  ce  ne 
soit  pas  un  ouvrage  original , mais  une  traduction , 
fort  mauvaise , de  quelque  mytbograpbe  que  nous 
n’avons  plus  dans  sa  langue.  Un  second  ouvrage 
attribué  à Hygin  n’est  pas  non  plus  de  cet  écri- 
vain; c’est  une  astronomie  poétique,  poeticum  as- 
tronomicum  ; ouvrage  en  partie  astronomique  et 
mathématique,  en  partie  mythologique  et  philo- 
logique , écrit  en  prose  et  divisé  en  quatre  livres  : 
il  raconte  l’origine  des  cataslérismes , telle  que  les 
poètes  l’ont  imaginée.  Cet  Hygin  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  un  mathématicien  de  ce  nom  qii^ 
vécut  sous  Trajan  et  Adrien. 

10.  Économie  rurale. 

M.Terbktiüs  Varro  composa , à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans , un  ouvrage  sur  l’agriculture , de  Re 
rustica  , en  trois  livres , que  le  temps  nous  a 
conservé.  C’est , de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre 
que  nous  avons  des  anciens  , le  meilleur  et  le  plus 
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méthodique.  Le  premier  livre  traite  de  l’agricul- 
ture en  général , ainsi  que  de  la  culture  des  vi- 
gnobles , des  oliviers  et  des  jardins  ; le  second , 
de  l’éducation  des  bestiaux  et  de  leurs  productions  , 
telles  que  le  lait , le  fromage  et  la  laine  ; le  troi-  * 
sième  , des  villalicæ  pastiones  , ou  de  l’entretien 
des  basses-cours^  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  Cet 
ouvrage  est  bien  écrit , quelquefois  en  forme  de 
dialogue  , et  entremêlé  de  réflexions  morales.  On 
J puise  des  notions  intéressantes  sur  les  antiquités 
et  la  mythologie  romaine. 

Comme  nous  avons  cité  (1)  la  préface  de  l’ou- 
vrage de  Caton  sur  l’économie  rurale , il  sera  inté- 
ressant de  lui  donner  pour  pendant  celle  de  Varron. 

Le  contraste  qui  règne  entre  ces  deux  préfaces  , 

dont  l’une  se  distingue  par  une  simplicité  pous-  ^ 

sée  jusqu’à  la  rudesse,  et  l’autre  par  un  grand  étalage 

d’érudition  , servira  à juger  du  caractère  des  deux 

écrivains.  La  préface  est  adressée  à F undania , épouse 

de  l’auteur. 

« Si  j’avois  du  loisir , je  me  mettrois  à mon  aise 
pour  t’écrire  ce  que  maintenant  je  vais  jeter , 
comme  je  pourrai,  sur  le  parchemin  , pensant  qu’il 
faut  se  hâter,  parce  que  si,  comme  on  dit,  l’homme 
n’est  qu’une  bulle , le  vieillard  l’est  beaucoup  plus. 

Les  quatre- vingtsannéesdontje  suis  chargé  m’aver- 
tissent de  préparer  mes  paquets  ava  nt  d’entreprendre 


(i)  Vol.  1,  p.  igi. 
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le  grand  voyage.  Comme  tu  as  acquis  une  terre 
que  tu  désires  rendre  profitable  par  une  bonne 
culture , et  que  lu  l’es  adressée  à moi  pour  que 
j’en  aie  soin,  je  vais  essayer  de  te  faire connoître , 
non-seulement  ce  qu’il  y a à faire  pendant  ma 
vie  , mais  aussi  ce  qu’il  faudra  observer  après  ma 
mort.  Je  ne  souffrirai  pas  que,  tandis  que  les  chants 
de  la  Sibylle  n’ont  pas  été  seulement  utiles  pen- 
dant sa  vie  , mais  qu’ils  le  sont  aussi  aux  hommes 
qui  lui  ont  été  inconnus,  et  que  nous  y avons 
encore  recours  lorsque,  dans  les  affaires  d’état, 
nous  avons  besoin  d’un  conseil , moi , au  con- 
traire , Je  ne  sois  pas  utile  à mes  proches  tint 
que  je  serai  en  vie.  C’est  pour  cela  que  je  t’adres- 
serai trois  livres  auxquels  , comme  à une  table 
de  matières  , tu  auras  recours  lorsque  tu  auras 
besoin  de  savoir  ce  qu’il  faudra  faire  pour  cultiver 
tes  champs.  Et  puisqu’on  a besoin  en  toutes  choses 
de  l’aide  des  dieux , je  commencerai  par  les  in- 
voquer. Je  n’appellerai  pas  au  secours  les  Muscs , 
comme  font  Homère  et  Ennius,  mais  les  douze  di- 
vinités du  premier  ordre  ; non  les  douze  dieux  de 
la  ville , savoir  , six  dieux  et  six  déesses,  dont  les 
statues  dorées  sont  placées  au  Forum  ; mais  les 
douze  dieux  qui  sont  principalement  les  guides 
des  agriculteurs.  Avant  tout,  Jupiter  etTellus  , qui 
renferment  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  toutes  les 
productions  de  l’agriculture;  aussi  sont-ils  nommés 
les  grands  parens,  Jupiter  le  père,  et  Tellus  ou 
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la  Terre,  la  mère.  Ensuite  le  Soleil  et  la  Lune,  dont 
on  observe  le  cours  lorsqu’il  est  question  de  semer 
et  de  planter.  En  troisième  lieu , Gérés  et  Laber  , 
dont  les  fruits  sont  indispensables  pour  la  vie , 
car  ils  fournissent  la  nourriture  et  la  boisson. 
Quatrièmement , Robigus  et  Flore , dont  la  pro- 
tection garantit  le  blé  et  les  arbres  de  la  rouille 
et  les  fait  fleurir  à temps;  aussi  célébrons-nous 
deux  fêtes  en  leur  honneur  , les  Robigalia  et  les 
jeux  floraux.  J’invoquerai  Mercure  et  Vénus,  aux- 
quels nous  devons  la  prospérité  de  nos  plantations 
d’oliviers  et  de  nos  jardins  ; la  fête  des  vigne- 
rons est  célébrée  en  leur  honneur.  Je  m’adresse 
aussi  à la  déesse  Lymphe  et  à Bonus  Eventus , le 
dieu  du  bon  succès  ; car  sans  eau  toute  l’agricul- 
ture est  aride  et  misérable  ; sans  le  Bon  Succès , 
elle  est  une  attrape  au  lieu  d’une  culture.  Après 
m’être  assuré  de  l’assistance  de  ces  dieux  , je  vais 
te  rapporter  quelques  entretiens  que  j’ai  eus  na- 
guère , et  quirouloientsur  l’agriculture  : tu  y trou- 
veras ce  qu’il  te  faudra  savoir.  Ce  que  tu  y cher- 
cheras en  vain  , tu  pourras  le  rencontrer  dans  les 
écrivains  grecs  et  latins  que  je  vais  te  nommer,  etc.  » 
Comme  nous  n’aurons  plus  lieu  de  parler  dé 
Vairon  , nous  dirons  ici  un  mot  d’un  recueil  de 
sentences  de  cet  écrivain , que  Gaspard  Barlhius 
avoit  trouvées  dans  un  manuscrit  du  moyen  âge , 
et  qu’il  publia  dans  ses  Adversaria{i).  Elles  étoient 

(i)  XV,  19 , et  aprëi  lui  Fabriems , dans  sa  Bibl.  lat. , vol.  I , p.  iSi 
de  l’édition  d’Emesli. 
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au  nombre  de  dix-sepl.  M.  Schneider  a trouvé 
dans  un  ouvrage  qu’on  lit  peu  , dans  le  Spéculum 
doctrinale  et  hhloriale  de  Vincent  de  Beauvais , 
moine  du  treizième  siècle , une  collection  bien 
plus  complète  de  ces  sentences , qu’il  a insérées 
dans  son  édition  des  Scriptores  rci  rusticæ  (1). 
Elles  sont  au  nombre  de  quarante-sept  , et  ont 
été  probablement  tirées  des  ouvrages  de  Varron  , 
à une  époque  où  il  en  restoil  beaucoup  plus  qu’il 
ne  nous  en  est  parvenu. 


(1)  Vol.  I,  p.  a/ji. 
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QUATRIÈME  PÉRIODE. 

Depuis  là  mort  d’Auguste  jusqu'au  règne 
d’Adrien  J l4  ûe/w  après  J.  C.,  jusqu  en 
iiy. 

yige  (t argent  de  la  Littérature  romaine. 

Omnia  fatis 

In  pcjaa  raere , te  rétro  sublapsa  referri. 

Viao.  Ceorg.  J. 


Daiis  cette  période , l’histoire  de  la  république 
romaine  est  remplacée  par  celle  des  empereurs; 
l’état  n’est  rien  lorsqu’un  seul  individu  est  tout. 
Depuis  que  , sous  Tibère , la  lâcheté  du  sénat  étoit 
ailée  au-devant  du  joug  honteux  que  ce  prince 
vouloit  imposer  au  peuple , le  patriotisme  s’étei- 
gnit peu  à peu  dans  l’âme  des  Romains  ; la  force 
de  caractère  qui  les  distinguoit  au  temps  de  la  li- 
berté , s’affoiblit  ; la  bassesse  et  la  vile  flatterie 
dégradèrent  la  plupart  de  ceux  qui  approchoient 
les  princes.  Le  sombre  Tibère , le  forcené  Caligula , 
l’inepte  Claude  , eurent  pour  successeur  un  monstre 
dont  le  nom  est  devenu  l’opprobre  du  genre  hu- 
main. Rome  eut  la  patience  de  souff’rir  pendant 
quatorze  ans  la  tyrannie  rafflnée  de  Néron , et 
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de  montrer  aux  siècles  à venir  à quels  excès  la 
tyrannie  peut  se  livrer  impunément  chez  un 
peuple  dégénéré  (1).  Après  qudques  princes 
qui  parurent  comme  des  météores , une  nouvelle 
famille  monta  sur  le  trône.  Vespasien  et  son  fils 
Titus  lurent,  depuis  Auguste , les  premiers  princes 
qui  gouvernèrent  avec  cette  modération  et  cette 
justice  qui  caractérisent  le  règne  des  monarques 
légitimes.  Leur  domination  fut  de  trop  courte  du- 
rée pour  laisser  des  traces  durables , et  le  féroce 
Domitien  mérita  une  place  à côté  des  despotes  les 
plus  sanguinaires.  Après  lui , Nerva  ne  régna  que 
deux  ans  avec  sévérité  et  justice  ; le  plus  grand 
bienfait  qu’il  accorda  aux  Romains , ce  fut  de 
confier  leurs  destinées  à Trajan.  Les  vingt  années 
pendant  lesquelles  ce  prince  gouverna  l’empire  , 
forment  une  des  époques  à la  fois  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  heureuses  de  Tbisluire  romaine. 

fSousles  cinq  mauvais  princes  du  premier  siècle, 
la  loi  qu’ Auguste  avoit  fait  rendre  sur  les  crimes  de 
majesté  devint  le  principal  instrument  du  despo- 
tisme ; l’extension  qu’on  lui  donna  fut  un  piège 
tendu  à la  bonne  fui  des  citoyens  , et  une  amorce 
pour  un  genre  de  scélérats  que  ce  siècle  vit  naître, 
les  délateurs  et  les. espions. 

(t)  Sueione  nous  • conservé  un  trAÎt  <pii  prouve  , entre  mille  aatreK  , 
iosqu'i  quel  point  le  despotisme  dégrade  un  peuple  » suiiout  dans  une 
grande  ville.  Si\  mois  après  la  ntori  de  Néion  , U populace  romaine 
crut  flatter  Othon  en  l’appelant  ^tiron  , et  le  nouveau  prince  accueillit 
cacte  absurde  adulation.  Sud,  in  Oth.  c.  7. 
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Sous  Claude , la  garde  prétorienne  s’aperçut  pour 
la  première  fois  qu’il  lui  ëloit  possible  de  disposer 
de  l’empire.  Celte  soldatesque  s’arrogea  dès-lors , 
comme  une  prérogative  légale  , un  droit  que  le 
hasard  lui  avoit  donné  ; elle  faisoit  payer  son  suf- 
frage par  des  présms  et  des  exemptions  qui 
augmentèrent  son  autorité,  et  en  firent  à la  fois 
le  fléau  des  citoyens  et  la  terreur  des  princes. 

Les  lettres  et  les  arts  se  ressentirent  de  l’influence 
du  despotisme  et  delà  corruption  des  mœurs;  le  goût 
se  déprava  ; sa  décadence  ne  fut  d’abord  que  peu 
sensible  , et  l’observateur  attentif  en  aperçoit  déjà 
des  traces  sous  le  règne  d’Auguste  ; mais  elle  de- 
vint progressive  sous  les  successeurs  de  ce  prince. 
Tel  est  le  sort  attaché  à la  nature  humaine  ^ et  à 
tout  ce  qui  sort  de  la  main  des  mortels.  Ainsi  que 
le  corps  humain  , parvenu  à sa  maturité  parfaite  et 
au  développement  de  sesforces  entières , commence 
à s’affoiblir  d’abord  lentement , et  marche  bientôt 
précipitamment  vers  la  décrépitude  ; de  même 
toutes  nos  productions , les  plus  belles  créations  de 
ce  souffle  divin  qui  nous  anime , n’ont  qu’un  ins- 
tant d’existence.  La  génération  qui  les  a vues  naître, 
leur  surfit  quelquefois.  Les  époques  de  Périclès  , 
d’Auguste  et  de  Léon  X , n’ont  duré  que  peu 
d’instans  ; elles  ont  été  suivies  par  des  siècles  de 
médiocrité  et  de  décadence  ; heureux  encore  si 
la  pente  qui  entraîne  tout  vers  sa  ruine,  n’a  nas 
précipité  les  lettres  dans  les  ténèbres  et  la  bar- 
barie ! Le  pIiiIo.sop!jc  recherche  les  causes  de  cette 
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dégénéralion  ; il  les  trouve  dans  les  événemens 
politiques , dans  l’anéantissement  de  l’esprit  publie , 
dans  la  perte  des  mœurs , et  dans  un  concours  de 
circonstances  multipliées.  Mais  la  perversité  des 
gouvernemens , mais  les  calamités  qui  affligent  les 
états , mais  la  corruption  du  caractère  moral  des 
nations , sont  elles-mêmes  les  suites  de  cette  fa- 
talité attachée  à notre  nature , et  qui  veut  que  tout 
ce  qui  est  parfait  ne  brille  que  d’un  éclat  éphé- 
mère. Sénèque  le  père  avoit  donc  raison  de  faire 
entrer  dans  les  causes  de  la  décadence  de  la  btté- 
rature  romaine  ces  lois  éternelles , ce  Destin,  cujus 
mahgna  perpeiuaque  in  omnibus  rebus  lex  est , 
lU  ad  summum  perducta  rursus  ad  injimum , 
velocius  quidem  quam  ascenderant , relahan- 
tur  (1). 

L’écrivain  que  nous  venons  de  citer  a été  un 
de  ces  mortels  que  la  nature  paroît  faire  naître 
pour  être  les  témoins  des  révolutions  successives 
qu’elle  opère , pour  maintenir  dans  un  siècle 
dégénéré  la  tradition  des  principes , de  la  vérité 
et  du  goût , pour  retarder  leur  chute  de  quelques 
instans.  Né  avant  la  guerre  civile  entre  César  et 
Pompée  , il  avoit  été  le  contemporain  des  grands 
écrivains  qui  fleurirent  sous  Auguste  ; mais  il 
n’entra  Ini-même  dans  la  carrière  des  lettres  que 
parvenu  à un  âge  très-avancé.  Alors  le  changement 
que  la  littérature  et  la  langue  avoient  éprouvé , étoit 

(i)  Controv.  I , pr*f. 
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devenu  assez  marquant  pour  frapper  celui  qui  avoit 
vu  des  temps  meilleurs.  Ce  fut  surtout  dans  les 
jeunes  gens  que  Sénèque  observa  les  effets  du  des- 
potisme et  du  luxe  qui  relâchent  toutes  les  forces 
de  l’âme.  Torpent  ecce^  dit-il , ingénia  desidiosce 
ju%>enJutis  , nec  in  ullius  honestœ  rei  labore  <vi- 
gilatur.  Somrius  languorque , ac  somno  et  lan- 
guore  turpior  malarum  rerum  indmtria  , invafit 
animas.  QuintUien  se  plaint , en  plusieurs  endroits 
de  ses  Institutions , du  néologisme  qu’on  avoit  in- 
troduit dans  la  langue.  Pétrone  se  moqne  des  dé- 
clamatcurs  de  sou  temps  et  de  l’instruction  de  la 
jeunesse,  qui  se  por toit  sur  des  choses  futiles.  Mais 
c’est  surtout  l’auteur  du  Dialogue  sur  la  corruption 
de  l’éloquence  qui  trace  à grands  traits  le  tableau 
de  la  dépravation.  Elle  se  manifesta  principalement 
dans  ces  lectures  publiques  qui  eui*ent  une  si  grande 
vogue  depuis  le  gouvernement  des  empereurs.  Pour 
se  faire  une  idée  de  ces  lectures , il  faut  se  rappeler 
que  les  anciens  n’avoient  pas  la  facilité  dont  nous 
joubsons,  de  porteries  productions  de  leurs  plumes 
à la  connoissance  d’un  pubbe  nombreux.  Le  prix 
énorme  des  exemplaires  copiés  surpassoit  les 
moyens  de  la  plupart  des  lecteurs.  Pour  fairé  con- 
noitre  leurs  ouvrages , les  auteurs  étoient  obligés 
de  les  introduire  eux  - mêmes  , s’il  est  permis  de 
s’exprimer  ainsi,  sur  la  scène  du  monde.  On  attri- 
bue à Asinius  Pollion  l’usage  de  réunir  des  as- 
semblées d’amis  et  d’hommes  distingués  par  leurs 
places  ou  leurs  connoissauces , pour  leur  donner 
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lecture  des  nouveautés  littéraires.  Ces  réunions 
avoient  d’abord  pour  objet  ou  pour  prétexte  de 
connoitre  l’opinioa  de  juges  compétens  sur  le 
mérite  des  bvres  qu’on  ailoit  mettre  an  jour  , 
abn  d’en  faire  disparoitre  ce  que  la  critique  y 
auroit  trouvé  de  blâmable.  Mais  bientôt  la  vanité 
y eut  plus  de  part  que  le  zèle  pour  la  littérature. 
Un  ouvrage  lu  devant  un  auditoire  complaisant, 
par  on  auteur  qui  savoit  glisser  sur  les  endroits 
foibles , relever  et  faire  valoir  les  beautés , et  em- 
ployer toutes  ces  ruses  par  lesquelles  on  séduit  le 
jugement  de  la  foule , acquéroit  subitement  une  ré- 
putation que  le  temps  seul  avoit  pu  donner  aux  chefs- 
d’œuvres  du  siècle  précédent.  Les  innombrables 
oisils  que  Home  renfermoit , trouvoient  dans  ces 
lectures  un  divertissement  qui  les  débarrassoit  d’une 
manière  agréable  et  instructive  d’une  partie  du 
temps  qui  leur  étoit  à charge.  Ainsi  l’amour-propre 
des  uns  et  la  curiosité  des  autres  se  réunirent  pour 
donner  la  plus  grande  vogue  aux  lectures  publiques. 

C’est  dans  les  lettres  de  Pline  surtout  que  l’on 
trouve  une  foule  de  détails  qui  nous  mettent  en 
état  de  juger  ce  qu’étoient  devenues  ces  assemblées  à 
l’époque  dans  laquelle  nous  entrons.  On  regardoit 
comme  un  devoir  d’assister  à la  lecture  que  faisoit 
un  ami,  un  protecteur,  un  homme  riche  ou  puis- 
sant. Malheur  au  débiteur  qui  ne  se  seroit  pas  em- 
pressé de  contribuer  au  succès  d’un  auteur  qui  étoit 
son  créancier  ! Le  lecteur  étoit  interrompu  par  des 
cris  d’approbation  ; quand  il  cessoit  de  parler,  il 
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étoit  couvert  d’applaudissemens  et  de  baisers  ; on 
le  pressoit  de  recommencer , ou  de  prendre  jour 
pour  une  seconde  lecture.  Les  écrivains  nsoient 
des  moyens  qu’emploient  les  coquettes  pour  plaire 
à leurs  auditeurs.  Pour  rendre  leur  organe  flexible 
et  agréable  , ils  avaloient  des  potions  adoucis- 
santes (i);  ils  soignoient  leur  toilette;  ils  sollici- 
toient  l’indulgence  de  leur  auditoire  par  de  courts 
préambules  ; puis , ils  déployoient  avec  grâce  leur 
rouleau , et  ne  lisoient  que  les  morceaux  sur  le  suc- 
cès desquels  ils  croyoient  pouvoir  compter , à moins 
que  l’enthousiasme  de  leurs  auditeurs  ou  la  com- 
plaisance de  leurs  amis  ne  les  engageât  à ne  rien 
supprimer.  Souvent,  au  lieu  amusement, 

les  personnes  qui  se  rendoient  à ces  assemblées , 
n’y  trouvoient  que  de  l’ennui  ; mais  on  regardoit 
comme  une  marque  de  bon  ton  et  en  même  temps 
comme  un  devoir  de  société  d’y  assister.  Ce  devoir 
pouvoit  devenir  pénible  à celui  qui  avoit  de  nom- 
breuses connoissances , dans  un  temps  où  la  fureur 
d’écrire  s’étoil  emparée  de  tous  les  esprits;  en  effet, 
les  lectures  se  succédoient  rapidement,  et  un  homme 
répandu  dans  le  monde  étoit  obligé  de  se  transpor- 
ter d'un  quartier  de  la  ville  à'un  autre  pour  ne  man- 
quer à aucun  de  ses  amis.  Les  auditeurs  bénévoles 
tâchoient  de  s’épargner  la  plus  grande  partie  de 
l’ennui  q^u’ils  redoutaient.  Au  lieu  d’entrer  à l’heure 
convenue  dans  l’auditoire , ils  se  réunissoient  dans 

(i)  Voyex  Perl.  sit.  17- 
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quelque  lieu  public  du  voisinage  ; de  là  ils  eD^ 
voyoient  de  temps  en  temps  des  esclaves  s'informer 
si  la  lecture  avoit  commencé  , si  la  prélàce  étoit 
lue , si  une  partie  du  volume  étoit  achevée  ; enfin  ils 
n’entroient  que  pour  se  montrer  un  instant , et  se 
retiroient  aussitôt  qu’ils  le  pouvoient  sans  attirer 
sur  eux  les  jeux  des  assistans. 

Dans  l’origine , on  ne  récitoit  que  des  poèmes 
et  des  ouvrages  historiques  ; les  ouvrages  philoso- 
phiques ne  pouvoient  convenir  à des  sociétés  mé- 
langées , et  l’on  croyoit  que  les  harangues  per-: 
droient  trop  , si  au  lieu  ù’étre  déclamées  devant  un 
public  qui  s’intéressoit  aux  questions  qu’on  débat- 
toit  , elles  étoient  lues  à un  auditoire  commodé- 
ment assis  suèdes  chaises , et  qui  vouloit  plutôt 
être  amusé  qu’ému.  Deux  lettres  de  Pline  nous  font 
connoître  la  façon  de  penser  des  anciens  à cet  égard. 
Sollicité  par  ses  amis  de  réciter  un  discours  qu’il 
avoit  prononcé  devant  les  juges,  il  s’en  déieud  en  in- 
diquant les  inconvéniens  attachés  à ces  lectures  ( 1)  ; 
«lyant  cependant  cédé  à l’empressement  ou  à la 
politesse  des  curieux , cette  innovation  lui  attira 
des  reproches  qu’il  se  crut  obligé  de  repousser  (2). 
Pline  étoit  d’ailleurs  un  zélé  partisan  des  lectures  ; 
mais  au  lieu  de  louer  de  grandes  salles  pour  ras- 
sembler un  auditoire  nombreux , il  aimoit  à donner 
lecture  de  ses  poésies  à une  société  choisie  qu’il 

(')  Il . '9- 

t’)  VII, 
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réunissoit  dans  un  appartement  de  sa  maison.  Cou- 
ché sur  un  de  ces  lits  dont  les  anciens  se  servoient 
à leurs  repas , il  avoit  devant  lui  ses  amis  placés 
sur  des  chaises  ; son  épouse  , qui  mettoit  ses  chan  • 
sons  en  musique  et  qui  s’intéressoit  vivement  à ses 
succès  , assbloit  aux  lectures,  cachée  derrière  une 
tapisserie  (i). 

Peut-on  douter  de  l’influence  désastreuse  que  la 
manie  de  ces  lectures  publiques  et  ces  réunions  de 
demi-connoisseurs  ont  eue  sur  la  littérature  ro- 
maine ? 

L’ailfluence  continuelle  des  étrangers  à Rome  peut 
être  comptée  parmi  les  causes  de  la  dépravation  de 
cette  littérature.  Une  quantité  de  locutions  bar- 
bares et  inusitées  fut  introduite  dans  hi  langue..  Ci- 
céron avoit  déjà  signalé  ce  mal  (3)  et  conseillé  de  se 
mettre  en  garde  contre  les  expressions  transalpines 
qui  déparoient  la  pureté  de  l’idiome  latin  (5 j.  Ce- 
pendant les  événemens  accrurent  l’inconvénient 
dont  il  s’étoit  plaint.  Jules  César  donna  le  droit 
de  cité  à un  grand  nombre  d’étrangers  , et  nomma 
sénateurs  quelques-uns  de  ces  Gaulois  demi-bar- 
bares, comme  dit  l’historien  (4).  Il  finit  même 
par  accorder  le  droit  de  cité  à la  ville  de  Cadix  et 

(i)  f'oytzVm , »i  ; IV,  19,  et  Gieriff  exairsus  de  recitationibos 
Roininonim  , dan»  son  excellente  ddition  dea  Lettres  de  Pline.  Leif  >ic 
■ 80a  , a Tol.  in-8°. 

(i)  De  cUr.  or.  74. 

(3)  Ad  fam.  IX , iS. 

(4)  Suet.  in  Cies.  76. 


Digitized  by  Google 


a56  PÉniODE  iv.  i4— 117  apr.  j.  c. 

aux  habitans  de  la  Gaule  i^anspadane  (i).  Auguste 
ne  prodigua  pas  cette  prérogative  , et  ses  premiers 
successeurs  la  réserrérent  au  moins  à quelques 
cités  Aivorisées;  mais  Galba  la  donna  à toute  la 
Gaule  (a);  Vespasien  à toute  l’Espagne  (5);  enfin, 
au  commencement  de  la  période  suivante,  Ântonin 
le  Pieux  l’étendit  à toutes  les  provinces  de  l’em- 
pire (4)-  Les  colonies  qui  furent  fondées  hors  de 
ritalie,  et  les  gouverneurs  que  Rome  envoyait  dans 
les  provinces,  y répandoient  l’usage  de  la  langue 
romaine;  mab  au  milieu  des  peuples  barbares, 
les  Romains  eux- mêmes  perdoient  la  pureté  de 
leur  diction  , et  rapportoient  dans  la  capitale  les 
solécbmes  dont  ib  avoient  prb  l’habitude. 

Un  moyen  par  lequel  ceux  qui  s’apercevoient 
du  progrès  du  mauvab  goût , voulurent  lui  opposer 
des  bornes , fut  l’établissement  d’écoles  publiques. 
QuintiUen  fut  le  premier  professeur  auquel  Ves- 
pasien assigna  un  traitement  aux  frab  de  l’état  ; et 
ce  rhéteur , sage  et  éclairé  , enseigna  pendant  vingt 
ans  les  véritables  principes  de  la  théorie  des  belles- 
lettres.  D’autres  chaires  grecques  et  latines  furent 
fondées  par  le  même  prince  ,*mais  surtout  par  An- 
tonin  le  Pieux.  Ces  institutions  arrêtèrent  pendant 
quelque  temps  la  décadence  des  lettres  ; mab  lors- 
que , dans  la  période  suivante , la  tradition  des 

(0  Dio  Cass.  XXXXI. 

(a)  Tacit.  Hist.  1 , 8. 

(3)  Plin.  H.  N.  III , 3. 

(4)  L.  17.  D.  tic  statu  hominom. 
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bons  prÎDcip«s  se  fut  perdue , elles  contribuèrent 
à accélérer  la  chute  de  la  littérature  romaine. 

Quoique  les  tjrans  qui  succédèrent  immédiate- 
ment à Auguste , dussent  craindre  et  haïr  quelques 
branches  de  la  littérature  , ..telles  que  l’histoire 
et  la  philosophie  , cependant  plusieurs  d’entre 
eux  aimèrent  les  lettres , ou  eurent  au  moins  l’air 
de  les  protéger.  Tibère  fonda  une  bibliothrque 
publique  dans  le  palais  qu’il  avoit  fait  bâtir.  Ves- 
pasien  en  plaça  une  autre  dans  le  temple  de  la  Paix, 
et  quoique  le  farouche  Domitien  eût  chassé  d’Italie 
les  philosophes  , il  eut  cependant  soin  de  rétablir 
les  dépôts  de  livres  qui  avoient  été  détruits  par 
le  feu.  Le  bon  Trajau  créa  la  bibliothèque  qui  > 
d’après  le  nom  de  sa  famille , fut  appelée  Ul- 
pienne. Tibère  , dont  le  caractère  fut  si  bien  peint 
par  ces  mots  de  son  maître  Théodore  de  Gadare  : 
C’est  une  composition  de  boue  et  de  sang  (1), 
n’en  avoit  pas  moins  fait  de  bonnes  études,  et 
s’amusoit  à composer  des  vers  grtecs  et  latins  ; mais 
ce  qu’il  fît  pour  l’avantage  des  lettres  se  borna  au 
soin  pédantesque  avec  lequel  il  veilloit  à ce  que 
dans  les  documens  publics  il  ne  se  glissât  pas  un 
mot  étranger , et  aux  questions  ridicules  qu’il  sou- 
mettoit  à l’examen  des  hommes  de  lettres,  ou, 
comme  on  disoit  alors,  des  grammairiens  (a).  Le 
forcené Caligula,  élevé  dans  l’ignorance  des  camps. 


(1)  Voyez  iSiier.  inTib.  c.  Sy. 

(z)  Suet.  tn  Tib.  70  et  71. 
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se  moquoit  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  culli-* 
voient.  Il  auroit  voulu  détruire  les  ouvrages  d’Ho- 
mère ; à l’entendre , Virgile  manquoit  de  génie  et 
de  connoissances;  Tite-Live  étoit  un  bavard  et  un 
menteur.  Ordonnoit-il  un  jeu  littéraire  , c’étoit 
pour  avoir  le  plaisir  de  forcer  les  vaincus  à efiacer 
leurs  ouvrages  avec  la  langue , et  à prononcer 
l’éloge  de  leurs  vainqueurs.  L’imbécile  Claude  ai- 
moit  les  lettres  , et  prétendoit  à la  gloire  littéraire. 
Dans  ses  momens  lucides  , il  ne  manquoit  ni  d’élo- 
quence ni  d’instruction.  11  composa  divers  ouvrages 
historiques.  Depuis  qu’il  étoit  parvenu  au  gouverne- 
ment, un  de  ses  affranchis  en  faisoit  des  lectures, 
car  auparavant  il  lisoit  lui-même.  Il  rédigea  les 
mémoires  de  sa  vie:  Suétone  dit  que  , quoiqu’ils 
continssent  des  inepties,  ils  ne  manquoient  pas 
d’élégance  (1).  Il  ajouta  trois  lettres  à l'alphabet 
latin  (2)  ; mais  la  postérité  les  rejeta.  Néron  s’étoit 
occupé  dans  sa  jeunesse  de  toutes  les  branches  de 
la  littérature , à l’exception  de  la  philosophie , parce 
que  sa  mère  disoit  qu’elle  ne  convenoit  pas  à un 

(i)  Il  fim  lire  les  chip.  et  de  si  TÎe  dinsSujione. 

(a)  Il  s’est  ilcYi  parmi  les  sariDS  beaucoup  de  débats  sur  1a  quesliuu 
de  savoir  quelles  forent  ces  trots  lettres.  Les  uns  croient  que  la  première 
fut  1a  lettre  F,  introduite  pont  remplacer  le  ^ grec  j mais  comme  celte 
lettre  se  trouve  déjà  sur  la  colonne  Duilienne  ( vol.  I , p.48,t.  i.), 
et  que  Tacite  dit  expressément  que  l’usage  des  lettres  de  Claude  n’a  pas 
été  conservé , d’autres  pensent  qu’il  employa  l’F  i la  place  du  V con> 
sonne  , pour  le  distinguer  de  la  voyelle  qui  s’écrivoit  de  même  V j ainsi 
il  aura  voulu  qu’on  écrivIlSERFVS  au  lieu  de  SERVVS.  Le  second  carac- 
tère deClaudefut  (.tt-fTifiy/Jiil)  pour  F.  On  ne  sait  pas  quel  fut  la 
iroiaièiue. 
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grince.  On  accusa  Sénèque  de  l’avoir  empêché 
d’étudier  les  bons  modèles  du  siècle  d’Auguste , qui 
pouvoient  diminuer  l’admiration  qu’on  vouloit  lui 
inspirer  pour  son  précepteur.  On  sait  que , quand  il 
fut  le  maître , il  donna  l’essor  à toutes  ses  passions. 
L’une  de  ses  manies  étoit  de  réciter  en  public  des 
vers  et  de  recueillir  des  applaudissemens  que  sa  folle 
vanité  lui  faisoit  croire  sincères.  Comme  il  n’existe  de 
toutes  ses  poésies  que  quelques  vers  de  sesTroïques, 
poème  épique,  nous  allons  les  placer  ici  (i)  : 

Qaiqa«  per  erraum  sabductos  Prrsida  Tigrû 
Deserit , et  longo  terrarum  tractus  hiatu 
Redditqtueaitas  jamnon  quarentibus  undaS. 

Après  que  le  sénat  et  les  armées  curent  fait  jus- 
tice de  Néron , et  qu’il  eut  péri  de  la  mort  des 
lâches  (3) , Galba  , Othon  et  Vitellins  ne  régnèrent 
qu’un  moment.  Nous  avons  déjà  dit  que  Vespasien 
fut  le  premier  qui  assigna  des  traitemens  aux  rhé- 
teurs. Quoique  fort  économe , il  récompensoit 
les  hommes  He  talens , et  protégeoit  les  arts  (3). 
Titus , élevé  dans  l’amour  des  lettres , n’occupa 
l’empire  que  deux  ans.  Domilien  fut  inconséquent 
dans  tout  ce  qu’il  faisoit  : il  ordonna  le  rétablisse- 
ment des  bibliothèques , mais  il  lit  brûler  beau- 
coup d’ouvrages  qui  lui  déplaisoient  ; il  célébra 


(1)  Encore  n’est-il  pas  bien  s&r  qae  ces  vers  cilds  par  le  seboliaste  de 
Lncain  , soient  de  Ndron.  Vo)es  Burm.  Anth.  Ut.  vol.  I,  p.  41>'- 
(s)  y oyez  l'explication  d’une  inscription  relative  & la  mort  de  Ndron, 
dans  ma  Description  abrdgdc  de  Rome  ancienne  , p.  5o. 

(3)  Sue!,  in  Vesp.  c.  18  et  19. 
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des  jeux  littéraires , mais  il  fit  expulser  d’Ilalie  les 
philosophes  par  uo  sénatus-consulte. 

Nerva , qui  dans  sa  jeunesse  avoit  été  surnommé 
Tibulle , et  dont  Martial  vante  l’éloquence  (1) , ne 
tint  la  place  des  Césars  que  seize  mois.  Le  rè^e 
de  Trajan  renouvela  les  beaux  temps  d’Auguste. 
L’élève  de  Plutarque  encouragea  la  littérature  , 
qu’il  aimoit.  Il  composa  lui-méme  plusieurs  ou- 
vrages ; mais  tout  a péri , à l’exception  d’environ 
quarante  lettres , qui  se  trouvent  dans  le  recueil 
de  celles  de  Pline. 

La  période  dont  nous  parlons  a été  riche  en 
hommes  de  lettres  d’un  mérite  distingué  : elle  a 
produit  quelques-uns  de  ceux  qui  font  le  plus  d’hon- 
neur à la  littérature  romaine , des  hommes  d’une 
vive  imagination  on  d'un  génie  profond , ou  d’une 
grande  activité  ; mais  cette  excellence  de  goût , 
qui  distingue  les  productions  du  siècle  précédent , 
leur  manque  dans  un  degré  pUis  ou  moins  mar- 
qué. Nous  allons  parler  de  leurs  ouvrages  , après 
être  entrés  auparavant  dans  quelques  détails  sur 
les  altérations  que  la  langue  latine  éprouva  pen- 
dant cet  espace  de  temps  (2). 


L'aduUlion  et  la  bataeaae  furent  lea  cautet  de  plutieurt  idiolitine* 
qui  distinguèrent  le  langage  du  premier  liètle  après  Jësus-Christ.  Tel 
fut  l’emploi  des  mots  ccêUsIU  et  divinus  pour  exprimer  l'idëe  d'ex- 
cellence, et  pour  tout  ce  qui  regardoit  les  princes  : on  formoit  même 

(i)  VIII,  ep.  70. 

(a)  Voyez  y.  N.Funccii  de  immiaenti  lat.  liogoa  lenectute  trariatn<. 
Marb.  lySb,  ia-4®« 
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le  superlatif Suëloiie  rapporte  (1)  que  Tibère  gonrmanda 
quelqu’un  qui  avoit  parlé  des  occupations  sacrées  du  prince.  Alors 
commença  l'usage  d’affecter  de  la  modestie,  en  se  donnant  des  uomt 
abstraits  .comme  mea  p€Uvitas,  mediocrilas  , sedalitas.  La  signifi- 
cation nouvelle  du  mot  de  Couar  même  doit  être  comptée  parmi  les 
singularités  de  cette  époque.  De  la  famille  Julienne  il  passa , comme 
nom  propre,  par  des  adoptions  consécutives,  dans  la  famille  Ocia- 
vienne,  dans  la  branche  des  Néron  de  la  famille  Claudienne,  et  dans  la 
maison  Doraitienne.  Comme  les  Romains  ne  faisoient  aucune  distinc- 
tion entre  les  fâls  naturels  (3)  et  adoptifs,  il  n’y  eutrien  d'extraordinaire 
à ce  que  Néron  se  regardât  comme  le  descendant  immédiat  de  Jules 
César.  Mais  à sa  mort  il  y eut  un  changement  dans  l’usage  du  mot. 
Galba , quoique  ue  tenant  d’aucune  manière  i la  famille  régnante , 
prit  le  nom  de  César  ; et  à son  exemple,  tous  les  princes  suivans  s’en 
décorèrent,  à l’exception  de  Vitellius,  qui  n’en  voulut  pas.  Dès-lors  ce 
nom  devint  l'équivalent  de  prince  ou  de  souverain.  Dans  la  période 
suivante  , nous  lui  verrons  prendre  une  nouvelle  signification. 

Ainsi  que  le  mot  de  César,  celui  il  Auguste  désigna,  depuis  Octavien, 
le  maitre.de  l’empire;  il  conserva  exclusivement  celte  signification  depuis 
le  milieu  du  second  siècle.  Le  mot  de  dominus,  qui  signifioit  le  proprié- 
taire d’une  chose , et  par  conséquent  le  maitre  d’un  esclave , fut  donné 
aux  princes  par  la  bassesse  du  peuple.  Auguste  et  Tibère  le  refusèrent 
comme  une  injure  ; mais  Caligula  (3) , ou,  selon  d’autres  (4),  Domitien, 
fut  le  premier  qui  permit  de  l'appeler  ainsi  : ce  mot  se  trouve  souvent 
dans  les  lettres  de  Pline  à Trajan.  JUaj.estas,  qui , dans  les  beaux  siècles 
de  la  lilierlé,  désignoit  la  grandeur  de  la  république,  passa  aux  princes, 
comme  on  voit  par  Tacite  (5). 

Nous  passons  sous  silence  les  mots  introduits  parle  libertinage , pour- 
parler  des  grécismes  qui  se  glissèrent  dans  la  langue.  Telles  furent  les 
locutions  suivantes  : opus  habere  ; clari  (xnrèc)  genus  ; (xetrà)  ani- 
munt  conversi  ; latus  aninti  miles  ; modicus pecunite  ; caneie  libiis 

(i)  In  Tib.  c.  37.  ' 

(3)  Dans  le  sens  juridique,  où  il  signifie  des  enfans  nés  de  père  et  mère 
conjoints. 

(3)  Selon  Aurel.  Victor  de  Cses.  c.  3. 

(4)  Eusèbe. 

(5)  Ann.  1 , 46- 
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fioctus  ; bonus  mililia , qu'on  trouve  dam  Tacite.  Le  même  écrivain 
emploie  amare  pour  solere.  Tel  fut  le  mol  de  barbarismus  même , 
au  lieu  de  aermo  rusiicua  ; analogie  pour  proportio  ; apologare 
( kTfXiyttv  ) pour  rejicere  ; moror  ( de  fsaf'bç  ) , mot  forgë  par  Né- 
ron ; malaciso  ) , tana  parler  de  mots  entièrement  greca , 

teb  que  helœria  , munopoUum  , etc.  ; dont  on  commença  è se  servir. 

Les  écrivains  en  prose  se  permirent  des  expressions  poétiques  qu’on 
cherclieroit  en  vain  dans  ceux  du  siècle  d'or.  On  remarque  comme 
tels  prœmia  pour  spolia  ; limen  belli;  claudce  naves  ; moriens  liber- 
tas  ; exedere  rempublicam  ; laudare  annis  ; toutes  ces  expressions 
sont  particulières  à Tacite. 

Ce  grand  écrivain  ne  s’est  pas  préservé  des  archaïsmes , ou  de  ces 
locutions  suraunées  que  le  mauvais  go(|t  du  temps  recherchoit  avide- 
ment. 

On  a disputé  sur  l’auteur  des  mots  ens  ( comme  substantif) , et 
essentia,  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  écoles  des  philosophes 
du  moyen  âge  ; contre  le  témoignage  exprès  de  Sénèque  (i),  et  de 
Quintilieii  (a) , qui  les  donnent  à un  certain  Ser.  Flavius , on  a voulu 
accuser  de  ce  barbarisme  le  grand  Cicéron  lui-même. 

Voici  quelques  exemples  de  mots  auxquels  on  donna  une  nouvelle 
signiheation  ; œgritudo  pour  maladie  du  corps;  advocatio  pour  dé- 
lai {Vi\fiscut  pour  la  partie  du  trésor  public  dont  le  prince  s’étoit  ré- 
servé la  disposition  {l^\famosus  pour  célèbre  en  bien  ; ingenium  pour 
qualité  naturelle  de  choses  inanimées;  a\>ut  pour  atavus  (5),  et  gener 
pour  le  mari  de  la  veuve  du  hls(6J  ; suhaudiopont  sous-entendre,  tandis 
qu'auparavaut  ce  mot  sigififioit  écouter  un  peu;  decoHare  (7)  pour 
ppcapiter  ; imputare  dans  le  sens  de  demander  qu’on  nous  tienne 

(1)  Ep.58. 

(а)  Inst.  Or.  II,  i.{. 

(3)  En  .style  de  barreau  , on  trouve  ce  mot,  dans  ce  sens,  dans  Cicéron  ; 
mais  .Sénèque  s'en  sert  dans  la  vie  commune. 

(<l)  y oyez  , sur  les  finances  des  Romains  , la  Bibliothèque  hislor.  des 
jeunes  gens,  vol.  XXXVII,  p.  1. 

(.3)  T'ncr/.  Ann.  XIV,  .55. 

(б)  Ibid.  V,  6 , VI , 8. 

(7)  Voyei  ci-dessus , vol.  I , p.  10*  ,1.8. 
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oompte  de  quelque  choK  comme  d’une  faveur  ; ituder» , ^ans  régime , 
pour  étudier. 

Un  grand  nombre  de  eubelanlife  ou  d'adjectif*  ehangèrenl  de  terminai- 
son. Nous  alloue  en  citer  plutieurt.  On  dit  alors  con$orlium  pour  cou- 
lortio;  sternutatio  pour  stemutamentum  ; vaticinium  pour  vatici- 
nalio;  viror  pour  viriditas;  œmulaüit  pour  amulatio  ; audentia 
pour  audacia  ; aupttfluui  pour  superfluens  ; voluptpoiut  pour  volup- 
tarius;  corporaiis  pour  corporeua;  occidenlalU  et  orienlalis  pour 
cctidena  et  oriens  ; rubeus  pour  rufui  ou  rubens  ; ptrniciabilit 
pour  pernicialit  ; crepax  pour  crêpant  ; nutricius  pour  nutricalus. 

On  forma  des  mots  composés  qui  avoient  été  inconnus  dans  le  bon 
temps.  En  voici  des  exemples;  Transmutatio , coœqualUi  convery 
tari,  parler  i quelqu'un;  imprteari;  concivis;  conterraneus. 

Voici  des  substantifs  nouveaux  de  cette  période  : Breviarium  ; 
convertatio  ; dormilorium  ; gratitude  et  ingratitude  ; acquisitio  ; 
ligatura;  superjluita»  ; voracitas; puerililat  ; summitas  ; advertitati 
nimietas;  austentaculum  ; saJt'ater(i)  ; diffugium. 

Nous  allons  rapporter  des  adjectifs  qui  ont  été  forgés  & cette  époque  : 
Amanuensis , fictitiua  i immaculatus;  inleUigibilis  ; visibilit  et 
invisibilis  ; ratienali»  et  rationabUit,  avec  leurs  négatifs;  neii- 
tralis  ; prasentaneut  ; rorulentus  ; tapidut  ; tpentaneus  ; tuperci- 
liosut  i frigidarius  ; famigtratus  i indubiut;  faenebris;  e.xsurdatut; 
inenarrabilU  ; infruitut;  lapaabundut  ; fychnobiut  ; eccallatua; 
t'a/etudinarius;  segrex  ; sligmesua. 

On  forma  des  superlatifs  que  les  anciens  avoient  réprouvés , tels 
que  Jidissinuta  ,piiaaimua , prudentiaaimua , cmleatiaaimua. 

Nous  passons  aux  verbes  nouveaux  qu’on  inventa  dans  le  siècle 
d'argent;  Adunare , explantare , cellatrare  , cotumbari , aagittare , 
abnoctare , ceafiacare , restaurare , remediare , extimera , auctitarc, 
corrutundare , nepetari , moleatare  , crucijigere. 

Indiquons  quelques  particules  dont  l’usage  changea  : Hactenua  , 
adverbe  de  lieu , fut  employé  pour  le  temps  ; adhm , qui  avoil  signifié 
jusqu ’è  ce  moment , servit  alors  pour  dire  encore  à présent  ; intérim 

(i)  Ce  mot  se  trouve  dans  nne  inscription  placée  du  temps  de  Trajan  , 
et  rapportée  par  Gmterus.p.  19,0.  5.  S’il  avoit  existé  du  temps  de  Ci- 
céron , cet  orateur  n’auroit  pas  dit  ( AcI.  Varr.  IV,  63)  que  le  met  de 
aerrnp  ne  peut  s«  rendre  en  latin. 
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fut  mis  pour  intcrdum  ; suHnde qui  «voit  signifié  après  , par  la 
suite , exprima  dès4Ws  fréquemment  ; obaixe,  au  figuré,  p.  e.  obnixe 
rogare;  aiiquaUaua  fut  fabriqué;  ainsi  que  le  furent  elamose  , 
exacte , favorabilittr , impatienter,  recenter , specialiter,  solum- 
modoi  a(f</uc/«  pour  se  vers  ; neoUfice,  obiter,  ituimul.  Au  lieu  de 
ulrum — an , on  dit  an— an. 

Voici  des  exemples  de  régimes  changés  : Invidere  alicui  rei  pour 
aliquam  rem  ; versari  eirca  rem  , au  lien  de  in  re;  quod  me  atlinet , 
pour  quod  ad  me  attinet  ; egredi  urbem  pour  nrbe  ; adipisci  alieujus 
rei;  adversan  aliquam  rem  ; benedicere  quemquami  jubere  alicui f 
pœniientiam  agere , sans  régime , pour  pœniiere.  N'o”S  pourrions  mul- 
tiplier ces  exemples  ; mais  ce  qne  nous  en  avons  dit  peut  suffire  pour 
se  faire  une  idée  du  genre  de  révolution  que  la  langue  éprouva 
dans  la  période  où  nons  allons  entrer. 
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C’est  une  chose  digne  de  remarque  que  ce  goût 
général  des  'vers  qui , depuis  Auguste , se  mani- 
festa parmi  les  Romains.  Sous  ce  prince , on  re- 
gardoit  le  talent  de  la  poésie  et  l’art  de  dé- 
clamer des  vers  comme  faisant  partie  de  l’édu- 
cation d’nn  homme  du  monde.  11  encouragea  celte 
disposition  des  esprits  , en  comblant  d’honneurs 
les  poêles,  et  en  assistant  à leurs  lectures  publi- 
ques. Sous  ses  successeurs  elle  ne  fit  qu’augmenter  ; 
elle  devint  une  véritable  manie , et,  depuis  que  les 
princes  mêmes  en  furent  atteints , un  moyen  de 
leur  faire  la  cour.  On  estimoit  la  poésie  plutôt 
comme  un  art  qu’on  peut  apprendre  par  des  pré- 
ceptes , que  comme  un  don  de  la  Divinité  et  un  at- 
tribut du  génie , dont  les  règles  peuvent  modérer 
la  fougue  et  prévenir  les  écarts , mais  qu’aucun 
maître  ne  peut  inspirer  à ceux  auxquels  la  nature 
l’a  refusé.  Ce  fut  alors  que  commencèrent  à pa- 
roître  ces  froids  déclamateurs  qui , dans  la  période 
suivante  , remplaceront  exclusivement  les  poètes 
et  les  orateurs.  Dans  les  écoles  des  rhéteurs  s’in- 
troduisit ce  mauvais  goût  qui  à la  simplicité  grec- 
que préféra  le  luxe  des  paroles  et  mit  en  vogue 
la  fausse  érudition,  l’une  des  causes  de  l’obscurité 
qui  règne  dans  les  productions  de  quelques  poêles 
de  cette  période.  On  ne  comprit  pas  que , si  Ho- 
mère et  Virgile  sont  sublimes  , c’est  que  leurs  sen- 
tences et  leurs  images  portent  le  caractère  de  la 
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grandeur  et  de  la  vérité  ; on  crut  atteindre  à la 
même  perfection  en  outrant  la  nature  et  en  pas- 
sant les  bornes  de  la  vraisemblance  : des  idées 
communes  lurent  revêtues  de  phrases  pompeuses 
qui  ne  les  rendent  que  plus  ridicules.  On  ircher- 
choit , comme  des  diamans  négligés  , les  mots  que 
l’usage  avoit  fait  \ieillir;  on  étudia  avec  soin  les 
poètes  de  l’antiquité  ^ les  Livius  , les  Ennius,  les 
Pacuvius , pour  y découvrir  des  tournures  que  le 
vulgaire  n’entendoil  pas , et  l’on  s’en  paroit,  comme 
si  l’élégance  consistoit  dans  les  formes  inusitées. 
Ce  fut  alors  que  Quintilien  , en  comparant  le  style  , 
même  en  prose , des  écrivains  de  son  temps  avec  la 
noble  simplicité  du  siècle  d’Auguste  , put  dire  : 
U En  vérité  , nous  ne  parlons  plus  que  par  fi- 
gures (1)  î » 

Les  genres  de  poésies  qu’on  cultiva  dans  le  pre- 
mier siècle  , furent  les  drames , l’épopée  , le  poème 
didactique  , la  satire  , le  poème  lyrique  , la  fable 
et  l’épigramme.  Ils  serviront  à établir  notre  di- 
vision. 


I.  Poésie  dramatique. 

Les  mimes  et  les  pantomimes  continuèrent,  dans 
le  premier  siècle  , à faire  les  délices  du  peuple  ro- 
main. Quelques  écrivains  cependant  s’occupèrent 
encore  de  la  poésie  dramatique  régulière  ; mais  il 

(0  Si  antiqanm  scrmonem  nostro  coroparamus,  paene  jam  quidquM 
loqiiimar,  figura  rst.  Inçt.  Or.  X. 
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paroit  que  ce  fut  plutôt  par  forme  d’exercice  ora- 
toire que  dans  l’intention  de  travailler  pour  le 
théâtre. 

Il  existe  de  cette  époque  une  collection  de  dix 
tragédies , qu’on  attribue  communément , et  d’a- 
près les  premiers  éditeurs  , au  célèbre  philosophe 
Lucius  Anhæus  Seneca  , et  que  quelques  critiques 
ont  cru  de  Marcus  Anhæus  Seneca  , son  père.  En 
général , ces  tragédies  ont  donné  lieu  à beaucoup 
de  débats  littéraires  , tant  sur  leur  auteur  que  sur 
leur  mérite  respectif.  On  demande  d'abord  si  dans 
les  écrivains  contemporains  , ou  dans  ceux  qui  ont 
vécu  peu  après,  il  se  trouve  quelque  passage  qui 
indique  que  Sénèque  le  philosophe  a composé  des 
tragédies  ? 

On  a répondu  à cette  question  en  disant  que , 
parmi  les  ouvrages  de  cet  écrivain,  Quintilien  (1) 
cite  aussi  ses  poésies , et  qu’il  n’est  pas  probable 
qu’il  se  fût  servi  de  cette  expression  , si  Sénèque 
n’avoit  fait  que  son  Apocolocynthosis  et  quelques 
épigrarames  insignifiantes.  On  voit,  par  la  lecture 
des  œuvres  de  ce  philosophe  , qu’il  s’occupoit  de 
poésie  ; mais  ce  qu’il  dit  à cet  égard  n’est  ni  assez 
clair  , ni  assez  positif.  Il  n’en  est  pas  de  même  d’un 
passage  de  Tacite  (a)  ,'  qui  prouve  d’une  manière 
indubitable  que  Sénèque  faisoit  souvent  des  vers’, 
et  qui  paroit  indiquer  qu’il  en  faisoit  dans  le  genre 

(1)  Inst.  Or.X. 

(a)  Ann.  XIV  , Si.  Caimina  crebrius  factiure , posiqnsm  INVîOni 
amor  forum  venissct. 
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que  Néron  préféroit  depuis  que  .l’amour  de  la 
poésie  lui  était  venu  , d’après  l’expression  carac- 
téristique de  l’historien.  Rien  n’empêcheroit  donc 
de  regarder  Sénèque  comme  l’auteur  des  tragédies 
que  la  tradition  lui  donne , si  d’ailleurs  on  y re- 
connoissoit  sa  manière  et  son  st^ie.  Mais  la  grande 
différence  de  st^le  qui  règne  dans  ces  pièces , et 
l’inégalité  de  leur  mérite , ne  permettent  pas  de 
croire  qu’elles  soient  toutes  du  même  poète.  Juste 
Lipse  a pensé  que  la  Médée , celle  de  ces  di.x 
pièces  qu’il  regardoit  comme  la  meilleure , étoit 
de  Sénèque  le  philosophe , et  que  les  neuf  autres 
appartenoient  à un  autre  Sénèque  qui  auroit  vécu 
du  temps  de  Trajan.  La  plupart  des  critiques, 
adoptant  la  première  partie  de  l’hypothèse  de  Lipse, 
attribuent  la  Médée  à Sénèque  , mais  ils  lui  don- 
nent encore  l'Hippolyte  , l’Agamemnon  et  les 
Troyennes  ; et  quelques-uns  donnent  à cette  der- 
nière pièce  la  préférence  sur  la  Médée.  Quant  aux 
six  autres  tragédies , ils  ne  les  regardent  pas  comme 
l’ouvrage  d’un  seul  poète  ; ils  pensent  que  , sorties 
de  la  plume  de  plusieurs  écrivains , elles  ont  été 
jointes  au  recueil  d^  tragédies  de  Sénèque  par  les 
éditeurs  ou  les  copistes. 

Quoique  nous  convenions  que  ces  dix  tragédies 
sont  d’un  mérite  fort  inégal  , nous  ne  croyons 
pas  qu’on  puisse  trouver  bonne  une  seule  d’entre 
elles.  Toutes  sont  défectueuses  par  le  plan  et  la 
marche  de  la  fable  ; toutes  sont  vides  d’action  et 
abondent  en  déclamations.  On  y trouve  des  pen- 
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sées  hardies  et  des  sentences  soElimes , mais 
sotirent  déplacées.  Les  héros  de  ces  tragédies  sont 
des  êtres  fantastiques , qui  exagèrent  la  vertu  aussi- 
bien  qtie  les  vices.  Quoiqu’elles  soient  des  imita- 
tions de  modèles  grecs  , on  ne  peut  pas  même  les 
regarder  comme  de  bonnes  copies.  Leurs  auteurs 
ne  se  doutent  pas  seulement  de  l’art  de  développer 
les  caractères  et  de  peindre  les  passions  dans  ‘ leur 
gradation.  L’exagération  et  l’emphase  qui  domi- 
nent dans  toutes  ,'leur  donnent  une  uniformité  fati- 
gante. 

Nous  allons  indiquer  en  peu  de  mots  le  sujet  de 
ces  tragédies. 

1.  ilfecfé'e.  Trahie  par  Jason  , Médée  se  venge 
en  faisant  périr  la  nouvelle  épouse  de  Jason  , et 
en  tuant  devant  lui  les  enfans  qu’elle  - même  lui 
avoit  donnés.  Ce  sujet  vraiment  tragique  avoit  été 
traité  par  Ovide  , dont  la  pièce  a péri.  C’est  dans 
la  Médée  de  Sénèque  qu’on  trouve  cette  célèbre 
prédiction  poétique  qui  a été  accomplie  par  la 
découverte  de  l’Amérique.  Voici  comment  s’ex- 
prime le  poète  : 

VcoieDt  annis 

Sacula  leria,  quibua  Oceanus 
Vhiciila  reram  laxet , c(  ingena 
Paleat  tellna , Tiphysqac  noro» 

Dctegat  orbes , nec  ait  terris 
Ulliina  Hitile. 

Ce  passage  singulier  peut  paroitre  déplacé  dans 
la  bouche  d’un  chœur  composé  de  Corinthiens  ; 
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mais  il  est  remarquable  , comme  l’observe  un 
géographe  moderne  (1)  , que  c’est  un  poète  origi- 
naire d’Espagne  qui  a prédit  l’événement  qui , qua- 
torze siècles  plus  tard  , illustra  la  nation  espagnole. 

2.  Hippolyie , tragédie  que  Priscien  cite  sous 
le  titre  de  Phèdre.  Le  sujet  en  est  le  même  que 
celui  de  l’Hippolyte  d’Euripide  et  de  la  Phèdre 
de  Racine.  Ce  dernier  doit  beaucoup  à Euripide  et 
à Sénèque,  ainsique  l’ont  démontré  ceux  qui  ont 
comparé  les  trois  pièces  ; mais  ce  qu’il  leur  a em- 
prunté , il  l’a  embelli  et  dégagé  surtout  de  ces  hors- 
d’œuvres  qui , dans  Sénèque  au  moins , a£Poiblissent 
l’effet  théâtral.  D,ms  l’Hippolyte , c’est  Phèdre  elle- 
même  qui  accuse  le  fils  de  Thésée,  tandis  que  dans  le 
chef-d’œuvre  françois , accablée  de  peines  et  de 
crainte,  elle  souffre  seulement  que  sa  nourrice 
se  charge  de  ce  rôle  odieux.  Dans  la  p’èce  latine , 
elle  vient  se  tuer  sur  le  théâtre. 

3.  Agamemnon,  L'ombre  de  Thjeste  sort  de 
l’enfer  pour  exciter  Egisthe  à venger  le  crime 
d’Atrée  sur  Agammenon , qui  va  revenir  de  Troie. 
Egisthe , qui  pendant  l’absence  du  roi  a séduit 
Clytemneslre  son  épouse  , projette  avec  celte 
femme  adultère  le  meurtre  d’ Agamemnon.  Ce  for- 
fait est  exécuté , quoique  Cassandre , que  le  roi 
d’Argos  amène  captive  , le  lui  ait  prédit.  Celle 
princesse  est  égorgée  , et  Electre  , fille  d’ Agamem- 
non , qui  a soustrait  aux  fureurs  d’Egisthe  le  jeune 
Oreste , son  frère , est  chargée  de  chaînes.  C’est 

(0  Ortelius. 
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le  même  sujet  que  M.  Le  Mercier  a traité  de  nos 
jours  avec  succès. 

4-  La  Troade  ou  les  Trojrennes  ( Troas  ou 
Troades).  La  scène  est  dans  le  camp  des  Grecs , sur 
les  bords  de  la  mer,  où , après  la  destruction  de  Troie , 
ils  attendent  un  vent  favorable  pour  retourner  dans 
leur  patrie.  Hécube  et  le  chœur  des  Troyennes  gé- 
missent sur  les  malheurs  de  Troie  et  de  la  famille  de 
Priam.  Cependant  ces  malheurs  ne  sont  pas  encore 
à leur  comble.  Il  existe  une  fille  de  Priam , Po- 
lyxène , et  Astyanax , fils  d’Hector.  Le  hérault 
Talthybius  annonce  que  l’ombre  d’Achille  a paru 
et  qu’il  demande  le  sang  de  Polyxène  , qui  a été  la 
cause  innocente  de  sa  mort  ; Pyrrhus , fils  d’Achille , 
demande  qu’on  la  sacrifie  à l’intérêt  général.  Enfin 
Calchas  prononce  la  volonté  suprême  des  dieux.  Il 
faut  que  Polyxène  meure  sur  le  tombeau  d’Achille  ; 
mais  parée  d’habits  nuptiaux  grecs , dans  lesquels 
elle  doit  rejoindre  celui  auquel  elle  avoit  été  fian- 
cée. Il  faut  qn’Astyanax  soit  précipité  du  haut  d’une 
tour.  Le  chœur  qui  termine  le  second  acte  exa- 
> mine  la  vraisemblance  de  l’apparition  d’une  ombre  -, 
t les  femmes  Troyennes  dont  il  est  composé  rai- 
! sounent  comme  des  épicuriennes , et  décident  que 
t l’âme  périt  avec  le  corps.  Néanmoins,  dans  le  troi- 
I sième  acte , Andromaque  raconte  que  l’ombre 
i d’Hector  lui  est  apparue  pour  lui  ordonner  de  ca- 
t cher  Astyanax  menacé  d’un  grand  danger.  Elle  le 
i fait  entrer  dans  le  tombeau  d’Hector.  Dans  une 
scène  admirable  qui  suit,  Ulysse  arrache  à la  mère 
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craintive  un  secret  d’où  dépend  le  salut  de  son  fils. 
Astyanax  périt.  Pour  engager  Polyxèoe  à se  revêtir 
d’babils  nuptiaux , Hélène  lui  fait  accroire  que  Pyr- 
rhus veut  l’épouser.  Dans  le  cinquième  acte,  la  mort 
d’Astyanax  et  de  Polyxène  est  racontée  à Andro- 
maque  et  à Hécube. 

Telles  sont  les  quatre  tragédies  qu’on  regarde , 
avec  quelque  vraisemblance,  comme  l’ouvrage  de 
Sénèque  le  philosophe.  Nous  allons  parler  des  autres 
dans  l’ordre  où  elles  sont  placées  dans  les  éditions. 

5.  Hercule  en  fureur,  imité  d’Euripide.  Le  pre- 
mier acte  est  un  monologue  de  Junon,  qui  se  plaint 
des  infidélités  de  Jupiter  , et  déclare  la  haine  mor- 
telle qu’elle  porte  à Hercule.  Ce  héros  est  descendu 
dans  l’enfer  pour  chercher  Cerbère  ; il  va  remonter 
sur  la  terre , et  Junon  lui  prépare  les  plus  grands 
désastres.  Le  jour  paroit , et  elle  retourne  au  ciel. 
Le  chœur  des  Thébains  vient  décrire  les  peines 
journalières  que  le  Destin  réserve  à l’homme  , la 
tranquillité  dont  jouit  le  pauvre , les  inquiétudes 
que  se  prépare  l’ambitieux.  Il  déclame  contre  l’au- 
dace d’Hercule.  Dans  le  second  acte , Mégare  , 
épouse  d’Hercule , se  plaint  de  l’absence  de  son 
époux  et  des  menaces  de  Ljcus  , qui , après  s’étre 
emparé  du  trône  de  Thèbes.  veut  la  forcer  de  lui 
donner  la  main.  U vient  lui-même  répéter  ces  noe- 
naces.  Au  troisième  acte , Hercule  paroît  avec 
Thésée , et  se  prépare  à venger  son  injure.  Dans 
l’entr’acte  , pendant  que  le  chœur  chante  ses  ex- 
ploits , il  tue  Lycus.  Au  quatrième  acte , il  pré- 
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pare  un  sacrifice  aux  dieux;  mais,  saisi  d’une  fureur 
subite  que  lui  inspire  Junon , il  massacre  sa  femmd 
et  ses  enfans  : sa  fureur  étant  épuisée  , il  tombé 
dans  un  profond  sommeil  ; le  chœur  invoque  les 
dieux  à son  secours.  Le  sommeil  a rendu  la  raison 
au  malheureux  Hercule  ; â son  réveil , il  voit  et 
apprend  cè  qu’il  à fait , et  veut  se  tuer;  les  prières 
de  sou  père  Ampihtryon  l’èn  détournent , et  il  sé 
laisse  conduire'  par  Thésée  à Athènes , pour  y subir 
les  cérémonies  expiatoires.  Heinsius  croit  que  cetté 
tragédie  est  de  Sénèque  le  rhéteur. 

6.  Tlifeste.  La  Furie  pbus^  l’ombre  de  Tantale 
sur  ïa  terre  , et  la  force  de  sèmcr  là  haine  entre 
Atfée  etThjèste,  ses'pelils-fiïs.  Le  chœur,  composé 
dé  vieitlards  d'Argôs  ou  de  Mécènes , (car  le  poète 
confon<l  ces  deux  villes  ) , prie  les  dieux  de  dé- 
tourner lés  maux  dont  la  maison  de  Pélops  est  me- 
nacée.' Dans  le  sécon'd  acte , Atree  forme  lé  projet 
d’une  ▼ènge.ànce  atrocè  qu’il  veut  exercer  contré 
son  frère.  Lè  choeur  dévèloppéle  paradoxe  des  stoï- 
ciens , qui  dit  que  l’hommé  libre  seul  est  roi , et  dé- 
clame contrePambition  dés  princes.  Thyeste , invité 
par  son  frere , arrive  et  exprime  ses 
ses  soupçons  ; Atrée  le  teompé  par  uo( 
feinte  : le  choeur , séduit  par  la  bonne  foi  apparente 
dé  ce  prince , lè  loûè  de  sa  piété  fraternelle.  Dans 
le  quatrième  acte , lé  chœur  est  détrompé  par  un, 
messager,  qui  vient  raconter  l’horrible  festin  oi 
Thyeste  va  être  invité.  Le  soleil  s’obscurcit  pour  né 
pas  voir  ces  forfaits.  Le  féroce  Atrée  vient  se  vàntdé 

XOM.  U.  i8 


inquiétudes  et 
; réconciliation 


2'ÿ4  PÉRIODE  iv;.  14  — 117  APR.  J.  C. 

du  succès  de  sa  vengeance;  la  porte  dn  palais  s’ou- 
Yre,  et  on  voit  Tbyeslt;  assis  à tablç  et  s’elTorçant 
de  dissiper  les  noire  pyessenlipnens  qui  troublent 
son  Ame.  Atrce  s’approche  de  lui,  l’engage  à boire , 
lui  verse  lesanfr  de  scsçnfans  : il  lui  annonce  qu’il 
a mangé  leurs  membres  , et  jette.leurs  têtes  sur  la 
^ble.  Thyeste  se  livre  aux  imprécations , sans 
qu’Atrée  éprouve  le  moindre  remords.  Cette  tra- 
gédie est  aussi  attribuée  par  Heinsius  à Sénèque  le 
rhéteur , mais  sans  qu’il  allègue  des  raotils  plus 
puissans  que  pour  l’Hercule  en  fureur. 

7.  Les  Phéniciennes  ou  la  Thébaïde.  OEdipe  , 
parti  pour  l’exil , est  suivi  par  sa  fille  Antigone , 
qui , à force  de  sollicitations,  obtient  la  permission 
d’accompagner  son  père.  Dans  le  second  acte  , un 
messager  envoyé  par  les  Thébains  prie  OEdipe  de 
revenir  pour  .apaiser  les  différends  qui  sc  sont 
élevés  entre  ses  enlans;  il  s’j  refuse,  et  maudit 
ses  fils.  H ne  reste  que  quarante-trob  vers  de  cet 
acte.  Le  commencement  du  troisième  acte  manque 
également.  Jocaste  se  propose  de  faire  une  tenta- 
tive pour  réconcilier  ses  fils  ; sa  fiUe  Antigone , 
qui  a quitté  OEdipe  on  qe  sait  trop  pourquoi  ^ 
l’engage  à se  hâter,  parce  que  la  bataille  va  ètré 
livrée.  Au  quatrième  acte  , Jocaste  exborle  ses  fils 
à la  paix  ; Polynice  lui  répond  en  scélérat  con- 
sonimé  ; il  se  déclare  prêt  à livrer  aux  flammes  sa 
patrie,  ses  pénales  et  son  éponse  / pourvu  qu’il 
puisse  régner.  Dans  les  deux  cent  vingt-deux  vers 
qui  restent  de  cet  acte,  Etcocle  ne  dit  pas  un  mot. 
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Le  reste  manque.  Les  opinions  des  critiques  sur 
celte  tragédie  , ou  sur  ces  fragmens , sont  extrê- 
mement partagées.  Florent  Chrétien  (Q.  Septimius 
Florens  ) prétend  qu  elle  est  non-seulement  le  chef- 
d'œuvre  de  Sénèque  , mais  qu’elle  est  même  pré- 
férable à tout  ce  que  le  théâtre  des  Grecs  a pro- 
duit de  plus  parfait.  D'autres  , qui  ont  pensé  de 
même  , ajoutent  qu’elle  ne  peut  être  de  Sénèque , 
mais  doit  remonter  au  siècle  d’Auguste.  Scaliger , 
au  contraire  , la  regarde  comme  l’ouvrage  d’un 
poète  scholastique  , c’est-à-dire  , comme  le  pro- 
duit d’un  exercice  d’école.  En  elTet , tout  ce  qui 
nous  reste  de  cette  Théba'ide  consiste  en  discours 
oiseux,  sans  aucune  action  ni  intérêt.  Observons 
encore  que , seule  parmi  les  dix  tragédies  latines  , 
elle  n’a  pas  de  chœurs. 

8.  Œdipe , imitation  de  l’OEdipe-roi  de  Sopho-' 
de,  pièce  à laquelle  elle  est  infiniment  inférieure 
par  la  marche  et  le  défaut  de  simplicité.  Elle  s’ouvreî 
par  une  scène  entre  Œdipe  et  Jocâste  ; le  couple 
royal  se  plaint  de  la  peste  qui  désole  Thèbes  ; après 
leur  départ,  le  chœur  continue  les  inêmes  gémisse- 
mens.  'CVéon , qu’Œdipe  ayoit  envoyé  consulter 
l’oracle  de  Delph’es , aririohce  que  la  peste  ne  ces- 
sera ses  ravages  que  lorsque  le  meutrier  de  La'ius 
aura  été  puni.  On  s’adresse  au  devin  Tirésias  , qui 
consulte  vainement  les  entrailles  des  victimes.  II 
se  résout  alors  à employer  la  nécromancie  et  à 
évoquer  les  ombres  de  l'enfer.  Pendant  la  céré- 
monie, le  chœut  ' célèbre  , par  son  ordre,  dans 
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un  dithyrambe  de  cent  six  vers,  les  louanges  de 
Bacchus.  Créon  vient  annoncer  à OEdipe  qu’il  est 
lui-même  le  meurtrier  de  Laïus  mais  OEdipe 
soupçonne  Créon  d’avoir  commis  le  crime  qu’il 
veut  lui  imjiuter , et  le  fait  arrêter.  Le  quatrième 
acte  s’ouvre  par  une  scène  entre  Œdipe  et 
Jocaste  ; le  premier , commençant  à soupçonner 
la  vérité , sc  fait  raconter  par  son  épouse  les  cir- 
constances de  la  mort  de  Laïus.  Un  messager  vient 
ïui  annoncer  la  mort  de  Polybe  : comme  l’oracle 
lui  avoit  prédit  qu’il  tueroit  son  père , le  fatal  se^ 
cret  se  découvre  alors.  Le  chœur  termine  l’acte 
par  un  éloge  de  la  médiocrité.  Dans  le  cinquième 
acte , un  inconnu  vient  annoncer  au  chœur  la  ca- 
tastrophe ; le  chœur  répond , dans  les  principes 
du  Portique , qu’il  faut  se  soumettre  au  Destin. 
Jocaste  vient  se  tuer  sur  la  scène  , et  Œdipe, 
privé  de  la  vue,  quitte, le  trône  ei  le  p.ays,  après 
avoir  invoqué  la  peste , pour  qu’elle  quitte,  avec 
lui  le  malheureux  peuple  de  Thèbes.  L’Œdipé 
est  une  des  trois  pièces  attribuées  à Sénèque  le 
rhéteur  par  Heinsius  , qui  remarque  que,  de  toutes 
les  tragédies  latines , l’Œdipe  est  la  seule  qui  soit 
de  la  classe  qu’ Aristote  appelle  rrtft’Tmrhêyfjiivn, 
c’est>à-dire , ajant  un  nœud  parfait,  puisqu’elle 
renferme  une  péripétie , ou  un  changement  subit  et 
complet , et  une  reconnoissance. 

9.  Hercule  sur  l’Œta.  La  première  scène  est  au 
promontoire  Cenæum  en  Eubée.  Hercule  paroit , 
èt,  adressant  la  parole  à Jupiter , vante  les  services 
qu’il  a rendus  ; il  en  demande  la  récompense  qui 
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Ini  a été  promise , une  place  parmi  les  divinités 
de  l’Olympe.  Il  ordonne  de  préparer  iin  sacrifice, 
lole  , sa  maîtresse  , et  le  chœur  des  jeunes  filles 
d’Œchalie  plaignent  le  malheur  de  leur  patrie 
et  la  mort  de  leurs  amis.  Dans  le  second  acte  , nous 
sommes  tout  d’un  coup  transportés  à Trachis  en 
Thessalie  , au  pied  du  mont  Œta.  Déjanire , jalouse 
d’iule  , qu’Hercule  a amenée  avec  lui , médite  sa 
vengeance , et  envoie  à Hercule  un  présent  fu- 
neste , une  robe  tein.te  du  sang  du  centaure  Nessus , 
■qui  avoit  été  tué  par  Hercule  au  moyen  d’une 
flèche  envenimée.  Le  chœur  des  femmes  Ëtoliennes 
déplore  en  cent  vingt-trois  vers  le  sort  de  Déja- 
nire , et  déclame  contre  l’ambition  et  le  luxe.  Dans 
le  troisième  acte , Déjanire  commence  à soupçon- 
ner qu’elle  a été  trompée  par  Nessus  ; il  ne  lui  reste 
plus  de  doute  après  un  récit  qu’Hyllus  vient  faire 
des  ravages  causés  par  la  robe  , et  elle  se  tue.  Le 
chœur  chante  la  fragilité  des  choses  humaines. 
Hercule , dont  le  sang  est  consumé  par  un  feu 
intérieur , vient  se  plaindre  de  ce  qu’il  doit  mourir 
d’une  mort  indigne  de  lui.  Alcmène , sa  mère , 
lui  apporte  des  consolations  ; Hyllus  lui  apprend 
la  mort  de  Déjanire  ; Hercule  remet  son  arc  et  ses 
flèches  à Philoctète , et  ordonne  qu’on  construise 
sur  le  mont  Œta  un  bûcher  sur  lequel  il  va  se 
brûler  ; le  chœur  annonce  l’apothéose  d’Hercule. 
Le  cinquième  acte  renferme  un  singulier  mélange. 
Philoctète  vient  raconter  à la  nourrice  d’Hercule  la 
mort  de  ce  héros.  Alcmène , qui  prend  la  place  de 
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la  nourrice  , se  plaint  d’abord  de  son  malheur 
dans  un  long  dialogue  avec  Philoclète  ; ensuite  sa 
douleur  s’exhale  dans  une  ode  de  soixante-seize  vers. 
Enfin  Hercule  descend  du  ciel , et  lui  raconte  son 
apothéose , qui  est  célébrée  par  le  chœur  ; celui-ci 
annonce  qu’ Alcide  lancera  la  foudre  avec  plus  de 
force  que  Jupiter.  Cette  tragédie , qui  est  au-dessous 
du  médiocre  , a été  quelquefois  regardée  comme 
un  ouvrage  de  la  jeunesse  de  Lucain , qui  a voulu 
imiter  les  Trachiniennes  de  Sophçcle.  Un  ancien 
manuscrit  l’attribue  à Sénèque  le  rhéteur.  Le  person- 
nage d’Alcmène  est  tout-à-faitoiseux,et  l’action  étant 
terminée , la  descente  d’Hercule  est  une  machine 
indigne  de  la  bonne  tragédie.  L’Hercule  Œtéen 
est  la  plus  longue  de  toutes  les  tragédies  latines  , 
car  elle  a mille  neuf  cent  quatre-vingt-seize  vers(i). 

10.  Octavie.  Celte  tragédie  n’est  remarquable 
que  parce  que  la  fable  qui  en  fait  le  sujet  est 
prise  dans  l’histoire  romaine , tandis  que  celles  des 
neuf  autres  sont  tirées  de  la  mythologie  grecque  , 
ou , en  d’autres  termes  , paree  que  c’est  une  tra- 
f;œdia  prcetextata.  Malheureusement  elle  est  dé- 
pourvued’intérêt.  Octavie.fiJlederempereurClaude 
et  de  Messaline  , a été  obligée  de  donner  sa  main  à 
Néron.  Celui-ci,  après  avoir  fait  mourir  Agrippine 
sa  mère  , se  dégoûte  de  son  épouse,  et  se  prépare  à 
épouser  Poppée.  La  malheureuse  Octavie  ouvre  la 

(1)  LaMédëeen  a 1097  j rilippolvte  ia8o;  TAgamemnon  toi3;  les 
TroyfDoes  ii79i  l’Hcrcule  en  fureur  .5.14;  le  Th}'c<te  iiisj  l'Œdipe 
luCi  ; et  rOcuyie  i;»)».  De  la  Tliébaitle  il  en  teste  ü64- 
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scène  ; elle  gémit  sur  son  sort.  Elle  est  remplacée 
par  sa  nourrice , qui  l'ait  des  réflexions  sur  la  vie 
des  cours.  Après  cela  ces  deux  femmes  s’entretien- 
nent ^ et  la  nourrice  exhorte  la  princesse  à la  pa- 
tience. Enfin  le  chœur  exprime  son  indignation  sur 
le  mariage  projeté  avec  Poppée  , et  sur  la  patience 
avec  laquelle  le  peuple  romain  supporte  le  monstre 
qui  le  gouverne.  Le  philosophe  Sénèque  vient, 
dans  le  second  acte,  déclamer  une  tirade  contre 
les  vices  du  siècle.  Néron  paroît , ordonnant  ail 
préfet  du  'prétoire  de  lui  apporter  les  têtes  de 
ceux  qu’il  a condamnés  à mourir.  Sénèque  es-^ 
saie  en  vain  de  lui  inspirer  des  sentimens  d’huma- 
nité : le  tyran  ordonne  les  apprêts  de  ses  noces.' 
Dans  le  troisième  acte  , l’ombre  d’Agrippine  arrive 
des  enfers , on  ne  sait  trop  pourquoi , si  ce  n’est 
pour  se  plaindre  d’avoir  donné  le  jour  à Néron.’ 
Gela  vie  prie  le  chœur  de  ne  pas  s’affecter  de  sori 
divorce.  Le  quatrième  acte  s’ouvre  par  une  scèné 
entre  Poppée  et  sa  nourrice’;  elTrayée  par  un 
songe,  la  maîtresse  de  Néron  demande  des  con- 
solations. Le  chœur'  'vante  la  beauté  de  Pop- 
pée , et  apprend  par  un  messager  que  le  peuple 
s’est  levé  en  faveur  d’Octavie.  Cinquième  acte  : 
Néron  exaspéré  par  la  révolte  du  peuple  , or- 
donne la  déportation  et  la  mort  de  son  épouse.  Le 
chœur  termine  la  pièce  par  la  remarque  que  la 
faveur  du  peuple  a été  souvent  pernicieuse  à ceux 
sur  lesquels  elle  s’est  portée  : il  raconte  tons  les 
malheurs  qui  ont  affligé  les  femmes  de  la  maison 
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de  .César.  Oclavie , coatente  de  njoiirir , demande 
qu’on  se  hâte  de  la  transporter  à Pandatarie,  et 
le  chœur  finit  par  un  vœu  adressé  anx  vents' pour 
qu’ils  poussent  ailleurs  le  vai^eau  .qui  va  la  rece- 
voir. Joseph  Scaliger  croit  que  cet,te  tragédie  est 
de  ScÆVA  Mbmob  , poète  du  tenips  de  Pomitieç»  . 
dont  on  cite  une  autre  pièce  intitulée  Hereuh. 
Vossius , au  contraire  , la  donne  à l’historiep  Flo- 
rus,  qui  étoit  de  la  famille  Annéenne,  laquelle 
portoit  aussi  le  nom  de  Sénèque. 

U nous  reste  à faire  quelques  observations  géné- 
rales sur  les  dix  tragédies  latines. 

C’est  dans  ces  pi^es  surtout  qu’on  peut  remar- 
quer l’influence  des  écoles  de  rhétorique  qui  exis- 
toient  à Rome , sur  la  poésie  latine.  Tout  porte  à 
croire  que  ces  tragédies  n’étoient  aptère  cho^  que 
des  jthêmes  ou  exercices  scholastiques  ; il  est  évi- 
dent au  moins  que  «méconnoissant  le  véritable  objet 
de  la  tragédie  , leurs  auteurs  n’ont  eu  d’autre  but 
que  de  briller  par  des  sentences  poq^peuses  et  par 
des  descriptions  magnifiques,  a Les  tragédies  attri^ 
buées  à Sénèque,  dit  un  critique  allemand  (i)  , 
ne  sauroient , à aucun  ég^ , être  comparées  auf 
tragédies  grecque  ; on  ne  peut  pas  mem'e  les  mettre 
dans  la  classe  des  imitations  heureuses  ; on  auroit  . 
.tort  de  les  désigner  comme  des  modèles  pour  .le^i 

(0  ChiraVli-rc  drr  vorodbnttMn  Dichter  «lier  NmIouci),  vol.  .IV, 
p.  4o5. 
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poêles  dramatiques  (i).  L’auteur  a voit  plus  d’ima- 
jgination  que  de  jugement , plu^  d’esprit  que  de 
goût,  plus  d’envie  de  piaire  que  d’inspiration 
ppétique.  Le  véritable  g, épie  dr3inatiqu>3  lui  man-^ 
quoit  ; car,  quoiqu’il  réussis^  dans  certaines  si- 
tuations > dans  certains  traits  et  dans  certaines  ex- 
pressions ; quoiqu’il  soit  surtout  très-heureux  à ré- 
pandre sur  ses  descriptions  une  teinte  tragique  , on 
nç  trouve  pasd^ns  ses  productions  ce  génie  créateur 
qni  sait  concevoir  une  fable  comme  un  ensemble 
dont  toutes  les  parties  se  tiennent  ; qui  sait  peindre 
des  caractères  variés  et  faire  naître  des  situations 
dans  lesquelles  ils  se  développent  avec  vérité  ,e.t 
énergie.  Il  est , au  reste , fort  probable  que  l’au- 
jteur  de  cçs  tragédies  ne  les  a p^s  destinées  au  théâ- 
.tre^  mais  qu’il  regardoit  la  forme  dramatique 
comme  favorable  aux  compositions  scholastiques  j 
au  moiqs  on  ne  peut  se  dissimuler  que  son  but  ne 
soit  plus  oratoire  que  tragique,  et  qu’il  n’ait  cherché 
à fixer  l’attention  plutôt  sur  le  talent  de  l’écrivain 
que  sur  les  circonstances  où  ^ ttjouvoient  ses  per- 


(i)  ComeilleH  Kacine  parmi  le*  François , et  ^ ms$e  parmi  le*  Al* 
lemancb , ont  è 1a  T<rit<  emprunté  de  oes  piioet  quelque*  icine*  ou 
idde*  heureuses  j mais  un  homme  de  gdnie  et  de  goSi  trouve  partout 
quelque  chose  qu’il  peut  s’approprier.  Sans  doute  les  tragédies  de  Sé- 
nèque oontienuent  de*  beauté  qui  méritent  d'étre  cousertéet;  mais  il 
,/ant  du  talent  pour  les  déconvrir  et  pour  en  tirer  parti , et  dans  des 
chefs-d’cBUTia  le  beau  doit  se  découvrir  sans  peine.  On  sera  peut-être 
obligé  de  convenir  que  l’étnde  de  Séaêqoe  a donné  i la  tragédie  moderne 
une  certaine  pompe  et  un  air  de  déclamatûm  qm' , au  reste,  n’a  pas  «té 
avamaftia  k se*  progrès.  ( Wctf  de  laïUtur  allcriand.  ) 
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sonnages.  Conformément  à cè  but,  la  fable  est  tra- 
vaillée de  manière  qu’elle  amène  surtout  de  longs 
discours,  des  maximes  et  des  descriptions.  C’est  dans 
ces  dernières  que  le  talent  de  Sénèque  brille  dans 
tout  son  lustre;  et  cependant  il  aflùiblit  souvent 
l’elTet  qu’il  veut  produire  , en  entrant  ’ dans  trop 
de  détails.  L’esprit  du  rhéteur  est  toujours  disposé 
aux  exagérations  ; dans  le  siècle  de  Sénèque  sur- 
tout , il  avoit  pris  une  tendance  vers  l’enflure  et 
vers  une  fausse  grandeur,  qui  a déterminé  le  choix 
des  caractères,  et  la  manière  dont  ils  se  développenl 
sur  la  scène.  Cette  tendance  est  cause  que  le  poetè 
aime  à peindre  des  caractères  fiers,  qu’il  préfère 
la  fureur  à toute  autre  passion,  et  qu’en  la  peignant’, 
il  emploie  les  couleurs  les  plus  fortes.  Insensible  i 
l’harmonie  des  tableaux  , et  se  souciant  peit  de 
graduer  l’effet  des  passions,  il  veut,  dès  l’ouver- 
ture de  la  scène,  remplir  d’étonnement  l’esprit 
de  ses  lecteurs  ; dès  le  début , il  exprime  les  sen- 
timens  les  plus  exaltés.  Dans  ses  pièces , il  régne , 
d’un  bout  à l’autre,  une  pompe  de  paroles  qui  nè 
permet  pas  à l'attention  de  se  reposer,  et  dégénère 
souvent  en  enflure.  Si  l’étude  de  cet  écrivain  peut 
être  utile,  c’est  pour  apprendre  à connoître  cet 
art  avec  lequel  le  rhéteur  sait  disséquer  en  scs  plus 
petites  parties  chaque  image , analyser  chaque  sen- 
timent , et  le  représenter  sous  toutes  ses  faces  ; mais 
on  apprendra  en  même  temps  par  son  exemple,  com- 
bien ce  moyen  est  dangereux  pour  le  poète  drama- 
tique. Il  n’y  a guère  d’écrivain  qui  offre  autant 
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d’exemples  de  détails'  déplacés  ; et  aucun  n’a  si  sou- 
vent obscurci  par  ce  défaut  les  véritables  beautés 
qu'il  a bien  su  entrevoir,  mais  dont  il  n’a  pas  su 
user  avec  une  sage  économie.  » 

Nous  dirons  encore , et  c’est  le  même  critique  qui 
fournit  cette  observation,  que  c’est  à Sénèque  que 
la  tragédie  moderne  doit  ces  courtes  réponses  dont 
le  qu’il  mourût  de  Corneille  est  un  des  exemples 
les  plus  sublimes.  Ce  laconisme  qui  convient  aux 
âmes  fières  n’étoit  pas  du  goût  des  Athéniens  ; 
leurs  poètes  tragiques  ne  l’employoient  pas , et  on 
peut  reg'arder  Sénèque  comme  l’inventeur  de  ce 
genre  de  réponses  qui  produit  un  grand  effet  (i). 

Sous  Tibère,  fleurissoit  M.  Æmilids  Scadrds, 
auteur  d’une  tragédie  intitulée  Atrée.  Un  passage 
qui  disoit  que  les  peuples  doivent  supporter  les 
princes  attaqués  de  folie  , parut  à Tibère  dirigé 
contre  lui  ; il  fit  accuser  le  poète  d’un  crime  ima- 
ginaire , et  celui-ci  se  tua  (2). 

Pline  le  jeune  et  Quintilien  parlent  d’un  poète 
tragique  qui  a été  le  contemporain  de  Sénèque, 
et  dont  le  premier  dit  avoir  écrit  la  vie , c’est  P. 
PoiipoNiüs  Secuudüs,  né  à Bologne.  On  l’appeloit 
de  son  temps  le  Pindare  tragique.  Les  foibles  frag- 
mens  qui  nous  restent  de  ses  tragédies  ne  suffisent 

(0  De  ce  genre  tontle  agnosco  fratrtm  dan«  le  Thyetle  ( v.  ioo6){ 
le  peperi  de  Medea  (T.'3b)j  et  le  Meàea  superest  de  la  ni^me  tragédie 
(e.  i6b),  le  quoâvivo  de  Phèdre,  daiu  Hippoiyle  (t.  880),  et  un 
grand  nombre  d’autres.  Ces  réponses  énergiques  n’ont  rien  de  commun 
avec  le  dialogue  coupé  qu’on  trouve  fréquemment  dans  Euripide. 

(a)  Dion  Cass.  LVIH , c. 


a84  I>É»IODE  IV.  14—117  APR.  J.  c. 

pas , il  s’en  faut , pour  nous  aider  à discerner  la 
part  que  la  prévention  et  l’amitié  peuvent  avoir  eue 
à ce  jugement  ; mais  il  paroit  toujours  que  les  pièces 
de  Pomponiusn’étoient  pas  de  nature  à être  lues  seu- 
lement , et  qu’il  les  portoit  au  théâtre.  Pline  ra- 
conte qu’un  des  amis  du  poète  ayant  critiqué  unç 
tirade  dont  il  avoit  fait  lecture , Secundus  se  dé- 
fendit en  s'écriant  : J’en  appelle  au  peuple. 

CuaATius  Matbrnus  est  cité  (1)  comme  l’auteur 
de  quatre  tragédies  intitulées  Médée  , Tlijeste  , 
Caton  et  Domitien.  Dion  Gassius  nous  apprend 
que  ce  poète  fut  tué  par  ordre  de  Domitien , pour 
avoir  déclamé  contre  la  tyrannie. 

Burman  a publié  , dans  sou  Anthologie  la- 
tine (2)  , une  espèce  de  tragédie  ou  scène  tra- 
gique que  Saumaise  avoit  trouvée  dans  quelque 
manuscrit.  Elle  est  intitulé  Médée,  et  composée 
de  4b  I vers , entièrement  formés  de  centons  ou  hé- 
mistiches de  Virgile.  On  voit , par  un  passage  de 
Terlulhen  (5),  que  l’auteur  de  cet  ouvrage  bizarre 
s’appeloit  Hosinius  Geta.  On  ignore  à quelle  épo- 
que il  a vécu.  On  trouve , à la  vérité , dans  les  fas^ 
consulaires  un  Cn.  Hosidim  (ou  Osidîus)  Geta, 
qui  fut  consul  l’an  de  Rome  801 , sous  le  règne 
de  Claude  : mais  on  a de  la  peine  à croire 

(t)  Dins  le  dialogue  de  Giaa.  oorr.  eloq. 

(9)  Vol.  I , p.  149.  Le*  io4  premier*  rer*  de  ce  poeme  treient  dd)* 
dtd  poblid*  par  P.  Scriverius , dans  ses  Colkctan.  ret.  trag.  po«t  Smè* 

•am. 

(5)  H«ret.  c.  5g. 
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celte  époque  où  le  goût  commençoit  seulement  à 
dépérir  , on  connût  déjà  ce  mauvais  genre  de 
composition. 

Tels  sont  les  poètes  tragiques  de  celte  époque. 

Quant  à la  comédie , comme  elle  fournissoit  moins 
d’occasions  que  la  tragédie  de  faire  valoir  les>*  . I 

talens  oratoires , elle  fut  encore  plus  négligée.  Il 
existe  dans  lës  lettres  de  Pline  un  passage  remar- 
quable sur  Verciniüs  RoHAirus  (î).  Àprèi  avoir  fait 
des  mimes  dont  Pline  parle  avec  enlbousiasme , 
et  des  comédies  dans  lesquelles  il  imita  Ménandre^ 
et  pour  lesquelles  il  mérita  d’être  nommé  à côté  de 
Plaute  et  de  Térence,  Vergiiiius  s’essaya  aussi  dans 
le  genre  de  V ancienne  comédie  , et  y montra  du 
génie , de  la  grandeur , de  l’esprit  et  de  l’élégance^ 

11  exalta,  ajoute  Pline,  la  vertu  et  châtia  le  vice, 
èn  usant  avec  décence  des  noms  fictifs , et  avec 
vérité  de  ceux  qui  n’étoient  pas  déguisés.  Après  un 
tel  éloge  , il  est  bien  à regretter , pour  l’iiistoire  du 
théâtre  romain , que  le  temps  ne  nous  ait  pas  con- 
■servé  le  moindre  fragment  des  pièces  de  Verginiu§. 

Comment  à Rome  , et  surtout  sous  les  empereurs  , 
pouvoit-on  reproduire  , même  dans  des  sociétés 
particulières , la  liberté  de  l’ancienne  comédie 
grecque  antérieure  à Ménandre? 

(OVIjfp.  ai. 
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a.  Poésie  épique. 

Les  successeurs  de  Virgile  dans 'l’épopée  ont 
été  ses  imitateurs  ; niais  ils  restèrent  tous  bien  au- 
dessous  de  lui.  Ils.  brillent  par  une  érudition  em- 
pruntée des  poetes  alexandrins  ; mais  manquant 
de  cet  enthousiasme  qui  part  du  fond  de  l’âme  , 
échauffés  par  yn  feu  étranger , ils  n’ont  pas  réussi 
à inlére&er  leiirs  compatriotes , et  encore  moins  la 
postérité  , à clés  liibl es,  puisées  dans  la  mythologie 
^ècqùé  ; ou  , s’ils  ont  choisi  des  sujets  nationaux  , 
ils  n’ynt  sü*s  élever  au-dessus  de  l’histoire , et 
îr  é'st  incertain  si' leurs  productions  peuvent  être 
placées  dans  la  classe  des  poésies  épiques. 

■ '31.  AivXÆUs  LucamÎs  naquit,  l’an  38  de  J.  G.  , 
à Cordotie  , où  sa  famille  , originaire  d’Italie  , 
étoit  fixÿé  depuis  quelques  générations  , et  où  elle 
exerçoil  des  emplois  publics.  Son  père  , Ann.-eus 
3Iela  , étoit  chevalier  romain,  etjouissoit  d’une 
grande  considération  dans  sa  province.  Lucain 
fut'  nomme  d’.-^près  Anicius  Lucanus,  son  grand- 
père  inatepnel  ,'.qiii  se  distinguoit  par  son  élo- 
c^uencc.  Dans  sa  plus  tendre  enfance,  Lucain  fut 
améne'à  Rome  , où  il  reçut  son  éducation.  Rhem- 
nius  Palæmon  et  Flavius  Virginius  furent  ses  maî- 
tres de  grammaire  et  d’éloquence.  Les  principes 
de  la  philosophie  stoïcienne  lui  furent  donnés  par 
Annæus  Gornutus , philosophe  grec  , qui  professa 
à Rome  jusqu’à  ce  que  Néron  , indigné  de  sa  fran- 
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chise  , le  relégua  dans  une  île.  Le  talent  de  Lucain 
pour  la  poésie  se  développa  de  bonne  heure  : dès 
l'âge  de  quatorzë  ans,  il  déclama  fréquemment  des 
poèmes  grecs  et  latins.  Son  éducation  ayant  été 
achevée  à Athènes  , Sénèque , son  oncle  paternel , 
qui  gouvernoit  alors  la  jeunesse, de  Néron  , le  plaça 
auprès  de  ce  prince.  Néron  s’attacha  au  jeune  poète , 
et  le  lit  nommer  questepr  avant  qu’il  fût  parvenu  à 
l’àge  rpquis  pout  cette  magistrature.  Pendant  qu’il 
l’exerçoit Lucain  donna  au  peuple  un  magnifique 
spectacle  de  gladiateurs.  Quehjne  temps  après  , il 
fut  nommé  augure.  La  folie  de  Néron,  qui  pré- 
tendit être  grand  poète,  et  la ‘vanité  de  Lucain  , 
qui  ne  voulut  cçder  à personne  le  premier  rang  , 
brouillèrent  bientôt  les  deux  amis.  Néron  offensa 
le  jeune  présomptueux  en  quitiant  un  jour  brus- 
quement une  assemblée  où  il  déclamoit  un  de  ses 
ouvrages;  Lucain  se  vengea  de  cet  affront  en  se 
présentant  dans,  une  autre  assemblée  comme  con- 
current du.  prmce,  On  ne  sait  qu’admirer  davan- 
tage, de  l’imprudence  de  Lucain,.  qui  crut  la  lit- 
térature compromîise  si  une  mauvaise  pièce  pro- 
duite par  le  prino^  étoit  couronnée  , ou  du  cou- 
rage des  juges  qui  décernèrent  le  prix  à celui  qui 
ayoit  osé  concourir  avec  le  maître.  Elle  n’éloit 
donc  pas  composée  de  sénateurs , cette  assemblée 
qui  osa  déplaire  au  prince  dans  une  chose  qui  lui 
tenoit  si  fort  à cœur,  qu’elle  lui  faisbit  négliger  les 
soins  du  gouverneinent  ! Il  rjcstoit  donc  quelques 
traces  de  liberté  dans  l’âme  d’auditeurs  que , pour 
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'l’honneur  des^  lettres  , on  peut' supposer  choisit 
parmi  ce  que  Rome  possédpit  de  plus  instruit  ! La 
vengeance  dè  Néron' frappa  lè  côté  le  plus  sensible 
de  Lucain  ; il  lui  fut  défendu  dé  déclanier  doré- 
navant en  public.  , ‘ • . 

On  peut , sans  ^tré  inju'^tè  ehvère  là’  mémoire' 
dé  tiùcaîh  , attribuer  à la  ' haine  que  dès-lors  il 
conçut  pour  Néron  , là  part  qu’il^  prit  à la  conspi- 
ration dé  Pisôn  ; mais  oh  vOudrdit  pouvoir  lé  jus- 
tifier sûr  un  réproche  qiié  lùï  fait  Tacitè , et  qui' 
û imprimé  iine  tache  inelTaçabîé  a son  nom.  On 
prétend  que,  tronape  par  une  promesse  qui  tuf 
annonçditsa  grilcp , s’il  décîàroït  ses  complices  , et 
voulant  plaire,  à Néron  , qui  av'oït  laii  périr  sà  pro- 
pre mère  en  sé  renda'nt  à ^li  tour  coupàhle  d’un 
parricide  ^ il  déclara  qu’Ahicià  èloit  entrée  dans 
la  conspiration.'  Les  admirateurs  de  Lucain  on^ 
supposé  que  céfail  a été  invènté  par  Néron  ou  par 
ses  flatteurs,  pour  rendre  odieux  le  caractère  dû 
poète  qui  avoit  encbiiru  sa  disgrâce  : malheureu- 
sement  on  peut  leur  opposer  que  lacite,  natu- 
relletnént  porte  a^ scruter 'lés  artifices  dé  la  tyran- 
nie , rapporte’  l’accusation  sà'ns  t'émoignér  le  moin- 
dre doute.  Quôi  qu'il  en  soit,'  cette  lâche  com- 
plaisance , si  le  poète  s’en  rendit  coupable , ne 

i)ut  le  sauver  ; seiilément  oh  lui  permit  de  choisir 
ë genre  dé. sa  mort.  Il  se  èit  ouvrir  lés  veines. 


' ■ > 

.courage 


et  mourut'  avec  un  ,, 
avec  la  lâcheté  qû^il  vénoit  dé 
conte  même  que , se  sentant  àfibîbli  par  la  perré 


qui  contrastoit 
montrer.  On  ra- 
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<]e  soa  sang , il  rccila  cpiatre  vers  que  , dans 
son  poëme , il  avoit  mis  dans  la  bouche  d’un  soldat 
mourant.  U péril  l’an  65  de  J.  C. , à l’âge  de  vingt- 
sept  ans.  Quoique  accusée  de  complicité  , sa  mère 
ne  fut  pas  enveloppée  dans  sa  disgrâce. 

Lucain  laissa  une  jeune  veuve  dont  l’esprit  et  le 
mérite  sont  loués  à l’envi  par  Martial  et  Stace.  Elle 
s’appeloit  Polla  Argentaria  , et  est  comptée  par 
Sidoine  Apollinaire  (1)  parmi  les  femmes  célèbres 
dont  les  conseils  et  le  goût  ont  été  fort  utiles  à 
leurs  maris  dans  la  composition  de  leurs  ouvrages. 

Les  diverses  poésies  de  Lucain  , son  Combat 
d’Hector  et  d’Achille , qu’il  composa  à l’âge  de 
douze  ans  ; sa  description  de  l’incendie  de  Rome 
ses  Saturnales  , sa  tragédie  de  Médée  , restée  im- 
parfaite , ont  péri  : nous  n’avons  de  ce  poète  qu’un 
seul  grand  poëme , la  Pharsale  , ou  la  guerre  entre 
César  et  Pompée , en  dix  livTes.  On  a disputé  à cet 
ouvrage  le  titre  de  poëme  épique  : en  efiet , l’in- 
vention poétique  et  les  machines  , qui  sont  de 
l’essence  de  l’épopée , y manquent  absolument  , 
et  le  sujet  convenoit  mieux  à ce  qu’on  a impropre- 
ment appelé  poème  historique , genre  dans  lequel 
s’étoient  exercés  les  poètes  d’Alexandrie.  L’événe- 
ment qui  fait  le  sujet  de  la  ipharsale  étoit  trop 
rapproché  des  temps  du  poète  pour  qu’il  lût  per- 
mis à son  imagination  de  l'orner  par  des  ilctions. 


(i)  Lib.  II,  ep.  10. 
TOM.  II. 


>1) 
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l'ials  si  l’on  ne  veut  pas  accorder  à la  Pharsale  le  rang 
d’un  poème  épique  , on  lui  assignera  du  moins  une 
place  distinguée  parmi  les  poèmes  historiques,  qu’on 
nommeroit  peut  - être  mieux  histoires  poétiques. 
Sous  ce  point  de  vue , Lucàin  ne  pouvoit  guère 
choisir  un  sujet  plus  intéressant  pour  ses  compa- 
triotes que  l’histoire  de  la  lutte  entre  César  et 
Pompée  , ou  , comme  les  patriotes  l’envisa- 
geoient , de  la  victoire  remportée  sur  la  liberté 
romaine  : ce  grand  événement  amena  la  révolu- 
tion que  la  corruption  des  mœurs  et  l’étendue  de 
l’empire  avoient  depuis  long4emps  rendue  inévi- 
table. Rapporter  cette  catastrophe  sans  y mêler 
rien  de  surnaturel  ; l’orner  de  toutes  les  descrip- 
tions poétiques  que  la  vérité  historique  coin- 
portoit  ; donner  à ses  acteurs  le  caractère  qu’ils 
avoient  montré , et  le  faire  ressortir  en  peignant 
les  différentes  situations  où  ils  s’étoient  trouvés  ; 
développerdessentimens  nobles  et  dignes  d’hommes 
libres  ; proclamer  les  maximes  que  tous  les  efibrts 
des  tyrans  ne  sauroient  renverser;  parler  à ses 
concitoyens  un  langage  pur  , éloquent  et  éner- 
gique ; réveiller  en  eux  le  patriotisme  qui  pour- 
voit un  jour  les  délivrer  du  joug  honteux  que 
des  maîtres  féroces  leur  avoient  imposé  : telle  fut 
la  tâche  glorieuse  que  Lucain  se  proposa  de  rem- 
plir. S’il  est  resté  au  - dessous  de  son  sujet , si 
quelquefois  il  a manqué  de  jugement  et  de  goùl , 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Pharsale  est  l’ouvrage 
d’un  jeune  homme , et  plaindre  le  destin  qui  ne 
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permit  pas  à l’homme  fait  de  corriger  cet  es- 
sai et  de  nous  laisser  des  ouvrages  composés  avec 
un  jugement  fortifié  par  l’âge  et  un  goût  épuré  qui 
lui  auroient  sans  doute  assigné  un  rang  à eût  édes 
plus  grands  poêles  de  tous  les  lemps^ 

Le  principal  défaut  de  la  Pharsaie , en  admet- 
tant même  qu’elle  ne  soit  qu’un  poème  historique, 
est  le  manque  d’unité  dans  l’action.  On  ne  voit  pas, 
à la  lecture  de  cet  ouvrage , quel  est  le  but  au- 
quel tendoit  le  poète , quel  est  le  point  où  tout 
doit  se  rapporter.  Est-ce  le  triomphe  momentané 
que  la  liberté  remporta  sur  la  tyrannie  par  la 
mort  de  César , que  le  poète  a voulu  célébrer  ? 
Son  intention  étoit-elle  de  peindre  les  suites  dé- 
sastreuses de  la  discorde  ? Ou  vouloit-il  mettre  au 
grand  jour  quelque  autre  vérité  morale  ou  poli- 
tique? Le  lecteur  reste  dans  l’incertitude  sur  ces 
questions,  il  est  vrai  que , l’ouvrage  n’ayant  pas  été 
achevé , il  est  plus  difficile  de  prononcer  sur  le 
but  du  poète  ; mais  ce  but , quel  qu’il  fût , devoit 
être  clairement  indiqué  dans  toutes  les  parties  du 
poème , en  faire  pour  ainsi  dire  l’âme , et  être  le 
pivot  autour  duquel  tout  auroit  toiirné.! 

Fidèle  au*  lois  de  l’histoire , bien  différente^ 
de  celles  de  l’épopée , Lucain  ne  nous  transporté 
pas  d’abord  au  milieu  de  l’action  ; il  remonte  à 
l’origine  de  la  guerre  civile  entre  César  et  Pom- 
pée , et  suit  les  événemens  dans  un  ordre  chrono- 
logique. Ses  principaux  héros  sont  Pompée,  César, 
Caton  et  Brutus.  Mais  on  peut  reprocher  au  poète  de 
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ne  pas  avoir  réussi  dans  la  peinture  de  leurs  carac- 
tères , et  de  produire  quelquefois  sur  ses  lecteurs 
une  impression  différente  de  celle  qu’il  vouloit 
leur  donner.  Le  caractère  de  Pompée  est  exalté  , 
même  aux  dépens  de  la  vérité  historique  ; celui  de 
César  est  traité  avec  injustice.;  et  cependant  Lu- 
cain  n’a  pas  réussi  à rendre  le  premier  intéressant. 
César  est , malgré  le  poète , le  véritable  héros  de 
la  Pharsale  ; il  est  le  principal  ressort  de  l’action  , 
l’âme  de  tous  les  événemens  ; c’est  lui  qu’on  a 
toujours  devant  les  yeux , pendant  qu’on  ne  voit 
et  n’entend  de  Pompée  que  les  éloges  exagérés 
que  lui  prodigue  le  poète. 

C’est  surtout  dans  ses  digressions , dans  les  nom- 
breuses descriptions  dont  Lucain  orne  son  récit , et 
dont  quelques-unes  prouvent  le  talent  le  plus  dis- 
tingué , qu’il  trahit  un  défaut  de  jugement  et  de 
goût  qui  tenoit  à sa  jeunesse^  et  à l’imitation  de 
ses  modèles  de  l’école  d’Alexandrie.  L’érudition 
tient  souvent  lieu  de  la  variété  ; le  genre  d’esprit  mis 
en  vogue  par  Sénèque  , parent  de  notre  poète,  et 
les  maximes  du  Portique  auxquelles  il  étoit  atta- 
ché , remplacent  l’enthousiasme  et  cette  dignité  qui 
est  un  des  caractères  de  l’épopée.  Les  discours  que 
le  poète  met  dans  la  bouche  de  ses  héros  sont 
froids , monotones  et  boursoufflés.  Sa  versiScation 
manque  de  cette  élégance  et  de  celte  harmonie 
qui  distinguent  celle  de  Virgile. 

Outré  la  Pharsale , divers  critiques , tels  qa’yif- 
drien  de  Jonghe,  Joseph  Scaîiger,  Pierre Pithou  et 
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Gérard  Jean  Vossixis  , ont  attribué  à Lucain  un 
poëme  en  261  vers  qui  nous  a été  conservé , et 
qui  renferme  un  éloge  de  Calpurniits  Pison,  celui 
qui  conspira  contre  Néron  (1).  Barthins  croit  que 
cet  opuscule  faisait  partie  d’un  mélange  de  poésies 
publiées  par  Lucain , sons  le  titre  de  Sylvœ.  Ce- 
pendant d’antres  savans , parmi  lesquels  nous  citons 
surtout  Fahricius  et  f^ernsdorf,  ont  fait  voir  qu’on 
ne  peut  regarder  Lucain  comme  l’auteur  de  ce 
poëme.  Les  expressions  dont  se  sert  le  poète  pour 
indiquer  la  bassesse  de  son  extraction  et  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune  , ne  conviennent  pas  à Lu- 
cain , sorti  d’une  maison  considérée,  et  riche, 
tant  par  lui- même  que  par  sa  femme.  Ik  l’attri- 
buent, avec  beaucoup  de  vraisemblanpe , à Sa- 
LEius  Basscs,  l’ami  de  Lucain , que  Juvénal  appelle 
un  poète  pauvre,  en  faisant  allusion,  peut-être,  au 
poëme  dont  nous  parlons  (2).  Ce  Bassus  reçut  divers 
présens  *de  Vespasien  , comme  nous  le  voyons  dans 
le  Dialogue  des  orateurs  célèbtes;  et  c’est  peut-être 
de  Hui  que  veut  parler  Suétone,  en  disant  que  Ves- 
pasien donna  des  gratifications  à des  poètes  et  k 
des  artistes  malheureux  (3).  Juvénal  aussi  cite  (4) 
Saleius  comme  un  de  ceux  qui  participèrent 
à la  libéralité  de  Pison.  Ce  Pison  est  le  même 

(0  On  ne  Mit  paxquel  ^loit  le  degré  de  parentd  entre  ce  Piion  et  cen\ 
auxquels  Horace  t adressé  son  Art  poétique. 

(u)  Jiw.  Ht.  VII , 80,  Qnintilien  lui  «ttribne  véhément  et  pnrlicum 
tMgenium.  Voyez  Inst.  Or.  X , i , p.  i43  de  l’édition  de  M.  Pothier. 
l3)  Suet.  Vesp.  i8. 

(4)  Sat.  V,  109. 
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qui  en  64  fit  une  tentative  pour  délivrer  l’em- 
pire de  la  tyrannie  de  Néron , et  dans  la  chute 
duquel  Lucain  lut  enveloppé.  C’est  de  lui  que  parie 
le  scholiaste  de  Juvénal  en  ces  termes  (1)  : « Pison 
Calpurnius , issu  d'une  ancienne  lamille , revêtit 
quelquefois  le  costume  du  théâtre  pour  jouer  des 
tragédies.  Il  excelloit  tellement  au  jeu  du  calcul  (2), 
qu’on  formoit  cercle  autour  de  lui  quand  il  jouoit. 
Ce  talent  le  recommanda  à Caïus  César  (Culigula); 
cependant  ce  prince  l’exila , parce  qu’on  cruyoit 
qu’il  avoit  eu  des  familiarités  avec  sa  femme,  que 
l’empereur  lui  avoit  d’abord  enlevée  (5),  etque  bien- 
tôt il  avoit  répudiée  (4) • Sous  Claude,  il  fut  rappelé, 
et  nommé  consul  ; ayant  hérité  une  grande  fortune 
de  sa  mère , il  vécut  avec  magnificence,  et  devint  le 
soutien  des  hommes  de  mérite  de  toutes  les  classes  ; 
il  avoit  même  l’habitude  de  donner  annuellement  à 
un  certain  nombre  de  plébéiens  la  somme  qu’il  leur 
falloit  pour  entrer  dans  le  corps  des  chevaliers.  » 
C.  y^LÉaius  bInACCCs  , aux  noms  duquel  les  ma- 
nuscrits ajoutent  ceux  de  SETinus  Ba.lbus  , fleurit 
sous  Vespasien  , et  mourut , jeune  encore  , à Pa- 
doue , où  il  avoit  passé  sa  vie.  On  croit  qu’il  y 
étoit  né  ; et  cette  opinion  est  fondée  sur  divers 
passages  de  Martial  (4);  d’autres  supposent  qu’il 
étoit  originaire  de  Setia  ( Sezza  ) en  Campanie  , et 


(i)  Ad  8«t.  V,  log. 

(i)  Espèce  de  jeu  rcssemblam  k celui  des  dames. 

(3)  Suétone  , in  Calig.  , ncontc  cel  acte  de  folie  de  Caligula. 

(4)  Epigr.  1 , 6»  et  77. 
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son  surnom  de  Selinus  paroît  indiquer  cette  ori- 
gine. Il  y a cependant  des  critiques  qui , étonnés  de 
ce  grand  nombre  de  noms  , se  sont  persuadés  que 
les  deux  noms  de  Setinus  Balbus  ne  désignent  pas 
Je  poète , mais  un  grammairien  qui  a fait  une  édi- 
tion on  recension  de  son  texte , ou  peut-être  le 
possesseur  d’un  manuscrit  remarquable.  11  existe 
une  épigramme  adressée  à Valerius  Flaccus  par 
Martial , et  dans  laquelle  il  l’invite  à renoncer  à 
la  poésie  pour  s’appliquer  à l’éloquence  du  bar- 
reau , comme  olFrant  plus  de  moyens  de  fortune  à 
ceux  qui  s’j  adonnoient.  On  en  a conclu  que  les 
contemporains  de  Flaccus  ne  faisoient  pas  grand 
cas  de  ses  talens  poétiques.  Cependant  Quintilien 
parle  de  sa  mort  conune  d’une  grande  perte  pour 
la  littérature  (i).  Cette  mort  eut  lieu  après  l’an  88 
de  J.  C. , sous  le  règne  de  Domitien. 

On  a de  Valerius  Flaccus  les  Argonautiques  , 
poème  dont  il  nous  reste  huit  livres  ; le  dernier 
cependant  ne  nous  est  pas  parvenu  en  entier.  On 
estime  que  ce  poème , s’il  a été  achevé , doit  avoir 
eu  dix  ou  douze  chants.  C’est  une  imitation  d’A- 
pollonius de  Rhodes.  Les  savans  ne  sont  pas  d’ac- 
cord entre  eux  sur  le  mérite  des  Argonautiques  : 
quelques-uns  les  ont  placés  au-dessus  de  tontes  les 
épopées  des  Romains , à l’exception  de  l’Enéide. 
D’autres , qui  ont  regardé  la  beauté  de  la  diction 
comme  moins  essentielle  que  l’invention , leur  assi- 
gnent un  des  derniers  rangs,  et  leur  prêtèrent  de 

(i)  Inst.  Or.  X , I. 
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beaucoup  Stace,  Lucain,  et  même  Siiius  Ilalicus.  Eu 
effet , les  Argoriautiqiies  de  Valerius  Flaccus  man- 
quent d’originalité.  Le  principal  défaut  de  ce 
poème  consiste  en  ce  que  le  gi'and  but  de  fenlre- 
prise  des  Argonautes  qui  doit  former  l'intérêt  de 
la  fable,  est  continuellement  perdu  de  vue  en  faveur 
des  aventures  de  leur  vojage  et  des  épisodes  ; il  en 
résulte  que,  manquant  d’intérêt,  le  poème  devient 
froid  et  monotone.  Il  n’est  pourtant  pas  sans  beautés; 
on  y trouve  des  descriptions  très-poétiques  et  des 
comparaisons  ingénieuses.  Il  est  remarquable  que 
dans  les  passages  où  Flaccus  n’a  pas  imité  Apol- 
lonius de  Rhodes,  il  est  plus  élégant  qu’il  ne  l’est 
ordinairement  lorsqu’il  le  copie.  Son  style  est  serré 
et  énergique  , mais  souvent  obscur  et  affecté.  Chez 
lui,  le  naturel  est  toujours  sacrifié  à l’art,  et  le 
poète  aime  à faire  un  étalage  d’érudition  qui  n’est 
nulle  part  plus  déplacé  que  dans  la  poésie. 

Les  premiers  livres  des  Argonautiques  furent 
trouvés  par  le  Pogge  , Florentin  , dans  le  cou- 
vent de  Saint-Gall.  On  découvrit  ensuite  les  autres 
livres.  Jeaii-Baptisie  Pio  , qui,  en  1619 , donna 
une  édition  de  Valerius  Flaccus,  y ajouUi  le  com- 
plément du  huitième  livre  , ainsi  que  le  neuvième 
et  le  dixième  qu’il  avoit  fabriqués. 

Après  Valérius  Flaccus  , l’ordre  chronologique 
nous  conduit  à C.  Su-ius  Italicus.  On  ignore  le 
pays  où  il  naquit.  Le  surnom  d’Italicus  a fait  sup- 
poser qu’il  vit  le  jour  à Ilalica  , ville  de  l’Espagne 
Relique  , au  nom  de  laquelle  une  mosaïque  récem-  . 
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ment  découverte  et  expliquée  par  un  membre  de 
l'Institut , a donné  parmi  nous  quelque  célébrité. 
D’autres  font  naître  ce  poète  à Gorfînium  , ville  des 
Péligniens , qui,  d’après Strabon,  fut  appelée  Italica 
dans  la  guerre  des  alliés  ; mais  Vellejus  Paterculus 
dit  seulement  qu’on  eut  le  projet  de  changer  ainsi 
le  nom  de  Corfinium  ; et  il  n’est  pas  probable  que 
ce  projet  ait  été  exécuté.  Dans  tous  les  cas , que  Si- 
lius  soit  natif  dltalica  en  Espagne , ou  de  Corfinium , 
le  nom  d’Italicus  ne  pourroit  pas  indiquer  cette  ori- 
gine; il  auroit  fallu  l’appeler  Jtalicensis.  11  est  donc 
à supposer  que  le  nom  d’Italicus  éloit  porté  par 
la  famille  dont  Silius  étoit  issu  ; ce  nom  aura  été 
donné  à un  de  ses  ancêtres  originaire  de  l’Italie, 
et  qui  se  sera  établi  dans  une  des  provinces  de  l’em- 
pire pour  y exercer  une  magistrature  ou  le  com- 
merce. 

On  croit  que  Silius  naquit  l’an  î5  après  J.  C. , 
sous  le  règne  de  Tibère.  Il  étudia  avec  beaucoup 
de  succès  l’éloquence  et  la  poésie  ; dans  la  pre- 
mière , il  prit  Cicéron  pour  modèle  , et  acquit 
au  barreau  la  réputation  de  grand  orateur.  Dans 
la  poésie,  Virgile  fut  l’auteur  sur  lequel  il  se  forma 
de  préférence.  Sa  prédilection  pour  ces  deux  grands 
écrivains  le  porta  à acheter  deux  campagnes  qui 
leur  avoient  appartenu , celle  de  Cicéron  à Tuscula- 
num , et  celle  de  Virgile  près  de  Naples  , où  ce 
poète  étoit  enterré.  Silius  visiloit  souvent  le  tom- 
beau de  ce  dernier  dont  il  célébroit  aussi  tous  les  ans 
avec  solennité  le  jour  de  naissance.  Si  l’on  peut 
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ajouter  foi  à la  tradition  qui  appelle  tombeau  de 
Virgile  les  ruines  d’un  petit  monument  qu’on  voit 
près  de  Naples , on  peut  désigner  la  place  où  fut 
située  la  campagne  des  deux  poètes.  Ce  monument 
se  voit  sur  le  revers  de  la  côte  qui  forme  une  es- 
pèce d’amphithéâtre  autour  de  Naples  ; il  est  placé 
du  côté  de  la  ville  , à l’endroit  ménie  où  commence 
le  fameux  chemin  creusé  dans  le  roc  qui  conduit 
à Puzzuole. 

SUjus  passa  par  tous  les  emplois  publics  qui  con- 
duisoient  au  consulat  : il  s’insinua  , dit-on  , dans  la 
faveur  de  Néron,  en  faisant  le  vil  métier  de  délit- 
leur.  Pline  le  jeune , qui  nous  a conservé  ce  fait , 
que  pour  l’honneur  des  lettres  on  voudroit  pouvoir 
révoquer  en  doute  , ajoute  que  , s’il  est  vrai  que 
Silius  s’en  rendit  coupable,  il  réftara  cette  faute  par 
une  longue  suite  de  vertus , et  qu’il  jouit  à Rome 
d’une  grande  considération. 

Le  premier  consulat  de  Silius  ( car  on  croit,  sans 
preuve  suiBsante , qu’il  exerça  trois  fois  cette  ma- 
gistrature ) est  de  la  fameuse  année  68 , où  pérk 
Néron.  Silius  jouit  de  la  faveur  de  Vitellius  et  de 
Vespasien;  sous  le  dernier,  il  fut  proconsul  en 
Asie.  Comblé  d’honneurs  et  de  riches^  acquises 
avec  probité,  il  se  retira,  dans  sa  vieillesse,  en 
Campanie , et  y passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  société  des  Muses.  Attaqué,  à l’âge  de  76  ans, 
d’une  maladie  incurable  , il  se  laissa  mourir  de 
faim  , dans  la  100'  année  après  J.  C.  ^ sous  le  règne 
de  Trajan, 
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Siiius  aima  toute  sa  vie  la  poésie  et  les  lettres , 
et  leur  donna  tous  les  instans  que  lui  laissoient 
ses  fonctions  publiques;  mais  ce  ne  fut  que  dans 
sa  vieillesse  et  dans  sa  retraite  près  de  Naples  qu'il 
s’avisa  lui  -même  de  se  placer  au  rang  des  poetes. 
Il  composa  alors  un  grand  poème  épique , ou  plutôt 
historique , en  dix-sept  chants , sur  la  seconde 
guerre  punique.  Ce  poëme,  intitulé  Punica,  nous 
a été  conservé.  Il  confirme  le  jugement  que  Pline 
porte  sur  Siiius,  en  disant  que  ce  fut  moins  son 
génie  que  le  travail  qui  le  rendit  poète  ^i).  Il  paroit 
que  Siiius  fut  un  de  ces  hommes  auxquels  la  na- 
ture a donné  une  certaine  facilité  qui  les  fait 
réussir  en  tout  ce  qu’ils  entreprenuenl , et  qui , 
lorsqu’elle  est  secondée  par  de  l’instruction  et  du 
goût , peut , jusqu’à  un  certain  point , tenir  lieu 
de  génie.  Le  sujet  que  Siiius  choisit  pour  son 
poëme  olTroit  le  plus  grand  intérêt  aux  Romains; 
il  convenoit  même  à l’épopée.  Trois  siècles  s’é- 
toient  écoulés  depuis  cet  événement  mémorable  , 
et  quoique  tous  les  détails  de  celle  guerre  fussent 
connus,  parce  que  plusieurs  historiens  grecs  cl  la- 
tins les  avoient  consignés  avec  soin  dans  leurs  ou- 
vrages , cependant  il  resloit  un  champ  libre  à l’ima- 
gination du  poète , qui  pouvoit  se  permettre  des  fic- 
tions et  employer  toutes  les  machines  dont  le  poème 
épique  ne  sauroilse  passer.  Siiius  ne  dédaigna  pas 
ce  moyen  d’intéresser  et  de  plaire  ; mais , ainsi  que 

(0  Majore  car*  «pan  iogenio  scripiil.  PUn.  tjt.  III , 7 , 5. 
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Lucain , il  choisit  un  plan  défectueux , préférant 
la  méthode  historique  qui  fait  connoitre  toute  la 
suite  d’un  événement,  à la  manière  poétique  qui 
choisit  , dans  une  série  de  faits,  un  fait  unique 
pour  en  faire  l’action  principale  et  le  but  vers 
lequel  tou  t doit  tendre,  En  se  transporUint  toutà  coup 
dans  les  dernières  années  de  cette  guerre  , le  poète 
pouvoil  prendre  pour  sujet  la  tentative  d’Annibal 
sur  Rome  : elle  lui  offroit  les  différentes  parties  qui 
sont  jugées  nécessaires  pour  une  action  épique  aussi- 
bien  que  par  une  action  dramatique^  un  commen- 
cement, un  nœud  et  une  catastrophe.  En  suivant  un 
autre  plan  , en  préférant  à l’épopée  la  marche  de 
l’histoire , Silius  devoit , comme  Lucain , s’abstenir 
des  fictions  mythologiques,  qui  sont  très-déplacées 
dans  un  récit  historique.  Le  mélange  des  deux 
genres  a donné  naissance  aune  production  informe , 
à laquelle  on  ne  sait  quelle  place  assigner.  Est-ce 
une  épopée  ? elle  manque  d’unité.  Silius  veut-il 
se  rénfermer  dans  le  genre  historique?  ses  fictions 
deviennent  des  invraisemblances,  et  ses  machines 
sont  déplacées. 

Silius  a tiré  le  sujet  de  son  poème  des  histoires 
de  Tite-Live  et  de  Polybe  ; ses  orncniens  poéliqties 
sont  empruntés  de  Virgile  ; mais  il  ne  possède  pas 
le  talent  de  se  les  approprier  , de  manière  que  ses 
imitations  sont  trop  manifestes.  Elles  ne  se  bornent 
pourtant  pas  à Virgile  ; Silius  a aussi  pillé  Lucrèce  , 
Horace,  Hésiode  et  Homère,  ce  qui  donne  à sa 
diction  une  inégalité  désagréable.  Ainsi  que  Va- 
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icrius  Flaccus  , il  cache  sa  médiocrité  sous  une 
apparence  d’érudition  et  sous  une  pompe  affectée 
qui  répand  de  la  froideur  sur  su  composition. 

Pour  peindre  le  caractère  de  Silius  en  peu  de  mots, 
on  peut  dire  qu’il  avoit  une  partie  des  talens  dont 
la  réunion  forme  le  grand  poète  ; il  possédoit  des 
connoissances  historiques  , géographiques  et  phy- 
siques, qui  donnent  à son  poème  un  prix  d’autant 
plus  grand  aux  yeux  des  antiquaires,  qu’il  renferme 
divers  faits  omis  par  Tite-Live  : il  sut  choisir  un 
sujet  grand  et  intéressant  ; les  caractères  de  ses 
personnages  ont  la  vérité  historique,  mais  il  leur 
manque  l’élévation  que  la  poésie  pourvoit  leur 
donner  ; les  sentimens  qu’il  exprime  sont  grands 
et  nobles.  Parmi  les  descriptions  dont  son  poème 
est  rempli , celles  des  batailles  sont  surtout  admi- 
rées. Silius  manque  d’enthousiasme  ; son  style  se 
compose  de  phrases  empruntées  qu’il  n’a  pas  su 
s’approprier,  qu’il  n’a  pas,  si  l’on  peut  ainsi  par- 
ler, su  marquer  de  son  cachet.  Qu’il  exprime  la  co- 
lère ou  la  tendresse , son  froid  glace  le  lecteur. 

Quelle  qu’eût  été  la  réputation  de  Silius  parmi  ses 
contemporains , il  tomba  bientôt  dans  l’oubli  ; au- 
cun grammairien  ancien  ne  le  cite  , et  Sidoine 
Apollinaire  seul  le  nomme  parmi  les  poètes  illus- 
tres. A la  renaissance  des  lettres,  ou  étoit  si  bien 
persuadé  de  la  perte  de  son  poème , que  le  cé- 
lèbre Pétrarque  , dans  l’idée  de  le  remplacer, 
composa  son  Afrique , dont  le  sujet  est  la  seconde 
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guerre  punique  (i).  Enfin,  pendant  le  concile  de 
Constance  , le  Pogge  trouva  un  exemplaire  de  Si- 
lius^  probablement  à St.-Gall,  où  il  avoit  aussi 
fait  la  découverte  des  premiers  livres  de  Valerius 
Flaccus.  Le  Pogge,  et  son  ami  Barfolomeo  diMon- 
iepufciano  ,en  firent  une  copie  qui  devint  l’original 
de  toutes  celles  dont  les  premiers  éditeurs  se  ser- 
virent, jusqu’à  ce  que  Louis  ' Carrion  découvrit  vers 
1675,  à Cologne,  un  manuscrit  de  Silius,  qu’il 
crut  pouvoir  dater  de  l’époque  de  Charlemagne. 
Un  troisième  fut  trouvé  à Oxl’ord  : il  est  plus 
moderne  que  celui  de  Cologne.  Lefebvre  de  ViU 
lebrune,  qui,  en  1781,  publia  une  édition  de 
Silius , qu'il  prétendit  être  la  première  complète  , 
a inséré  dans  le  seizième  chant , après  le  vingt-sep- 
tième vers,  trente-trois  autres  vers  qu’il  dit  avoir 
trouvés  dans  un  manuscrit  de  Paris,  et  qui  existent, 
avec  quelques  changemens  , dans  le  sixième  chant 
de  l'Afrique  de  Pétrarque.  Les  connoisseurs , et 
surtout  le  célèbre  Hejne , dans  la  critique  (a)  qu’il 

(1)  Telle  est  au  moins  l’opinion  commune  j mais  Lefebvre  de 
Villebrune  ne  l'adopte  pas.  Il  dit  dans  la  prdfaoe  de  son  ddiüon  de  Si- 
liiis:  Dnikenborcli  et  M.  le  baron  de  la  Bastie  ( Mém.  de  l’AcaJ.  des  In*> 
a iptions  , tum.  XV  ) ont  répdtd  , d'après  Lil.  Ginldi , que  si  Pétrarque 
eût  connu  ce  poeme  de  Silius,  il  ii’en  eût  pas  fait  un  sur  le  même  sujet. 
Je  suis  au  contraire  persuadé  que  Pétrarque  n'a  fait  le  sien  que  parce 
qu’il  avoit  un  Silius , qu’il  rrgardoit  sans  doute  comme  le  seul  exem- 
plaire qui  fût  resté  , et  qu'il  a laissé  ignorer  pour  la  gloire  de  son  propre 
ouvrage. 

(1)  Gfctt.  Ans.  V.  gel.  Sachen , 178*. 
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a faite  de  l’édition  de  Villebrune,  ont  jngé  que 
les  trente-trois  vers  en  question  sont  plutôt  de  Pé- 
trarque que  de  Silius. 

PoBLius  Papisius  Sx.iTrus , le  quatrième  poète 
épique  du  premier  siècle , descendoit  d’une  fa- 
mille originaire  de  Selles  en  Epire.  Il  naquit , en 
6i  , à Naples.  Son  père  , qui  se  distinguoit  par  ses 
talens  pour  la  poésie , j enseignoit  la  littérature 
grecque  et  latine.  Stace  reçut  son  éducation  à 
Rome  ; son  père  s’étoit  transporté  avec  lui  dans 
cette  ville , où  il  devint  un  des  maîtres  du  jeune 
Domitien.  Ce  prince  fixa  son  attention  sur  le  fils 
de  son  précepteur  , qui  lui  fut  recommandé  par 
Paris , célèbre  comédien  , et  favori  de  Domitien. 
Stace , qui  étoit  fort  pauvre , avoit  vendu  à cet 
acteur  sa  tragédie  ^ Agave  , que  Paris  pubba 
comme  son  ouvrage.  Par  reconnoissance  , il  fit  in- 
viter le  poète  à un  grand  banquet  impérial.  Stace 
remporta  trois  fois  le  prix  dans  les  jeux  albains  , 
mais  il  succomba  dans  les  jeux  capitolins.  A l’Age 
de  dix-neuf  ans  , il  épousa  la  veuve  d’un  musicien  : 
elle  s’appeloit  Claudia  ; et  il  vante , dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  son  esprit  et  ses  vertus.  Claudia 
avoit  une  fille  à laquelle  Stace  s’attacha  comme  si 
elle  avoit  été  son  propre  enfant.  Dégoûté  , comme 
il  dit , du  luxe  des  Romains , il  se  retira  , une  an- 
née avant  sa  mort,  dans  une  petite  campagne  près 
de  Naples,  qi^e  l’empereur  lui  avoit  peut-être 
donnée  , et  il  y mourut  fort  jeune , en  g6. 

Stace  plut  à Rome  par  la  grande  facilité  que  la 
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nature  lui  avoit  donnée  pour  improviser  des  vers  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  Il  réunit  ces  poèmes  dans 
un  recueil  qu’il  intitula  Sjlvœ  ou  Mélanges,  et 
qu’on  cite  ordinairement  sous  le  titre  de  Sjlves  ; il 
est  divisé  en  cinq  livres , et  renferme  trente-deux 
petits  poèmes  , dont  la  plupart  sont  écrits  en  hexa- 
mètres. Chaque  livre  est  précédé  d’une  préface  en 
prose , et  dédié  à un  des  amis  du  poète.  Dans  la  pré- 
face du  premier  livre,  Stace  dit  que  ces  poésies  ont 
été  composées  à la  hâte  ; qu’aucune  d’entre  elles  né 
l’a  occupé  plus  de  deux  jours , et  que  quelques-unes 
sont  l’ouvrage  d’un  seul  jour.  Ces  morceaux  traitent 
de  divers  sujets,  selon  l’occasion  qui  leur  donna  nais- 
sance. On  y trouve  un  compliment  adressé  à Do- 
mitien  à l’époque  de  l’érection  de  sa  statue  équestre; 
un  épithalame  ; la  description  d’une  campagne  ap- 
partenant à un  de  ses  amis;  celle  d’un  bain;  une 
ode  pour  le  jour  de  naissance  de  Lucain  ; une 
complainte  sur  la  mort  d’un  homme  de  bien  ; des 
remercîmens  adressés  à Domitien  pour  l’avoir 
admis  à sa  table , etc. 

Stace  a laissé  un  poème  épique , la  Thébaïde  , 
en  douze  livres  , et  le  commencement  d’une 
Achilléide , que  sa  mort  précoce  ne  lui  permit 
pas  d’achever. 

La  Thébaïde,  adressée  à Domitien  , est,  comme 
les  Puniques  de  Silius  , les  Argonautiques  de  Va- 
lerius  Flaccus  et  la  Pharsale  de  Lucain , plutôt  un 
poème  historique  qu’une  épopée.  La  principale 
source  de  Stace  a été  Antimaque,  dont  la  Thébaïde 
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ne  nous  a pas  été  conservée  (i)  : son  modèle  fut 
Virgile  Ce  fut  sans  doute  moins  la  modestie  que  l.’i 
vérité  qui  fit  dire  à Slace  , à la  fin  de  son  poème  : 

Nrc  M liiviou  Ætieiiia  tenta  , 

Sed  longe  tcquere , et  Tettigia  semper  adora. 

Le  sujet  de  la  Thébaïde  étoit  bien  choisi  ; la 
guerre  civile  entre  les  fils  d’Œdipe  ofiroit  une 
fable  vraiment  épique , riche  eu  scènes  terribles  ; 
mais  Stace  l’a  gâtée  en  lui  donnant  une  forme  his- 
torique , ornée  seulement  d’épisodes  et  de  ma- 
chines. Il  ne  manque  pas  d’imagination , d’idées 
hardies  et  de  sentimens  ; ou  le  préfère  , sous  ce 
rapport,  à Valerius  Flaccus;  mais  il  ignore  l’art 
sublime  d’Homère,  de  donner  à chacun  denses 
héros  un  caractère  individuel.  Sa  diction  n’est  pas 
simple  et  naturelle  ; il  prend  l’exagération  pour 
la  grandeur,  et  les  subtilités  pour  de  l’esprit.  Ces 
défauts  sont  ceux  de  son  siècle , comme  l’est  aussi 
la  maxime  d’étaler  de  l’érudition  , qui  caractérise 
tous  It's  poêles  épiques  de  cette  période.  Au  reste > 
le  grand  Scaliger  juge  Stace  d’une  manière  plus 
favorable.  Selon  ce  critique  , il  est , après  Virgile , 
le  premier  poète  épique  de  l’antiquité  grecque  et 
latine  (2). 

De  ï /ichilléide,  Stace  n’acheva  que  le  premier 


(i)  f'ojrez  Histoire  abrégée  de  U liltdratuie  grecque , vol.  I,p.49. 
(a)  Poëtices  I.  VI,  p.  84>, 

TOM,  II. 
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livre  ; le  second  est  resté  imparfait.  H est  proba- 
ble que  ce  poème  , si  l’auteur  l’avoit  terminé  , 
auroit  offert  les  mêmes  beautés  et  les  mêmes  dé- 
fauts que  la  Tliébaïde.  Le  plan  en  étoit  défectueux  ; 
le  pocte  n'avoit  pas  choisi  une  action  unique  ; mais 
il  se  proposoit  de  donner  toute  la  vie  de  son 
héros.  . . . 

I 

.I.  Poé.tle  didactique. 

Un  poème  didactique , composé  de  six  cent  qua- 
rante vers,  que  nous  possédons  encore,  doit  pro- 
bablement être  placé  dans  cette  période.  C’est  la 
description  de  l’Etna,  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention  (i). 

Les  opinions  sur  l’auteur  de  ce  poème  sont  ex* 
trêmemenl  partagées.  Il  a été  long-temps  attribué 
à Virgile  , par  suite  d’une  tradition  qui  s’est  con- 
servée parmi  les  anciens  commentateurs  , et  que  les 
éditeurs  qui  l’ont  publié  avec  les  œuvres  de  ce 
poète  , ont  adoptée  sans  examen.  D’autres  croyoient 
qu’il  étoit  de  Glaudicn  : en  effet , on  le  trouve  dans 
quelques  manuscrits  des  poésies  de  Claudien  ; et 
cette  circonstance  seule  auroit  suffi  pour  accrédi- 
ter une  erreur  causée  par  l’existence  d’un  poème 
sur  le  mont  Etna , qui  fait  partie  des  idylles  de 
cet  auteur.  Jules-César  Scaliger  crut  que  l’Etna 
étoit  une  production  de  Quintilius  Varus , l’ami 

(i)  Vol.  I,  p.  a4g. 
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de  Virgile  ; mais  ce  grand  critique  ne  s’est  pas  ex- 
pliquësurles  motifs  de  son  opinion.  Gaspard Barth 
attribue  cet  ouvrage  à Manilius,  à cause  de  plu- 
sieurs traits  de  ressemblance  qui  se  trouvent  entre 
l’Etna  et  les  Astronomiques  de  Manilius;  mais  ces 
rapports  prouvent  plutôt  que  l’auteur  de  l’Etna  a 
été  postérieur  à Manilius , ou  que  ces  deux  poètes 
ont  imité  les  memes  originaux.  Joseph  Scaliger, 
dont  l’opinion  a été  généralement  adoptée,  attribue 
ce  poème  à Cornélius  Severus  , mort  très-jeune 
sous  Auguste.  Il  se  fonde  sur  un  passage  d’une  ' 
lettre  de  Sénèque  (1),  où  ce  philosophe  cite  une 
description  de  l’Etna  par  Cornélius  Severus  : 
mais  la  manière  même  dont  Sénèque  parle  de 
cette  description , n’indique  nullement  qu’elle  fût 
le  sujet  d’un  poème  particulier.  Ainsi  qu’Ovidc 
et  Virgile , qui  ont  donné , l’un  dans  ses  Méta- 
morphoses , l’autre  dans  l’Enéide , des  descrip- 
tions de  l’£tna , Severus  peut  en  avoir  fait  enirer 
une  dans  son  poème  sur  la  guerre  de  Sicile.  U de- 
voit  même  parler  de  cette  montagne  à l'occasion 
de  la  bataille  qu’Auguste  livra  à Sextus  Pompée , 
et  pendant  laquelle , selon  le  récit  d’Appien , l’Etna 
vomit  des  flammes  (a).  En  comparant  le  fragment 

(i)  Ep.  LXXIX.  Celte  lettre  est  «dressée  1 Luciliu^,  auquel  Sdnique 
À:rit  : Morbo  tuo  ditums  eras , etiam  si  nemo  maudaret  libi , douce 
Æinain  describas  in  tuo  carminé , et  hune  solemnem  omnibus  poetis 
locum  altingas.  Queui  quo  minus  Oridius  iraclaret,  nihil  obstitil  quod 
jam  Virgilius  iinpleverat  : ne  Severum  quidem  Comelium  nterqne  de- 
lerruii. 

(a)  De  Bello  cir.  lib.  V. 
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sur  la  mort  de  Cicéron  , qui  est  indubitablement  de 
Cornélius  Severus , avec  le  poëme  sur  l’Ëlna , on 
remarque  dans  le  premier  une  diction  fucile  et  élé> 
gante  ; dans  le  second,  on  reconnoit  plutôt  un  phi- 
losophe qu’un  poëte  : ce  morceau  est  écrit  d’un 
style  concis , coupé  et  peu  coulant.  Quelques  ex- 
pressions prouvent  qu’il  n’est  pas  du  siècle  d’Au- 
guste (1)  , et  l’on  y remarque  düTérentes  allusions 
qui  indiquent  qu’il  a été  écrit  du  temps  de  Claude 
et  de  INéron.  Au  vers  290,  il  est  question  d’un 
Triton  donnant  du  cor , machine  hydraulique  in- 
ventée sous  Claude  (2).  Peu  après,  le  poëte  parle 
de  l’orgue  hydraulique  placé  dans  les  théâtres  : 
cet  instniment  ne  Tut  employé  dans  les  spectacles 
que  du  temps  de  Néron  (3). 

La  question  relative  au  véritable  auteur  de  l’Etna 
reste  donc  encore  indécise.  La  lettre  de  Sénèque 
que  nous  avons  citée  indique  que  son  ami  Lrci- 
Lius  Junior  (4)  > qui  étoit  procurateur  de  la  Sicile , 
et  auquel  il  adressa,  outre  ses  lettres,  son  ouvrage 
sur  la  Providence , ainsi  que  ses  Questions  natu- 
relles , devoit  donner  une  description  de  l’Etna. 
11  est  vrai  <jue  le  j»assage  de  Sénèque  ne  prouve 
pas  que  cette  description  devoit  former  un  poème 
particulier  j il  paroît  au  contraire  que  Lucilius  se 


(i)  Telles  i]ue  ; conflavium,  emugire  , caTamen  , cfTamarc  , (accotas  , 
lcDtiücs , ludiis. 

(a)  Sutt.  in  Gland,  at. 

(5)  Voyez  Suel.  in  Néron. , 4>  > 54.  Senec.  episl.  84. 

(4)  Junior  étoit  ton  nom  de  famille. 

* I 
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proposoit  de  chanter  tout  ce  que  la  nature  offre 
d’extraordinaire  en  Sicile  : mais  une  lecture  at-> 
tentive  des  ouvrages  de  Sénèque  permet  de  sup- 
poser que  Lucilius  changea  ensuite  de  plan  , qu’il 
divisa  ce  grand  sujet  en  plusieurs  poèmes  déta- 
chés (i)  , et  réærva  le  mont  Etna  pour  un  poème 
à part , qu’il  ne  publia  qu’après  la  nmrt  de  Sé- 
nèque. On  voit , par  les  épitres  de  celui-ci , que 
son  ami  s’occupoit  de  préférence  de  l’étude  de  la 
physique , et  qu’il  aimoit  la  philosophie  d'Epicure. 
L’auteur  de  l’Etna 'est  en  effet  plus  philosophe  que^ 
poêle  ; il  parle  avec  mépris  des  fictions  que  se  per- 
mettent les  poètes  ; il  examine  avec  soin  les  causes 
de  l’éruption  du  vokan.  Dans  une  de  ses  lettres , 
Sénèque  avoit  demandé  à son  ami  s’il  ctoit  vrai 
que  la  masse  de  l'Etna  dirainuoit  insensiblement  ; 
l’auteur  de  la  description  de  l’Etna  a l’air  de  ré- 
pondre. à cette  1 question  dans  les  vers  563  et  sui- 
vans.  Au  reste  , une  lecture  attentive  de  ce  poème 
fait  voir  que  l’auteur  étoil  très-familiarisé  avec 
les  ouvrages  de  Sénèque  (a). 

On  peut  encore  placer  parmi  les  poèmes  didac- 
tiques de  cette  période  le  dixième  livre  de  l’ou- 
vrage de  CoLUMEXUs  sur  l’agriculture.  Nous  parle- 
rons plus  bas  de  cet  auteur  et  de  son  ouvrage. 


(i)  Voyez  Sen.  Quant,  nal.  III , a6.  Il  y parle  de  u dcMTiption  de 
la  fontaine  d’Ardtliuae  , dont  Lucilius  ne  dit  plus  rien  dans  son  Etna  , 
parce  qu'il  avoit  Iraiid  cette  matière  sdpordment. 

(z)  Nous  avons  suivi,  dans  celte  disensston  , J.  Ch.  W'emsdorf 
éditeur  des  petits  Poètes  latins.  Voyn  vol.  IN'.  Prooem. 
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Ici  nous  dirons  seulement  que , dans  le  dixième  li- 
vre , écrit  en  hexamètres , et  intitulé  Cultus  hor- 
torwn  , Columelle  remplit  d’une  manière  assez  heu- 
reuse, mais  dans  un  style  fort  simple  et  peu  char- 
gé d’ornemens,  une  lacune  des  Géorgiques  de 
Virgile,  que  ce  poète  lui -même  indique  par  les 
vers  suivans  : 

* 

Veniro  hoc  ipse  rquidem  sptiiis  ex  cl  us  tu  iniquis 
Prctcreo,  atque  tliis  post  commemonndt  relinquo  (1). 

Ces  deux  vers  ont  donné  à Colnmelle  l’idée  de 
son  dixième  livre  (2),  coname  ils  ont  inspiré  plus 
tard  à M.  Delillo  son  poëme  des  Jardins,  Ces  deux 
poètes  ont  cependant  traité  leur  sujet  d’une  ma- 
nière tout-à-fait  difTérente  ; le  poute  françois  a 
chanté  plutôt  les  jardins  d’agrément , et  le  poète 
romain  ceux  d’utilité. 

II  existe  un  poème  élégant  et  ingénieux  d’un 
certain  Teiiehtianus  Madrus,  sur  les  lettres  de  l’al- 
phabet , les  syllabes  , les  pieds  et  les  mètres,  dans 
lequel  ces  matières  sèches  sont  traitées  avec  tout 
l’art  dont  elles  étoient  susceptibles.  Ce  poëniC!  est 
extrêmement  utile  pour  la  connoissance  dî  la- 
prosodie  lutine  : l’auteur  y réunit  l’exemple  au 

(i)  Georg.  rV,  147. 

.{•)  U J'tanonce  lui-mtme  par  cet  vert  : 

....  Que  qoondtio  tpaliit  exclnsm  iniqnit. 

Cura  ctorret  lietat  segetet  et  rnnnert  Rarchi , 

Et  le  , magna  Palet , ucc  non  oœlettia  tnella  , 

Virgiliot  nobit  pott  te  memoranda  reliquit. 
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précepte , en  employant , pour  l’explication  des 
divers  rhythmes , des  vers  écrits  dans  la  mesure 
même  dont  il  parle.  On  ne  sait  où  placer  ce 
Tereütianus.  Le  surnom  qu’il  porte  marque  qu’il 
étoit  Africain  , et  on  le  croit  de  Carthage.  Longin 
a dédié  son  traité  du  Sublime  à un  certain  poêle 
romain  , .Terenlianus , que  quelques  commenta- 
teurs prennent  pour  le  n6tre.  Mais  il  est  question 
dans  Martial  (i)  d’un  Terentianus  qui  étoit  alors 
préfet  à Syène  en  Egypte.  Terentianus  lui-même 
parle  quelquefois  d’un  poète  Septimius.  Il  est 
probable  que  celui-ci  est  le  même  que  Septimius 
Scverus , auquel  Stace  a dédié  un  de  ses  poèmes  (5.). 
D’après  cela  y Terentianus  doit  être  placé  à la  hn 
du  premier  siècle , et  a été  par  conséquent  de 
beaucoup  antérieur' à Longin. 

.1  i:  li.  .Poésie  satirique. 

, ün  siècle  aussi  corrompu  que  celui  qui  suivit 
le  règne  d’Auguste  dut  nécessairement  produire 
des  poètes  satiriques , quoique  la  tyrannie  ne 
leur  permît  pas  de  se  montrer  à découvert.  La 
corniption  générale  devoit  exciter  l’indignation  du 
petit  nombre  d’hommes  qui  étoient  restés  fidèles 
à la  vertu , ou  qui , renferniant  dans  leurs  cœurs  , 
comme  dans  un  sanctuaire  , le  feu  sacré  de  la 
liberté,  le  conservoient  pour  une  époque  plus. 


(0  1 . 87. 

(*)  SyW.  IV. 
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heureuse  , où  il  leurseroit  permis  de  professer  ou- 
vertement leurs  principes.  Sous  Auguste , le  vice 
avoit  été  obligé  de  se  cacher  sous  le  masque  de  la- 
vertu  et  de  la  décence  ; sous  Néron  et  Domitien  , 
il  étoit  un  titre  à la  faveur  du  prince.  Sous  le  pire- 
mier , il  étoit  permis  de  suppléer  à l’imperfection 
des  lois  en  vouant  à la  risée  et  à la  haine  publique 
les  erreurs  et  les  travers  que  les  lois  ne  pouvoieot 
atteindre;  et,  si  ce  châtiment  ne  rendoit  pas  les 
mœurs  meilleures  , au  moins  n’exposoit-il  à aucun 
danger  ceux  qui  l’infligeoient.  U n’en  fut  pas  de 
même  sous  ses  successeurs;  il  auroitété  dilBcile  de 
trouver  un  vice  dont  ces  princes  ne  donnassent 
l’exemple  , et  il  devenoit  périlleux  d’attaquer  les 
excès  qu’ils  n’avoient  pas  honte  d’ailicher.  Le  des- 
potisme et  l’autorité  dont  joulssoient  les  méchans 
produisirent  un  découragement  général.  On  dou- 
toit  de  la  justice  divine  qui  permettoit  le  triom- 
phe du  vice  ; on  finit  par  nier  la  Providence , et  jus- 
qu’à Fexislence  des  dieux.  Les  mêmes  causes  pro- 
dirisirent  cependant  des  effets  tont  opposés  chez  des 
hommes  d'un  caractère  différent  j les  nns  devinrent 
athées  ; les  autres  se  livrèrent  aux  plus  absurdes 
superstitions , croyant  par-là  apaiser  les  dieux  irri- 
tés. Ce  siècle  vit  de  prétendus  philosophes  ; 
mais  à l’exception  de  -Cornutus  et  de  Sénèque 
peut-être,  il  en  est  peu  qui  méritassent  le  titre 
de  sages.  Les  nns  ( les  princes  et  les  courtisans 
étoient  de  ce  nombre)  cherchoient  dans  les  [iré- 
ceptes  mal  entendus  d’Aristippe  et  d’Epicure 
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une  morale  qui  autorisât,  la  licence  de  leurs 
mœurs  çt  leurs  gqute.. dépravés.  D’autres  profes- 
soient  leur  respect  pour  l’académie  -,  mais  le  véri- 
table charme  que  cette, école  avoit  pour  eux , éloit 
l’occaUioQ  qu’elle  leut.  ifoarnissoit  de  satisfaire  leur 
penchant  pour  les  vaiæs  disputes  de  la  dialectique. 
On  vit  enfin  des  philosophes  s’envelopper  de  la 
gravité  stoïcienne  pour  masquer  leur  corruption 
sons  des  dehors  ; sévèresi.  L’aspect  de  ces  vices  et 
de. ces  ridicules  devoit  inspirer  la  satire  : il  fit  naître 
le  génie  de  Perse  et  de  Jnvénal. 

AulvS  Permus'  Fhàccvs  naquit  à Yolaterra, 
Pan.  ZU  de.  J.  G. , le  vingtième  du  règne  de  Tibère , 
d’une  famille  distinguée  dans  l’ordre  des  ehevaliers. 
Il  .perdit  son  père  à l’âge  de  six  ans.  Sa  mère, 
Fulvia  Sisenna,  se-^râmaria;  mats  le  second  père 
qu’elle  donna  à son  ne  vécut  pas  long-temps. 
A l’âge  de  douae  ans.  Perse  fut  envoyé  à Rome, 
et  confié  au  grammairien  Rhemnius  Palæmon  et  au 
rhéteur  Virginius.  Flaccus.  Quatre  ans  après,  il 
commença  à fréquenter  les  leçons  d’y#n/i^iAi  Cor- 
uutus  , philc»ophe  stoïcien , qui  s’attacha  à lui 
comme  à un  fils.  Ce  fut  à celte  époque  qu’il  se 
forma  une  amitié  intime  entre  Perse  ^ Lucain  et 
CæsiusBassus.  Notre  poète  connut  aussi  Sénèque, 
mais  ne  le  goûta  pas  (i)  ; Thraseas  Pætus^  l’homme 
de  bien  du  règne  de  Néron , l’aima  beaucoup.  L’é- 
pouse de  cet  illustre  sénateur , la  fille  de  la  célèbre 

(i)  Kon  Dt  capertlor  cjiu  iogenio,  dit  l’autrur  de  U vie  de  Pene, 
Mtribnée  à Su<!loDe, 
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Arria  ,étoit  parente  de  Perse.  L’auteur  de  la  vie  de 
ce  pocte  loue  son  excellent  caractère  ; il  fut,  dit-on, 
d’une  pudeur  virginale , et  tendrement  attaché  à 
sa  mère , à sa  sœur  et  à sa  tante.  Sa  figure  étoit 
distinguée  , mais  sa  santé  foible.  L’an  63  de  J.  C., 
il  mourut , âgé  de  vingt-huit  ans  seolement.  11  laissa 
une  fortune  considérable  et  une  bibliothèque  com- 
posée de  sept  cents  volumes,  nombre  très-grand 
à cette  époque.  Comulus,  auquel  ilavoit  légué  une 
partie  de  sa  succession , ne^  voulut  accepter  que 
la  bibliothèque.  Ce  maître,  soigneux  de  la  répu- 
tation de  son  élève  , conseilla  à la  mère  do  poète 
de  détruire  tous  les  ouvrages  de  sa  jeunesse , à 
l’exception  de  ses  satires,  qui  forent  publiées  par 
Cæsius  Passes  (1).  Elles  formoient  un  seul' livre, 
non  divisé  ; mais  les  grammairiens  des  temps  sui- 
vansont  distribué  cette  grande  satire  en  cinq  ou  six 
morceaux  ; la  dernière  division  est  celle  que  nos 
éditeurs  ont  adoptée.  Ces  satires  sont  précédée» 
d’une  préface  en  qualorzc'vers.-' 

Trois  des  satires  de  Perse  , la  seconde,  la  cin- 
quième et  la  sixième  , ont  la  forme  épistolaire;  mais 
elles  n’en  sont  pas  moins  , comme  les  autres, 
.des  espèces  de  dissertations  sur  des  sujets  moraux^ 

t 

(i)  Je  ne  saisoà  Sélis  » prit  U i ircon^unoe  que  eet  tmi  refuu  d’t- 
bord  de  te  charger  de  celle  publication  , et  qu'il  ne  fit  que  c^der  auK 
inttancet  de  Coniutus.  L'auleur  de  la  vie  de  Perse  ne  dit  pas  cela  : 
Casio  Basso  petenii  ul  ipse  ederrl , tradidii  etiendum.  S^lis  vouloit  qu« 
Battus  eût  fait  difllcullë  de  publier  les  ouvrages  de  ton  ami , parc# 
qu'il  Toyoit  dans  ce  refus  une  preuve  qu'ils  dtoient  remplis  d’allusions. 
i INc^rou. 
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seulement  elles  sont  adressées  ou  dédiées  à quel- 
ques amis.  Dans  la  première , Perse  se  moque  de 
la  manie  de  ses  contemporains  de  faire  des  vers 
et  de  se  donner  en  spectacle  en  les  récitant  pu- 
bliquement , ainsi  que  du  mauvais  goût  qui  pré- 
sidoit  aux  jiigemens  qu’on  portoit  sur  les  ouvrages 
de  littérature.  La  seconde  peint  l’inconséquence 
et  la  frivolité  des  vœux  que  les  mortels  adressent 
aux  dieux  ; la  troisième  , la  mollesse  de  la  ieunesse 
romaine  qui,  craignant  toute  occupation  sérieuse  , 
s’abandonnoilà  l’oisiveté , mère  de  tous  les  vices  j la' 
quatrième  est  dirigée  contre  la  présomption  si  com- 
mune parmi  les  hommes , qui  s’estiment  capables 
de  toyl,  et  surtout  de  gouverner  l’état  ; c’est  une  es- 
pèce de  dialogue  entre  Socrate  et  Alcibiade.  Quel- 
ques commentateurs  croient  cette  satire  dirigée 
contre  Néron.  Celui  qui  s’est  donné  le  plus  de  peine 
pour  rendre  plausible  cette  hypothèse,  est  le  traduc- 
teur françois  Sélis  : mais  ses  raisons  nous  piaroissent 
extrêmement  foibles  ; celle  qui  a le  plus  d’appa- 
refice  est  que  Perse , oubliant  qu’il  met  sa  satire 
dans  la  bouche  de  Socrate , adresse  tout  à coup 
la  parole  aux  Romains.  Mais  cette  inadvertance 
du  poète  prouve  tout  au  plus  que  son  intention 
étoit  que  ses  compatriotes  tirassent  parti  des  re- 
marques de  Socrate  ; intention  sur  laquelle  il  ne 
peut  régner  de  doute.  Dans  la  cinrfuièine  y adres- 
sée à Gornutus^  Perse  examine  la  question  de 
savoir  quel  est  l’homme  véritablement  libre  ; et , 
fidèle  aux  principes  de.  son  maître  , il  décide 
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que  c’est  le  seul  sage.  La  sixième  se  moque  de  ces 
avares  qui,  se  privant  du  nécessaire  , préparent  une 
riche  socoessicm.à  des. héritiers  qui  la  dissiperont 
par  la  débauche.  Cette  satire  est  adressée  à Gœsius 
Bassus,  l’ami  et  l’éditeur,  de  Perse,  et  lui-métne 
poète  Ijrique  distingué.  ' 

Une  ol>servation  qui  frapperoit  sans  doute  ceux 
qui  ne  conhoUroient  Perse  que  par  l’exposé  que 
noos  venohs  de  donner  du  contenu  de  ses  satires , 
c’est  qu'elles  ne  sont  nullement  dirigées  contre  les 
vices  du  sièéle  où  il  vivoit;  ni  contre  le  luxe  effréné 
qui  régnoit  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ; ni 
contre  ces  débauches  dégoûtantes  dont  Tacite  nous 
trace  le  tableau;  ni  coutrela  vile  flatterie  des  grands; 
ni  contre  l’infamie  des  délateurs  et  l’avilissement 
de  ce  sénat,  instrument  de  la  plus  affreuse  tyrannie , 
et  d’autant  plus  digne  du  mépris  des  siècles  à venir, 
qu’il  sanctionnoit , par  sa  lâche  complaisance  , les 
désordres  et  les  vexations  des  princes;  ni  contre 
l’insolence  des  affranclvis ' qui  gouvernoient  l’em-, 
pire  romain  comme  deilr  ’ patrimoine.  Perse  a-t^il 
négligé  ces  sujets,  p.irce  qu’il  craignoit , en  les 
traitant,  de  s’exposer  à l’animadversion  des  mé- 
chaijs?  Ce  que  nous  savons  de  ce  jeune  poète  ne 
nous  permet  pas  de  l’accuser  d’une  telle  pusillani- 
mité. Disons  plutôt  que  Perse , élevé  loin  de  la 
société  des  gens  du  monde , et  dans  la  poussière  de 
l’école , ignoroit  lui-méme  une  partie  des  maux  de 
sa  patrie;  qu’il  ne  savoit  que  ce  que  ses  livres  et 
ses  inaitree  lui  en  avoient  appris.  Il  vOyoit  bien  que 
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la  corruption  régnoit  autour  de  lui  ; la  pureté 
de  son  âme  l’engagea  à s’en  garantir  en  vivant 
dans  la  retraite  et  en  pratiquant  les  préceptes  de 
la  philosophie  stoïcienne  ; niais  ce  n’est  qu’en  se 
jetant  au  milieu  de  ces  désordres  qu’il  auroit  pu 
approfondir  les  secrets  du  cœur  humain.  Le  carac- 
tère sombre  de  Perse,  les  principes  sévères  du  por- 
tique dont  il  étoit  imhii , le  remplissoient  d’horreur 
pour  son  siècle  ; mais  ce  sentiment  généreux  qui  lui 
faisoit  détester  la  génération  avec  laquelle  il  vivoit, 
s’ex  prime  dans  ses  ouvrages  d’une  manière  trop  géné- 
rale. Ce  sont,  en  un  mot,  des  morceaux  par  lesquels 
lin  jeune  homme  nourri  des  leçons  de  la  probité  et 
de  l’honneur  s’exerce  dans  son  cabinet  sur  des 
sujets  imaginaire^  ou  donnés , plutôt  que  les  épan- 
chemens  d'un  coeur  indigne  par  les  événemens  dont 
il  a été  témoin.  C’est  là  ce  qui  distingue  surtout  les 
satires  de  Perse  de  celles  d’Horace.  Ce  dernier  ne 
paroit  anné  du  fouet  de  la  satire  que  lorsque  sa 
patience  est  poussée  à bout  par  les  folies  de  ses 
contemporains.  Rarement  il  combat  leurs  travers 
sans  qu’ils  lui  en  aient  donné  l’occasion  ; jamais  il 
n’a  l’air  d’avoir  préparé  de  loin  son  attaque.  Il  faut 
que  ses  adversaires  eux-mémes  lui  fournissent  les 
armes  dont  il  se  sert  pour  les  attaquer  ; avant  qu’ils 
se  doutent  que  leur  ennemi  est  en  présence  , il  les 
a vaincus.  Cet  art , dans  lequel  Horace  excelle , 
est  celui  d’un  écrivain  qui  a passé  sa  vie  au  milieu 
des  hommes  et  dans  la  société  des  grands  ; il  ne 
pouvoit  être  connu  d’un  jeune  homme  sans  expé- 
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rience , élevé  loin  du  monde  et  des  courtisans 
et  accoutumé  par  ses  maîtres  à rechercher  la  vé- 
rité par  une  discussion  sévère  et  suivie.  Horace 
auroit  craint  d’effrayer  ses  lecteurs  par  un  ton 
austère  : il  veut  plaire  en  instruisant  : ce  sont  d’ail- 
leurs des  travers  plutôt  que  des  vices  qu’il  veut 
peindre.  Perse , né  dans  un  siècle  affreux , que  les 
leçons  de  ses  maîtres  lui  out  (ait  paroitre  plus  hor- 
rible encore  , croiroit,  en  excitant  le  rire,  déroger 
à la  dignité  de  la  mission  dout  il  s’est  chargé  : il 
veut  faire  passer  dans  l'âme  de  scs  contemporains 
et  à la  postérité  l’indignation  dont  il  est  rempli. 
11  s’abandonne  à ce  sentiment  avec  d'autant  moins 
de  réserve  , qu’obligé  à le  renfermer  en  lui  même, 
ce  n’est  qu’à  un  petit  nombre  d’amis  qu’il  peut 
communiquer  les  vers  qu’il  lui  inspire. 

Horace  se  montre  bien  supérieur  à Perse  sous  un 
autre  rapport.  Ce  n’est  pas  le  vice  en  général 
qu’il  combat;  il  a l’art  de  le  revêtir  d’un  caractère 
personnel  et  de  lui  prêter  un  nom  ; il  nous  trans- 
porte au  lieu  de  la  scène  , il  nous  fait  voir  les  ac- 
teurs ; nous  en  "distinguons  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes. Cet  art  est  inconnu  à Perse  ; lorsqu’il  le  met 
en  praliqpie,  on  voit  qu'il  ne  fait  que  l’emprunter  à 
Horace.  Dans  trois  de  ses  satires , la  première  , la 
troisième  et  la  quatrième  , il  entre  en  matière  sans 
motif  apparent  ; et  dans  les  trois  autres , où  il  imite 
la  manière  d.’Hoi ace,  il  reste  bien  au-dessous  de  son 
modèle.  Il  se  montre  encore  bien  inférieur  à Ho- 
race , quand  il  emprunte  la  manière  dramatique 
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propre  à ce  poète  ; U devient  alors  plus  obscur 
encore  qu’il  ne  l’est  ordinairement.  On  ne  dis- 
tingue pas  facilement  ce  qui  est  mis  dans  la  bouche 
des  divers  interlocuteurs , et  chaque  éditeur  a éta- 
bli là-dessus  un  système  différent.  Quelquefois  un 
interlocuteur  quitte  la  scène , et  est  remplacé  par 
un  autre,  sans  que  ce  changement  soit  sufüsainment 
motivé  pi  clairement  exprimé.  Perse  manie  lour- 
dement l’arme  de  l’ironie , qui  ne  convient  pas  à 
la  tristesse  de  son  caractère  ; aussi  l’abandonne-t-il 
promptement  pour  reprendre  la  manière  grave  et 
austère,  qui  lui  est  plus  naturelle.  Perse  ne  sait  pas 
rire  ; il  est  toujours  sérieux  et  plein  d’indigna- 
tion. 

Le  plus  grand  défaut  de  Perse  est  une  obscurité 
affectée  si  grande  et  si  générale,  que  l’homme  le 
plus  exercé  qui  lit  pour  la  première  fois  ses  satires, 
est  arrêté  presqu’à  chaque  vers  par  quelque  diffi- 
culté (i);  elles  seroient  même  entièrement  inin- 


(i)  L'autcor  de  la  vie  de  Pene,  atiribnée  à Sudlone,  dit  que  Cornutus , 
a^aot  trouvd  dans  les  satires  de  ce  poêle  le  vers  suivant  , 

Auricnias  asini  Mida  rex  habet , 

et  eraignant  que  Néron  ne  i^e  l’appliqult , fit  le  changement  suivant , 
assez  insipide  : 

Auriculas  asini  qnis  non  habet  7 

Cest  sur  ce  fait,  que  nous  ne  contestons  ni  n’afBrmons  , que  Sélis  a b&ti 
son  système  d’après  lequel  une  des  quatre  causes  de  l’obscurité  de  Perse 
est  le  soin  qu’il  a pris  d'envelopper  les  traits  qui  regardoient  Néron,  Le 
schoUasie  observe  aussi , sur  plusieurs  vers , qu’ils  sont  dirigés  contre  ce 
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telligibles  pour  nous^  s*il  n’existoit  heureusement 
un  ancien  soholiaste  , ou'plütôt  si  nous  n’avions 
un  recueil  d’extraits  de  divers  scholiastes  qui  ex- 
pliquent un  ^and  nombre  de  ces  énigmes;  mais, 
malgré  ces  secours  , il  est  une  foule  de  passages , 
et  surtout  de  mt'taphores  hardies  que  la  saga- 
cité des  commentateurs  n’a  pas  encore  su  éclair- 
cir. Attribuer  cette  obscurité  à un  dessein  prémé- 
dité , et  à l’intention  de  n’être  pas  compris  par 
Néron  , c’est,  à notre  avis,  excuser  un  défaut  par 
une  absurdité.  Nous  nous  croyons  donc  forcés  de 
supposer  que  cette  obscurité  tenoit  au  génie  de 
Perse;  qu’elle  provient  de  la  concision  qu’il  affecte, 
et  de  l’érudition  déplacée  qu’il  étale. 

Des  personnes  qui  regardent  comme  répréhen- 
sible l’espèce  de  négligence  qui  règne  dans  la  dic- 
tion et  la  versification  d’Horace,  croient  pouvoir 
lui  préférer  à cet  égard  Perse , dont  ils  trouvent 
les  hexamètres  plus  harmonieux. 

Nous  avons  jugé  Perse  d’après  l’impr&ssion  qu’une 
lecture  répétée  de  ses  satires  a pro  Uiite  sur  nous, 
et  avec  moins  de  sévérité  que  ne  l’ont  jugé  plusieurs 
critiques  célèbres.  On  rapporte  que  iya//!/ /é/dmc. 


piince.  Nous  pensons  que  le  sctioliaste  a raison  , mais  nous  ne  pouvons 
admettre  crue  intention  du  pO' le  qui  ne  se  manifeste  queiarement, 
comme  une  excuse  de  l’obscuritd  qui  règne  d’un  bout  i l’autre  dans 
ses  podsicv.  Les  trois  antres  cau‘^e.  de  ce  défaut  qu’indique  Sélis . sont  le 
tour  d'esprit  particulier  à Perse , l’éloignemenl  des  temps  où  il  écrivoit , 
et  la  Ikencc  avec  laquelle  le  texte  de  ton  ouvrage  a été  traité  dans  les 
manuscrits. 
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impalienté  de  l’obscurité  de  Perse,  jeta  ses  satires 
au  feu , en  disant  que  celui-là  ne  méritoit  pas  d’étre 
lu  qui  ne  vouloit  pas  être  entendu.  Jules-César 
Scaliger  dit  : Persil  Stylus  morosus  , et  ille  inep- 
tus  , qui , cum  legi  vellet  quæ  scripsisset , intel- 
ligi  noluit  quæ  legerentur.  Joseph  Scaliger  va 
plus  loin  , en  appelant  cepoëte , miserrimus  auctor. 
Morhof  dit  : A.  Persius  Flaccus , satiricus  sæpe 
plus  quam  ferreus , imo  saxeus  ; et  van  Baarle 
(Barlæus)  a exprimé  son  opinion  dans  le  distique 
suivant  : 


Mtrtia  sub  crodo  tremeret  cnm  Roma  Nerone  , 

Incœpit  crudo  Persiua  ore  loqui  (i). 

Quant  à nous , nous  avons  cru  reconnoitre  dans 
ce  jeune  poète  une  âme  vertueuse  et  ardente , un 
talent  auquel  il  manquoit  la  maturité  que  donne 
l’expérience  du  monde,  et  une  absense  presque  to- 
tale d’imagination.  Nous  avons  trouvé  dans  ses  sa- 
tires une  obscurité  que  nous  regardons  comme  le 
défaut  le  plus  grave  qui  puisse  être  reproché  à un 
écrivain.  Nous  devons  avertir  cependant  que  notre 
opinion  , quelque  modérée  qu’elle  nous  paroisse, 
est  encore  extrêmement  sévère  aux  yeux  de  plu- 
sieurs hommes  de  lettres.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
l’enthousiasme  que  les  ouvrages  de  Perse  avoient 
inspiré  , dit-on , à Lucain , et  dont  une  partie  pour- 
rait être  imputée  à la  jeunesse  de  celui-ci,  et  à 

(i)  Ces  difTdreates  dutions  sont  empruntées  des  ouvrages  de  Casau- 
bon  et  de  Kœnig , que  nons  avons  nommés , vol.  1 , p.  i43. 
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l’amilié  qui  unissoit  les  deux  disciples  de  Comutus. 
Iklais  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  l’opi- 
nion de  Quin/ilien,  dont  le  jugement  en  matière 
de  goût  est  d’une  si  haute  importance.  Perse , dit 
ce  critique  , a obtenu  beaucoup  de  véritable  gloire 
par  un  seul  livre  qu’il  a publié.  Multum  et  verœ 
glonœ,  quamvis  utto  libro,  Persius  nteniii  (1). 
Nous  citerons  aussi  les  dAix  vers  de  Martial  (2)  : 

Sopius  in  libro  oicmoratnr  Pmins  ono , 

Qu*m  leris  in  lou  M«rsut  Amizonide  (3). 


Parmi  les  modernes,  /.  Gérard  Vossius  s’est 
déclaré  l’admirateur  de  Perse:  il  dit  que  (4)  s’il  est 
obscur,  cela  vient  de  ce  que  la  diction  de  cet 
excellent  jeune  homme , ainsi  que  son  Ame  , ne 
respirait  que  le  grandiose.  A.i^rhs\xi\ , l’abbé  Gçr-> 
nier  (5)  a lâché  , avec  une  grande  dépense  d’es- 
prit et  beaucoup  de  sagacité,  de  laver  Perse  des 
reproches  qu’on  peut  lui  faire.  Harris , père  de 
|ord  Malmesbury  , déclare , dans  son  Hermès , 
que , parmi  les  auteurs  classiques  latins.  Perse 
est  le  seul  écrivain  diflicile  dont  les  idées  méritent 
qu’on  les  suive  à travers  les  obscurités  dont  elles  sont 

(0  In«t.  Or.  X , I ; vol.  ni , p.  145  de  l’ddition  de  M.  PoUier. 

(a)  IV,  ep.  59,7. 

(3)  Il  m quefOion  dans  ce  pentamètre  de  Dooiiûus  Marsns  , dont  nous 
•vns  parli  vol.  I , p.  374. 

(4'  Inst.  rboi.  6 , p.  454- 

(Si  Dans  un  mémoire  qn'on  tronre  dans  le  vol.  XLV  des  Mémoire» 
de  l’Acad.  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  , 
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enveloppées.  Nous  apprenons  de  M.  Sélis  que  feu 
M.  DeliÜe  doit  aussi  être  compté  parmi  les  hommes 
célèbres  qui  faisoient  une  estime  singulière  des 
satires  de  Perse  (i).  Quant  aux  deux  vers  connus 
de  Boileau: 

Pene  en  ses  t«is  obscurs  , msis  serras  et  pressens  , 

AflecU  d’enfermer  moins  de  mots  que  de  sens  j 

nous  pensons  que  les  admirateurs  du  satirique  latin 
n’ont  pas  plus  de  raison  de  les  alléguer  en  faveur 
de  leur  opinion  que  ses  détracteurs. 

Ce  sont  surtout  quelques  Allemands  qui , dans 
ces  derniers  temps , ont  professé  une  haute  admi- 
ration pour  Perse  ; et  un  savant  de  Weimar,  M. 
Passow , a fait  preuve  de  beaucoup  d’esprit  en 
plaçant  Perse  au  rang  des  plus  beaux  génies  de 
l’antiquité  classique.  Nous  allons  extraire  quelques 
passages  de  son  mémoire  , que  nous  traduirons  aussi 
fidèlement  qu’il  sera  en  notre  pouvoir  (2). 

(1)  Foye%  DÎMcrliüoii  snr  Petse  , p«r  M.  Sélis.  Paris , 1785 , in-8*, 
p.  80.  Nous  ne  pouTons  noos  empicher  de  relerer  une  phrase  de  celte 
dissertation  , qui  nous  (.arott  inexcusable  de  la  part  d’un  profrssenr  de 
Belles-Lettres  au  coUiigr  de  Louis  le-Grand.  Elle  se  trouve  pag.  76. 
U Enfin  M.  Dusaolx  nous  apprend  que  Coluu'us  est  contre  Perse.'  Qui 
est-ce  qne  Colutius?  » Si  M.  Sdlis  ne  connoissoit  pas  le  cdlèbre  chance- 
lier de  la  république  de  Florence  , un  des  hommes  les  plus  distingués 
du  quatorzième  siècle,  dont  le  nom  est  placé,  à côté  de  celui  de  Pé- 
trarque , parmi  les  restaurateurs  des  lettres , comment  ne  s’est-il  pas 
donné  la  peine  de  faire  une  légère  recherche  pour  son  instruction  , 
plutôt  que  de  se  permettre  une  question  qui  trahit  tant  de  légèreté  7 
(a)  Anlus  Persins  Flaccus , von  Franz.  Passow.  Erster  Theil.  Text 
und  Uebeisetzung.  Ueber  das  Lebcn  und  die  Schriften  des  Persius. 
AnmerLungen  zur  ersien  Satire.  Leipzig,  1S09,  in-S°.  Nous  rendona 
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« Nous  reconnoissons,  ditM.  Passow,  dans  les 
satires  de  Perse  une  âme  jeune  et  pleine  d’énergie  , 
un  esprit  pur  et  inspiré  par  la  doctrine  sublime 
de  la  plus  sévère  de  toutes  les  écoles  de  philoso- 
phie , qui , sortant  de  robscurilé  où  il  avoit  passé  les 
années  de  son  enfance  , jette  ses  premiers  regards 
timides  sur  un  monde  au  milieu  duquel , comme  dit 
Juvénal  , il  étoit  difficile  de  ne  pas  écrire  des  sa- 
tires. On  poiîrroit , à l’aide  d’un  grand  nombre 
de  passages  , montrer  comment  l’aspect  hideux 
d’une  nation  puissante  qui  n’excitoit  plus  d’admi- 
ration que  par  ses  vices  et  ses  forfaits , a agi  sur 
l’ânieaimante  et  sensible  du  jeune  Perse.  Comme 
un  membre  du  corps  humain  blessé  à l’improviste 
fait  un  mouvement  spontané  pour  s’éloigner  de 
l’objet  qui  a causé  sa  douleur  ; ainsi  l’âme  de  notre 
poete , froissée  par  son  premier  choc  avec  le  monde , 
rentre  dans  ses  profondeurs , et  trouve  un  asile 
dans  la  pratique  des  préceptes  du  portique,  si  ana- 
logues à l’ancien  esprit  romain.  Perse  sentoit  vive- 
ment et  détestoit  la  dépravation  de  son  siècle  ,*  mais 
il  ne  sut  pas,  comme  Horace  , opposer  au  tourbillon 
de  la  corruption  le  sang-froid  d’un  homme  du 
monde  , ni  se  soumettre  à faire  d’abord  les  expé- 


jiKiice  ^ l’oiprit  et  la  niMte  peu  commnn  de  M.  Pautorr  ; mais  nous 
regrettons  que  les  excellentes  choses  qu’il  dit  sur  Perse  soient  envelop- 
pées dans  des  phrases  compliquées  et  obscures  qu'il  a empruntées  i la 
philosophie  allemande.  SI , malgré  toutes  les  peines  que  nous  nous 
sommes  données  pour  l’entendre  , nous  n’atons  pas  réussi  4 rendre  ses 
triées  , il  s’en  prendra  à lui-méme  et  4 la  langue  fraujoisc  qui  se  refuse  à 
exprimer  ce  qui  n’est  pas  clair.  * 
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riences  les  plus  amères , pour  apprendre  à les  re- 
produire ensuite  aux  yeux  de  ses  lecteurs , enve- 
loppées de  la  plus  parfaite  urbanité.  Il  n’eut  pas 
non  plus  le  talent  de  s’élever  à l’enthousiasme  de 
Juvénal  qui  enchaîne  une  suite  d’cvénemens  et  de 
tableaux  , sans  craindre  le  déchirement  de  son 
propre  cœur , dont  il  rouvre  sans  cesse  la  blessure 
saignante  , mais  aussi  sans  ménager  le  lecteur  qu’il 
force  (ïassUler  à la  dissection  dégoûtante  d'une 
nature  cadavéreuse  au  phjrsique  et  au  moral. 
Trop  jeune  et  trop  ardent  pour  cacher,  sous  le 
voile  de  l’urbanité  et  de  l’ironie  , la  haine  que 
lui  inspire  tout  ce  qui  est  digne  du  mépris , la 
violence  des  sentimens  qu’il  éprouve , le  pousse 
incessamment  vers  son  but.  Dans  chaque  pa- 
role , on  voit  la  volonté  du  poète  lutter  avec 
ses  forces , non  encore  parvenues  à la  maturité , 
et  l’organe  qui  est  à sa  disposition  avec  l’objet 
qu’il  traite  dans  chacune  de  ses  pensées  on  en- 
trevoit une  richesse  d’idées  à demi  expliquées , et 
que  le  lecteur  a tant  de  peine  à développer  avec 
clarté.  Dédaignant  de  suivre  un  plan  médité.  Perse 
s’efforce  de  s’attacher  dans  chaque  parole  à l’objet 
même  qu’il  combat  ; mais  la  langue  ne  répond  pas 
d’une  manière  qui  lui  paroisse  sulBsante  à l’élan 
de  son  Âme.  Aussi  ne  conserve-t-il  pas  long-temps 
le  même  ton  , ni  ne  s’arrête-t-il  à la  même  image 
et  an  mêmè  argument.  Dès  qu’une  pensée  est  ex- 
primée , elle  lui  paroit  foible  en  comparaison  de 
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ce  qu’il  auroit  voulu  dire  , et  il  sé  hâte  de  la  quit- 
ter pour  tenter  encore  s’il  pourra  rendre  ce  qui 
est  dans  le  fond  de  son  cœur.  Dans  ses  poèmes , 
l’audace  de  l’indignation  et  la  plainte  touchante , 
une  gravité  sombre  et  l’aménité  gracieuse , l’irônie 
amère  et  un  élan  sublime  vers  la  perfection , qui 
est  élevée  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  terrestre , 
se  présentent  toor  à tour  et  en  désordre;  toutes 
ces  parties  qui  se  succèdent  sont  réunies  en  des 
masses  régulières  par  l’harmonie  de  l’esprit  qui 
les  pénètre  et  en  forme  des  images  claires  et 
touchantes  (1).  Chaque  pensée  enfin  est  exprimée 
dans  le  langage  le  plus  noble , dans  le  rhythme  le 
plus  parfait  ; dans  chacune  se  montre  une  inten- 
tion profonde.  Sun  âme  étoit  trop  ardente  , son 
génie  trop  égal  pour  les  éclairs  de  l’esprit.  Cette 
unité  inaltérable  de  ses  efibrts  se  manifeste  aussi 


(1)  Noos  «voaons  que , pour  rendre  d’une  mâniire  «apporuble  ce  p«»- 
Mge  de  nocre  auteur . noua  arona  été  obligéa  de  le  tronquer  : noua  pla- 
cerona  ici  roriginal  pont  ceux  qui  aeront  plua  habilea  que  noua  à le 
traduire.  « Darum  aind  seine  INchtungcn  eiU  regelloser  WechadI 
xwischen  kôhnem  Zom  and  riibrender  Klage , dunkelm  Emat  and 
heiterer  Freundlichkeit , bittermHohn  und  erhabenem  Aufachaun  nach 
drm  lieberirdisclien , Volkommncn  ; ailes  diejs  tich  wundervoU  aus 
einanthr  erzeugenj  und  wieder  in  einander  sunichjlirfsend  aber 
durch  die  iingeatcerte  Harmonie  des  Geiatea,  der  aile  Theilc  durchdringt 
und  anschaulich  zu  gebildeten  Maasen  vereinigt , dnrehana  klar  und 
innig  erachùttemd  ; jede  Form  der  Darstellung  endlich  in  der  edelsten 
Sprache,  in  den  gebildetsten  Rb^  thtnen  und  mit  liefer  AbsichtKchheit 
durcbge  {librt.  Mnr  fîir  du  Welterlsucbten  der  Lanne  und  des  Witxen 
war  sein  Geruhl  zu  brrnnend  , sein  Geiat  xu  gleich  , xu  Jestbegründet 
in  sich  stlbsl.  u 
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dans  la  généralité  qui  forme  le  caractère  de  ses 
ouvrages.  La  peinture,  du  caractère  individuel  qui 
fait  le  principal  mérite  de  Juvénal , ne  présenloît 
aucun  intérêt  à Perse  , à la  hauteur  moral(-  où  il 
s*étoit  élevé  ; ce  sont  précisément  ces  objets  desli- 
ttiés  d’un  caractère  individu»  ! qui  donnent  à ses 
satires  leur  originalité,  et  à leur  stjle  sa  beauté. 
Ce  ne  fut  pas  la  décadence  morale  de  sa  patrie  et  de 
so*  siècle  , ce  ne  fut  en  général  aucun  objet  déter- 
niiné  ; ce  fut  la  possibilité  d’une  dégradation  de  là 
liaturè  humaine  qui  alluma  et  entretint  la  flamme 
dans  son  cœur  jeune  et  pur.  Il  lui  suffisoit  d’avoié 
aperçu  cette  possibilité;  ses  idées  générales  et  abso- 
lues sur  le  principe  du  bien  et  du  mal  n’exigeoienf 
pas  qu’il  prît  part  à la  vie  de  ce  monde  , ni  qu’il  re- 
cueillit des  expériences  aux  dépens  de  la  sensibilité 
de  son  cœur.  C’est  pour  cela  qu’il  descend  rarement 
aux  détails  d’ exemples  historiques  ; et  s’il  se  sert 
d’un  fait,  il  le  représente  sans  aucune  teinte  locale , 
ét  comme'^  thiéroglyphé  d’une  idée  abstra  ie. 
Ainsi  son  caractère  conserva  sa  douceur,  et  l’a- 
mour de  l’humatirté  dont  il  étoit  pénétré  s’accrut 
avec  sa  sainte  indignation.  Dédaignant  le  tumulte 
des  événemens  qui  se  passoient  soUs  ses  jeux  , il 
réconnut  dans  la  sphère  étroite  qu’il  s’étoit  tracée 
la  véritable  valenr  de  la  vie , l’éternelle  destinée  de 
l’hommé  et  la  noblesse  de  sa  nature. ...» 

n Etranger , dès  sa  jeunesse , à tout  ce  qu’on 
appelle  urbanité , son  cœdr  pur  repou^e  toutes 
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les  barrières  pour  épancher  librement  ses  sensa- 
tions. Loin  de  se  permettre  aucun  détour , il  s’em- 
pare immédiatement  du  sujet  qu’il  se  propose  de 
traiter;  et,  semblable  à un  lutteur  qui,  entrelacé 
avec  son  antagoniste  , ne  peut  se  débarrasser  que 
par  la  chute  de  son  ennemi , il  ne  lâche  prise  que 
quand  il  se  voit  vainqueur.  La  guerre  qu’il  fait  au 
mauvais  principe  n’est  pas  celle  d’un  général  pru- 
dent et  expérimenté  , qui , tour  à tour  avançant^t 
reculant , ne  pense  pas  seulement  à vaincre  son 
ennemi , mais  aussi  à pourvoir  à sa  propre  sûreté  ; 
c’est  la  passion  d’un  ennemi  personnel  qui  ne  quitte 
pas  un  instant  le  poste  où  il  s’est  fixé , bien  résolu 
d’exterminer  l’objet  de  sa  haine  ou  de  périr  sous 
ses  coups.  Si  l’adresse  et  la  ruse  avec  lesquelles 
Horace  sait  découvrir  le  côté  foible  de  son  adver- 
saire nous  amusent,  la  guerre  ouverte  que  Perse 
l'ait  à chaque  monstre  moral  a de  quoi  nous  rem- 
plir d’enthousiasme.  C’est  ainsi  que  ses  satires  sont 
une  suite  de  variations  sur  un  seul  thème  , réunie 
seulement  par  un  objet  commun,  par  l’indignation 
pleine  de  bonté  qui  y domine  , et  par  l’extrême 
sensibilité  dont  elles  sont  intimement  pénétrées.  « 
M.  Passow  entreprend  ensuite  de  justifier  Perse 
du  reproche  qu’on  lui  a fait  d’avoir  été  l’imilateur 
servile  d’Horace.  Nous  conviendrons  avec  cet  écri- 
vain que  quelques  commentateurs  ont  été  trop 
loin,  en  trouvant  de  l’imitation  jusqucs  dans  des 
expressions  isolées.  M.  Passow  continue  en  ces 
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termes  : « Nous  ne  disconviendrons  pourtant  pas 
<ju’on  remarque  dans  les  satires  de  Perse  un  cer- 
tain rapport  intime  avec  Horace,  et  une  prédi- 
lection pour  ce  poète;  Perse  mérite  notre  admira- 
tion par  l’art  avec  lequel  son  esprit  plus  sévère  a 
employé  la  langue  qu 'Horace  avoit  rendue  propre 
à servir  d’instrument  à l’urbanité  du  discours  poé- 
tique , et  pour  l’énergie  que  sa  profondeur  a com- 
muniquée à ce  langage.  Sa  diction  n’estjamais  moins 
.ornée  ni  moins  élégante  que  celle  de  son  devancier; 
la  forme  rhythmique  de  son  vers  est  infiniment  plus 
parfaite  : Y indignation  bienveillante  qui  pénètre 
de  son  feu  tous  les  objets  que  Perse  traûe , efface 
le  souvenir  d’une  idée  analogue  qui  pourroit  s'éle- 
ver dans  les  lecteurs  famibarisés  avec  des  ouvrages 
d’Horace.  » 

• ♦ 

Decimus  Jcmcs  Jüveitalis  fut  le  contemporain 
de  Perse  : noos  ne  savons  de  sa  vie  que  le  peu 
de  circonstances  qui  sont  rapportées  dans  la  pe- 
tite biographie  .attribuée  à Suétone;  encore  ce 
morceau  est-il  si  corrompu  dans  les  manuscrits , 
qu’^  a donné  lieu  à des  interprétations  tout-à-fait 
contradictoires.  Sans  nous  arrêter  aux  discussions 
qui  se  sont  élevées  à cet  égard  parmi  les  savans , 
nous  rapporterons  les  principales  circonstances  de 
la  vie  de  Jovénal , de  la  manière  qu’elles  ont  été 
établies  par  les  meilleurs  critiques  (i). 

11  est  probable  que  Juvénal  naquit  en  43,  au 


(i)  Tel*  qu’on  des  dernim  dditcun,  M.  Kujifrti, 
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commencement  du  règne  de  Claude.  Sa  naissance 
fut  peu  illustre.  L’auteur  de  sa  vie  doute  s’il  fut  le 
fils  d’un  riche  affranchi , ou  si  cet  affranchi  lui  servit 
seulement  de  père.  Aquiniutn  fut  sa  ville  natalè , 
comme  il  paroit  ad  moins  l’indiquer  dans  la  trbi- 
nëme  de  ses  satires,  v.  5ig  : c’est  la  même  villé 
dont  le  nom  est  devenu  célébré  parce  qu’ellë  a 
donné  le  jour  à S.  Thomas  , une  des  colonnes  de  là 
théologie  scholastique.  Juvénal  s’appliqua  à l’élo- 
quence jusqu’à  l’âge  dé  quarante  ans , sans  cepen- 
dant suivre  le  barreau  ni  ouvrir  une  école  de  rhé- 
teur. Il  ne  composa  sa  première  satire  que  sous  le 
règne  de  Domitien';  elle  éloit  dirigée  contre  lè  c6- 
ftiédien  Paris,  homme  tout-puissant  sous  ce  princé  ; 
mais  Juvénal  n’osa  publier  ses  ouvrages  que  long- 
temps après.  Aussi  Quintilien , qui  écrivit  ses  Ins- 
titutions de  l’Orateur  en  92  , ne  fait-il  pa’s  men- 
tion de  Juvénal  parmi  les  satiriques  latins  ; oh  peut 
Croire  cependant  qu’il  l’avoit  en  vue  dans  le  pasr^ 
sage  où  il  dit  ; Nous  en  possédons  de  distingué^ 
qu’on  nommera  un  jour  (i).  GeTdt  sOus  T^jad 
que  Juvénal  écrivit  la  piupaü  de  seS  satires  ; là 
treizième  et  la  quinzième  furent  composées 'Sohâ 
Adrien,  lorsque  l’auteur  aVOit  sobtaùle  dix-néüf 
ans.  Alors  seulement  il  récita  en  ptiblie  ses  Oh- 
vTdges,  qui  excitèrent  du  ehthotfsiaSiâë  géhééaf. 
Mais  la  septième  satire  lui  attira  dii  désàgrdùiénf.' 
Il  y est  question  dë  Paris,  qüiy  sous  Doinîtién, 
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avoit  disposé  déS  Oitiplois  de  l’état.  Adrien , qui 
avoit  laissé  prendre  trop  d’empire  sur  lui  à un  co*- 
médien  de  son  temps  qu'on  ne  nomme  pas , crut 
que  le  poète  faisoit  allusion  à cette  foiblesse  , et 
s’en  vengea.  Sous  prétexte  d’honorer  le  vieillard 
octogénaire  , il  le  nomma  préfet  d’une  légion  sta- 
tionnée à Syène,  en  Egypte,  selon  les  uns;  à 
Eentapolis,  eu  Libye , selon  les  autres,  ou  dans  une 
des  Oasis,  séjour  ordinaire  des  exilés.  Juvénal  y 
mourut  peu  d’années  après. 

Nous  avons  seizé  satires  de  ce  poète  ; dans  quel- 
ques éditions , elles  sont  divisées  en  cinq  livres , 
dont  le  premier  renferme  cinq  satires,  le  second 
une , le  troisième  trois , le  quatrième  autant , et 
le  cinquième  les  quatre  dernières. 

La  première  sert  d’introduction  aux  suivantes. 
Le  poète  y rend  compte  des  motifs  qui  l’ont  en- 
gagé à écrire  , et  à choisit  de  préférence  le  genrè 
de  la  satire'.  La  corruption  est  si  grande  à Rome  -, 
dit-il,  qu’il  est  difficile  de  résister  au  désir  de  fa 
châtier  ( difficile  est  satiram  non  scribere  ) , et  qüè 
l'indignation  sulBf , à défaut  de  génie  , pour  fairè 
des  vers.  11  indique  les  sujets  dont  il  s'occupera  : 

^uUquid  ogurtt  Aomiaet,  vonith,  timor,  ira,votupta» , 
Gaudia  , discumis  , noêtri  M farrago  libelU. 

Il  exprirtie  Ses  regrets  de  cé  qüe  la  puissance 
des  méchans  ne'  permette  plus  d’uSer  de  la  liberté 
dont  jduissoient  les  anciens  Romains  ; et  il  annonce 
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que,  pour  échapper  au  danger,  il  n’attaquerR  que 
les  morts. 

La  seconde  satire  est  dirigée  contre  les  faux 
philosophes,  qui,  sous  des  dehors  sévères,  cachent 
des  mœurs  corrompues  ; et  contre  les  grands,  qui 
donnent  l’exemple  de  la  dépravation. 

Iji  troisième  est  une  des  plus  spirituelles.  Vou- 
lant peindre  les  embarré  de  Rome  et  tous  les  dés- 
agrémens  qu’offre  le  séjour  d’une  grande  viUe , le 
poète  introduit  sur  la  scène  l’aruspice  Umbri- 
cius,  qui,  pour  se  soustraire  aux  dangers  de  la 
capitale  et  au  dégoût  qu’elle  lui  a voit  inspiré  , s’est 
retiré  à Cumes,  et  fait  un  tableau  , à la  vérité  un 
peu  chargé,  des  désagrémens  auxquels  il  vient 
d’échapper.  Boileau  a imité  ce  morceau  dans  sa 
célèbre  satire  sur  les  embarras  de  Paris. 

Dans  la  quatrième , Juvénal  se  moque  à la  fois 
de  Domitien  qui  avoit  convoqué  le  sénat  pour 
avoir  son  avis  sur  la  meilleure  manière  de  préparer 
un  grand  poisson  pris  dans  la  mer  Adriatique  , et 
de  cette  assemblée  méprisable  qui  délibéra  gra- 
vement sur  une  question  si  ridicule  et  si  indigne 
d’étre  agitée  par  le  premier  corps  de  l’état. 

La  cinquième  satire  peint  l’insolence  des  riches 
envers  les  pauvres  qu’ils  admettent  à leur  table. 

Une  des  plus  intéressantes,  est  la  sixième.  Pour 
dissuader  un  ami  de  ses  projets  de  mariage  , Ju- 
vénal lui  fait  un  tableau  des  femmes  de  son  siècle. 
Il  peint  avec  les  couleurs  les  plus  vives  leur  liber- 
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tinage,  leur  caractère  impérieux^  leur  vanité, 
leur  dureté , leur  dissimulation  , leurs  passions , 
leur  fausse  érudition,  leur  superstition,  leur  avi- 
dité ; enfin  tous  les  reproches  que  les  ennemis  du 
beau  sexe  lui  ont  jamais  adressés  sont  réunis  dans  - 
ce  poème.  Celte  satire  éloquente , qui  est  un 
monument  important  pour  l’histoire  du  premier 
siècle,  ne  brille  pas. du  côté  de  l’ordre  et  de  la 
méthode  ; il  s’j  trouve  même  quelques  répétitions. 
Elle  a été  le  modèle  de  la  satire  de  Boileau  contre 
les  femmes. 

La  septième  satire  peint  la  condition  misérable 
où  se  trouvent  les  dilFéreotes  classes  d’hommes  de 
lettres  dans  un  pays  où  les  riches  méprisent  les 
sciences,  et  cachent  tout  au  plus  leur  morgue 
sous  un  air  de  protection  dédaigneuse. 

Rien  de  plus  achevé  que  la  huitième  satire , dans 
laquelle  Juvénal  fait  voir  que  la  véritable  noblesse 
ne  consiste  pas  dans  l’avantage  d’une  longue  suite 
d’ancêtres  qu’on  doit  au  hasard , mais  dans  les 
vertus  et  le  mérité  personnel. 

La  neuvième  est  toute  dramatique  : elle  peint( 
d’une  manière  souvent  obscène  un  vice  assez  com- 
mun' parmi  les  Romains. 

Dans  la  dixième  satire , Juvénal  a traité  le  sujet 
du  second  Alcibiade  de  Platon  ; aussi  est-elle  plutôt 
un  truité  philosophique  ou  une  déclamation  de 
rhéteur  qu’une  vraie  satire.  Le  poète  y montre 
que  la  plupart  des  hommes  ne  connoissent  pas  le 
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vrai  bien  , et  forment  des  souhaits  indiscrets  : il 
prouve  par  des  exemples  tirés  de  l’histoire , que 
ni  les  talens  , ni  la  puissance  et  les  lionneurs  , ni 
l’éloquence , ni  la  gloire  des  armes , ni  la  longé- 
vité , ni  la  beauté , ne  constituent  le  bonheur.  Les 
détails  de  ce  poëme  sont  admirables. 

Jnvénal  invite  un  ami  à venir  partager  sou  sou- 
per. Il  lui  donne  le  menu  et  lui  fait  le  détail  de 
tout  le  service  dont  il  sera  régalé  : cette  description 
lui  fournit  l’occasion  de  blâmer  le  luxe  et  de  faire 
l’éloge  de  la  frugalité.  Tel  est  le  sujet  de  la  ongièm» 
satire. 

Un  ami  de  Juvénal  venoit  d’échapper  à un  nau- 
frage ; le  poète  invite,  dans  la  douxième  satire,  un 
ami  comuiun  à se  trouvera  la  fête  qu’il  se  propose 
de  donner  en  cette  occasion  ; et  pour  qu’on  ne  croie 
pas  que  sa  joie  est  simulée , et  qu’il  convoite  la 
succession  de  cet  ami , il  annonce  que  cet  ami  a 
des  enfnns  : il  en  prend  occasion  pour  peindre  en 
tniits  hideux  ces  hommes , si  nombreux  alors , qui 
faisoient  la  cour  aux  célibataires  pour  être  placés 
4ans  leurs  testamens. 

Un  ami  de  Juvénal  s’affligeoit  de  la  perte  d’une 
somme  d’argent  qu’un  débiteur  lui  relenoit  injus- 
tement ; la  treizième  satire  est  destinée  à le 
consoler , en  lui  faisant  voir  l’inutilité  de  ses 
regrets.  Ce  morceau , plein  de  sel  et  de  belles 
pensées  , se  ressent  cependant  de  l’âge  de  l'auteur , 
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par  le  défaut  d’ordre  qu’on  y remarque,  et  par  le» 
répétitions  qui  s’y  trouvent. 

La  quatorzième  satire  est  une  des  meilleures. 
Elle  se  compose  de  deux  parties  ; dans  la  première, 
le  poète  peint  les  défauts  de  l’éducation  qui  étoit 
en  vogue  de  sou  temps  ; la  seconde  est  dirigée 
contre  l’avarice. 

Une  description  de  la  superstition  des  Egyptiens 
est  le  sujet  de  la  quinzième  satire.  On  croit  com- 
munément qu’elle  a été  composée  pendant  le  séjoui^ 
que  le  poète  fit  en  Egypte , dans  les  dernières  anr 
néi'S  de  sa  vie  ; car  il  dit  positivement , dans  le  4^* 
vers , qu’il  a été  témoin  de  toutes  les  absurdités  dont 
il  se  moque.  La  date  de  cette  satire  est  exprimée 
dans  le  27*  vers  ; elle  fut  écrite  sous  le  consulat 
d’un  Jnnius  ; ce  fut  probablement  Q.  Junius  Rus- 
ticus,  qui  fut  consul  en  119. 

La  seizième  satire  paroit  n’être  pas  complète. 
Rlle  renferme  l’éloge  de  l’état  militaire  ; il  y est 
peint  comme  le  plus  hetireux  qu’on  puisse  em- 
brasser ; mais  cet  eloge  cache  une  ironie  amère 
et  une  wtire  contre  la  licence  et  l’insolence  de  la 
soldatesque , qu’à  cette  époque  déjà  les  empereurs 
ne  pouvoient  pas  toujours  contenir  , et  qui  devint 
par  la  suite  une  des  causes  de  la  pçrte  de  l’état. 
Quelques  éditenrs  croient  c^iie  cette  satire  n’est 
pas  de  Juvénal. 

Si  l’on  peut  juger  du  caractère  d’un  écrivain 
d’après  ses  ouvrages , Juvénal  étoit  un  homme  d’une 
probité  sévère , et  digne  de  vivre  dans  un  meilleur 
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siècle.  Ses  satires  respirent  l’amour  de  la  vertu  et 
la  haine  du  vice.^  Bien  différent  en  cela  de  Perse, 
il  ne  s’étoit  pas  livré  exclusivement  aux  principes 
d’une  école  de  philosophie  ; il  peint  au  contraire 
en  traits  vigoureux  la  morgue  et  l’hypocrisie  des 
prétendus  philosophes  de  son  temps , et  principale- 
ment de  ces  stoïciens  sur  les  travers  desquels  Perse 
avoit  fermé  les  yeux.Ildiflere  encore  de  ce  dernier 
écrivain , en  ce  qu’il  n’empruntoit  pas  dans  les 
écoles  des  philosophes  les  armes  dont  il  se  servoit 
pour  attaquer  les  vices  ; il  les  trouvoit  abondam- 
ment dans  son  propre  génie  , dans  l’expérience 
acquise  par  une  vie  passée  dans  le  monde , et  dans 
l’indignation  dont  la  corruption  de  son  siècle  rem- 
plissoit  son  âme  pure  et  honnête.  Son  génie  res- 
sembloit  à celui  d’Horace  ; mais  une  longue  habi- 
tude de  traiter  des  sujets  de  rhétorique  influa 
sur  sa  manière , qui  est  infiniment  moins  légère  que 
celle  de  l’ami  de  Mécène.  Horace  rit  des  folies  de 
son  siècle  ; Juvénal  s’indigne  des  vices  du  sien. 

Le  premier  passe  rapidement  d’un  objet  à l’autre , 
et  a l’air  de  se  laisser  entraîner  par  son  sujet  ; 
Juvénal  suit  un  ordre  méthodique  ; il  traite  son 
sujet  d’après  les  règles  de  l’art  oratoire  , et  se 
garde  de  jamais  perdre  le  fil  de  ses  discours. 

L’hypocrisie  des  philosophes , la  déloyauté  des 
■juges  et  des  avocats  , le  mépris  qu’on  témoignoit  | 
aux  amis  des  sciences,  la  dissipation  des  grands , 
les  débauches  des  femmes , l’orgueil  de  la  naissance , 
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les  excès  de  la  volupté  , la  bassesse  de  ceux  qui 
iaisoient  leur  cour  aux  riches  célibataires  ; tels  sont 
les  principaux  sujets  dont  s’est  emparé  le  pinceau 
de  Juvénal.  Le  caractère  distinctii'  de  sa  satire  est 
celui  d’une  haine  passionnée  et  d’une  inexorable 
sévérité  pour  le  vice , sur  lequel  il  ne  se  permet 
jamais  de  plaisanter.  11  ne  s’écarte  par  aucune  di- 
gression du  but  qu’il  a devant  les  yeux.  Cette  ma- 
nière donne  à ses  satires  une  certaine  sécheresse 
qui  contraste  avec  l’agréable  variété  de  celles  d’Ho- 
race. 

Une  circonstance  qui  a été  favorable  à la  répu- 
tation littéraire  de  Juvénal , c’est  que,  le  temps  où 
il  vivoit  ne  lui  ayant  pas  penliis  de  publier  ses  sa- 
tires , il  put  les  retoucher  lorsque  , parvenu  à un 
âge  mûr  , il  eut  épuré  son  goût  ; il  les  fit  paroître 
sous  le  gouvernement  de  deux  princes  qui  permirent 
qu’on  livrât  au  mépris  public  les  monstres  qui 
les  avoient  précédés.  Quant  au  style , Juvénal 
est  à la  fois  énergique  et  clair  ; bien  éloigné  de 
l’obscurité  de  Perse  , il  soutient  quelquefois  la 
comparaison  avec  Horace. 

Outre  les  ouvrages  de  Perse  et  de  Juvénal , nous 
avons  de  cette  période  quelques  poemes  satiriques 
d’une  moindre  étendue.  Nous  ne  parlerons  pas  ici 
du  Satiricon  de  Petronius  , parce  que  cet  ouvrage 
n’est  pas  proprement  une  satire  dans  le  sens  où 
nous  sommes  accoutumés  de  prendre  ce  mot , mais 
plutôt  un  roman  entremêlé  de  morceaux  satiriques. 
Le  plus  long  de  ces  morceaux  a été  publié  sépa- 
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rément  sous  le  litre  suivant  : De  mutatïone  retpu- 
hîicœ  romance  , ou  De  luxu  Romanorum , ou 
enfin,  De  pessimis  Romœ  moribus.  Dans  ces  296 
vers  qui , dans  le  roman  de  Pétrone  , sont  déclamés 
par  Ëumolpe  , le  poète  peint  les  causés  et  le  com- 
mencement de  la  guerre  civile,  qui  a coûté  à Rome 
son  indéjjendance , et  les  fureurs  des  partis  qui  l’ont 
déchirée.  Fatigué  des  vices  des  Romains,  Pluton 
engage  la  Fortune,  qui  leur  avoit  été  favorable  jus- 
qu’alors, à les  exterminer  par  une  guerre  civile, 
et  à les  livrer  à l’enfer.  Elle  répond  à ses  vœux , 
et  la  Discorde  souffle  son  feu  dans  l’âme  des  chefs 
de  parti  (1). 

' (i)  Pctronc  décrit  am<<i  le  lieu  d’ali  sort  Platon  ponr  parler  k U 

l'ortuuc  ! 

Est  loetis  exdso  penitos  demeisos  hiata , 

Partlienoprn  inter  magn»pic  Dicarcliidos  arva , 

Cocvti  perfiuus  aqiia.  Nam  spiritus  extra 
Qui  fnrit , eflosas  funeste  spargiiur  icstu. 

Le  président  Bouhier  traduit  ainsi  ce  morceau  ; 

De  Naples  i Poozol  il  s’ofTre  un  gouflie  aflrcux 
Qui  conduit  les  mortels  au  séj  our  ténébreux. 

On  entend  dans  le  fond  l’onde  du  noir  Cocyte  , 

Qui , sans  cesse  exhalant  une  vapeur  maudite , etc. 

Et  il  dit  en  note  que  Pétrone  désigne  ici , sans  le  nommer,  l'ouverture 
du  mont  Vésuve.  Ce  savant  s’est  trompé.  Le  mont  Vésuve  n’est  pas 
situé  entre  Naples  et  Puzxuol  ( Dicœarckia) , mais  du  c6ié  tout^-fait 
opposé  J et  l’on  n’a  jamais  entendu  dans  le  cratère  de  ce  mont  mugir  de 
l'eau.  Pétrone  a plutôt  eu  sous  les  yeux  une  grotte  située  au-delà  de 
Pur  zuole  ( entre  Naples  et  les  arva  Dicarchidos  ) , près  du  lac  Avéme. 
Cette  grotte  renferme  une  source  d’eau  chaude , placée  A 5oo  pieds  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer , qui  en  est  très-rapprochée;  une  fumée 
^ noire  en  sort  continuellement.  L’inspection  des  lieux  auroit  préservé  le 
savant  président  de  tomber  dans  cette  erreur,  yoy.  Poème  de  Pétrone  sut 
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Nous  possédons  un  morceau  de  trente  vers  qui 
faisoit  partie  d’une  satire  contre  Néron  ; mais  on 
en  ignore  l’auteur.  Un  critique  moderne  (1)  croit 
pouvoir  attribuer  ce  fragment  à Tubncs  , dont 
Martial  (2)  et  d’autres  écrivains  parlent  comme 
d’un  poète  satirique  distingué  du  temps  de  Néron 
et  de  Vespasien  , sous  lequel  il  parvint  aux  hon- 
neurs. 

Domilien  ayant  publié , en  96 , un  édit  par 
lequel  il  chassoit  tous  les  philosophes  d’Italie  , Sul- 
piciA , épouse  d’un  certain  Calenus , composa  un 
petit  poème  en  70  vers , qui  nous  a été  conservé 
sous  le  titre  de  Satira  de  corrupto  reipublicce 
statu  temporihus  Domiliani.  Il  a été  quelquefois 
publié  avec  les  poésies  d’Ausone.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  Sulpicie  avec  celle  qui  vécut  du 
temps  de  Tibulle,  si  toutefois  l’existence  de  celle- 
ci  ne  repose  pas  seulement  sur  une  opinion  erro- 
née. Un  vers  du  poème  de  la  Sulpicie  de  Calenus 
paroit  indiquer  qu’elle  croyoit  être  la  première 
Romaine  qui  eût  publié  des  vers  (3).  Il  y a ce- 
pendant des  commentateurs  qui  croient  que  Sul- 
picie a voulu  dire  seuledient  qu’elle  a été  la  pre- 

la  Guerre  civile  entre  César  et  Pompée , irco  deux  éplires  d’Oride  , etc. 
Amsterdam  , 1757  ,in-4“,  p.  1 1.  Dans  l’édition  de  Paris,  175S  , le  pré- 
sident avoii  appliqué  celte  description  i la  Sol/alara , qui  n'est  pat 
Locus  excita  penitus  demersus  hiatu  , ni  Cocyti  pafusus  aqua. 

(1)  M.  tf'emsdotf,  dans  son  édition  des  Poïlss  Ut.  min.  vol.  III. 

(a)  Epigr.  XI,  10. 

(3)  Frimaqne  IVomanas  docoi  contendere  Graiis. 
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Hiièré  femme  de  Rome  qui  ait  fait  des  poésies 
iembiques.  II  paroît  , par  les  vers  suivaas  de 

Maririul , 

Oninct  Solpici»!»  legant  puellc , 

Uni,  quæ  cnpiunt  viro  placer*. 

Omnes  Snlpiciaro  legant  mariti. 

Uni  qui  copiant  placere  nnpMj 

et , par  ceux-ci  : 

Castes  docet  et  pios  amoeet , 

Lusus  , delicias  faceliasque  j 
Cujas  carniina  qui  bene  æstiraaTÎt , 

Kullam  dixerh  esse  sanctiorem  ; 

il  paroît,  dis-je  , qu’elle  avoit  composé  divers  ou- 
vrages adressés  a son  mari , qui  se  sont  perdus. 
Le  sclioliaste  de  Juvénal  (i)  en  a conservé  deux 
vers  qui  ne  donnent  pas  une  haute  idee  de  cette 
chasteté  de  Sulpioie , si  vantée  par  Martial. 

5.  Poésie  lyrique. 

Quoique  la  poésie  lyrique  ne  fût  pas  négKgée 
dans  cette  période  , parce  qu’elle  faisoit  l’amuse- 
ment de  la  bonne  société , la  littérature  romaine 
n’y  a cependant  pas  produit  un  seul  poète  compa- 
rable à Horace.  Quinlilien  (2)  nomme , comme  en 
ayant  le  plus  approché  , Cæsius  Bassus  , l’ami  de 
Perse , lequel  périt  dans  sa  maison  de  campagne , 

(1)  Ad  sât.  6 , X.  555. 

(a)  Inst.  Or.  X , 1.  Vol.  II , p.  i45  del’ddition  de  M.  PMitr. 
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à l’époque  de  l’éruption  du  Vésuve,  qui  coûta  la 
vie  à Pline  l’ainé.  Nous  n’avons  qu’un  ou  deux  vers 
de  ses  poésies  lyriques.  Les  anciens  citent  un  poënie 
de  Bassus  sur  les  mètres  , et  on  trouve  dans  la  col- 
lection des  grammairiens  de  Putsch  un  fragment, 
authentique  ou  supposé,  de  cet  ouvrage  (i). 

AuiiUs  Septimius  Sbrenus  vivoit  probablement 
du  temps  de  Vespasien  et  de  ses  fils  ; les  gram- 
mairiens citeet  ses  opuscules  champêtres,  opuscula 
rwralia , en  plusieurs  livres  ; ils  se  composoieut 
d’uœ  suite  de  petits  poèmes  dans  lesquels  il  avoit 
décrit  les  difiérens  travaux  des  champs.  L’on  croit 
que  le  Moretum , vulgairement  attribué  à Vir- 
gile (a)  est  un  de  ces  morceaux.  Les  mêmes  gram- 
mairiens citent  les  Falisça  de  Serenus,  poème  ly- 
rique, ou  peut-être  collection  de  poésies  lyriques , 
écrites  dans  un  mètre  inventé  par  ce  potte , et  qu’on 
a depuis  nommé  falisque.  11  y avoit  chanté  les  dé- 
lices de  sa  campagne  située  dans  le  pays  des  Fa- 
lisques.  Nous  n’avons  que  de  foibles  l'ragmens  de 
tous  ces  ouvrages. 

Pline  le  jeune  vante  (3)  la  douceur  et  la  gaîté 
des  poésies  lyriques  que  Vbstritiüs  Spubinna  avoit 
composées  dans  les  deux  langues.  Peut-être  Quin- 
tilien  fait-il  allusion  à ce  poète  dans  ces  mots  qui 
suivent  l’éloge  de  Cæsius  Bassus  : Sed  emm  longe 

(t)  Voy.  Putsch,  gramm.  *ct.  p.  9663. 

(a)  Ployc%  aol.  I , p.  56i. 

(5)  Epist.  111 , I.  Pline  fait  dans  c«Ue  lettre  on  tableau  charmant  de 
oe  vieillard. 
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præcedunt  ingénia  x'iventium  (1).  On  lui  attribue 
encore  quatre  odes  que  Gaspard  Barth  préteudit 
avoir  trouvées  , à M arbourg , dans  un  vieux  ma- 
nuscrit, et  qu’il  publia  en  161 3,  dans  les  Po'ètœ 
laiini  venatici  et  bucoîici.  On  a accusé  ce  sa^nt 
de  les  avoir  fabriquées;  mais  il  paroît  que  Barth 
s'est  fait  illusion  , et  que  ces  quatre  odes  sont  l’ou- 
vrage de  quelque  poète  des  siècles  suivans,  sans  être 
cependant  du  moyen  âge , puisqu’on  y remarque 
des  hellénismes  qui  indiquent  une  certaine  anti- 
quité ; au  reste , il  est  question  plusieurs  fois  de 
Vestritius  Spurinna  dans  l’histoire  de  Tacite;  il 
défendit  Plaisance  assiégée  par  Cœcina,  lieutenant 
de  Vitellius.  Sous  Trajan  , il  se  distingua  en  Ger- 
manie , et  rétablit  un  roi  des  Bructères , qui , chassé 
par  ses  compatriotes , s’étoit  réfugié  chez  les  Ro- 
mains. Trajan  lui  décerna  pour  cela  une  statue 
triomphale  (2).  Son  épouse  étoit  parente  d’Othon. 
Spurinna  vécut  soixante-dix-sept  ans. 

Enfin  Stace  doit  aussi  être  placé  parmi  les  poètes 
lyriques  pour  deux  odes  qui  se  trouvent  dans  ses 
Sylves;  l’une,  adressée  à Septimius  Severus,  ou 
plutôt  au  poète  Septimius  Serenus,  est  la  seule  ode 
alcaïque  qui  se  trouve  dans  la  littérature  romaine 
après  Horace  ; l’autre  , à Maximus  Junius  , est  la 
meilleure  qui  ait  été  faite  depuis  le  temps  de  ce 
grand  maître. 

(1)  Inst.  Or.  X , I , vol.  III , p.  146. 

(a)  Piitt.  ep.  II , 7. 
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6.  Fable. 

La  fable  ésopique  a peu  fixé  l’attention  des  Ro- 
mains. Lorsqu’ils  firent  connoissunce  avec  la  litté- 
rature grecque  , elle  n’y  existoit  pas  comme  genre 
particulier,  et  leurs  orateurs  ne  connurent  pas 
l’usage  que  les  Grecs  en  faisoidit  , ou  bien  leur 
caractère  sérieux  le  rejeloit.  La  fable  de  Mene- 
nins  Agrippa  (1)  nous  offre  l’unique  trace  de  l’em- 
ploi de  la  fable , comme  ornement  de  rhétorique. 
Aulugelle  rapporte  (2)  qu’Ennius,  le  père  de  la 
poésie  latine  , inséra  adroitement  dans  l’une  de 
ses  satires  la  fable  de  l'alouette  (^cassila).  Son 
exemple  fut  suivi  par  Lucilius  : mais  le  premier 
qui  traita  l’apologue  comme  un  genre  de  poésie 
ayant  ses  règles  particulières,  fut  Horace:  on  con- 
noît  sa  fable  des  rats , insérée  dans  la  6*  satire  du 
2®  livre.  Après  lui , la  littérature  romaine  n’offre 
plus  de  fables  jusqu’au  règne  de  Tibère. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  Phèdre  (Phædrus 
on  Phæder , car  le  génitif  Phædri  admet  ces  deux 
nominatifs)  se  trouve  répandu  dans  ses  fables  ; car 
aucun  ancien  jusqu’à  Avien  ne  fait  mention  de  lui , 
si  ce  n’est  peut-être  Martial  (5).  On  croit  qu’il  vit 

(1)  Voy.  ci-deMos , vol.  1 , p.  y5. 

(»)  N.  A.  Il , ag. 

(S)  Dans  le  fameux  vers 

An  amnlalnr  iniprobi  jocos  Phadri  ( III , lo  ), 

» 

qui  embarrasse  beaucoup  ceux  des  cfiliqnes  qui  nient  que  notre  fabuliste 
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le  jour  en  Thrace  ; deux  passages  de  ses  fables 
( Prol.  lib.  III , 17  et  54  ) paroissent  l’indiquer  ; 
mais  les  derniers  éditeurs , en  poussant  peut-être 
un  peu  trop  loin  la  subtilité  , les  ont  autrement  ex- 
pliqués ^ et  en  ont  conelu  qu’il  étoit  plutôt  Macé- 
donien. On  ne  connoît  pas  l’année  de  sa  naissance  ; 
on  ignore  s’il  naquit  dans  une  condition  servile, 
ou  si  quelque  événement  le  fit  toml>er  dans  l’escla- 
vage. L’année  où  Cicéron  fut  proconsul  en  Asie , 
C.  Octavius , père  d’Auguste , et  propréteur  en 
Macédoine , remporta  une  victoire  sur  quelques 
peuples  Thraces  ; on  a supposé  que  paraoi  les 
captifs  qu’il  fit  se  trouva  Phèdre,  encore  enfant: 
mais  si  cela  étoit , Phèdre  auroit  écrit  une  partie 
de  ses  fables  ayant  plus  de  soixante-dix  ans , ce  qui 
paroit  conti'aire  à un  passage  (lib.  IV,  epil.  v.  8)  où 
il  prie  un  de  ses  protecteurs  de  ne  pas  difierer 
ses  bienfaits  jusqu’au  temps  où  , parvenu  à un  âge 
avancé , il  n’auroit  plus  la  faculté  d’en  jouir. 
Quoi  qu’il  en  soit , Phèdre  fut  amené  fort  jeune 
à Rome , où  il  apprit  le  latin  , qui  lui  devint  aussi 
famUier  que  sa  langue  maternelle.  Auguste  lui 
donna  la  liberté  et  le  fit  jouir  d’une  certaine  ai- 
s:mce.  Sous  le  règne  de  Tibère,  il  fut  persécuté 
par  Séjan , qui  se  porta  son  accusateur , et  le  fit 
condamner.  On  ignore  la  cause  de  la  haine  de 
Séjan , et  le  prétexte  de  l’accusation.  Quelques 


ailrxitté;  et  cetix  qni  ne  sarent  cnmmeiu  expliquer  le  jngemeiit  que 
Martial  a port.!  «le  ce  porte. 
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commentateurs , et  Brotier  le  premier , ont  cru 
trouver  le  motif  de  cette  persécution  dans  la  fable 
6*  du  livre,  sur  le  mariage  du  Soleil  : ils 
ont  supposé  que  par  le  Soleil  Phèdre  avoit  dé- 
signé Séjan  , qui  prétendoit  à la  main  de  Livilla , 
veuve  du  fils  de  Tibère  ; mais  dans  cette  fable  il 
est  question  d’un  mariage , et  non  d’un  ju-ojet  de 
mariage.  Il  est  plus  vraisemblable  que  , pour 
Pendre  le  poète  suspect  à Tibère , on  fit  entendre 
à ce  Ijran , qui  , depuis  sa  retraite  à Caprée , étoit 
devenu  l’objet  du  mépris  public  , que  Phèdre 
l'avoit  désigné  , dans  la  a*  fable  du  premier  livre , 
par  le  solivean  donné  comme  roi  aux  grenouilles. 
Mais  si  Phèdre  a vraiment  peint  Tibère  sous  l’al- 
If^rie  d’une  solive , l’hydre  qui  la  remplace  indi- 
queroit  le  successeur  de  ce  prince , à moins  qu’on 
n’admette  que  ce  reptile  signifie  Séjan  ; interpré- 
tation qui  BOUS  paroft  forcée. 

Phèdre  a composé  cinq  livres  de  fables.  11  paroit 
que  les  deux  premiers  livres  furent  publiés  sous  le 
règne  de  Tibère , après  l’an  a6  ; sous  Caligula , 
il  fit  paroitre  le  troisième  livre , qui  est  adressé  à 
Eutychus  , un  des  favoris  de  ce  prince  ; les  deux 
derniers  parurent  sous  Claude,  et  même,  selon  l’opi- 
nion de  Saxios , vers  l’an  48  seulement.  Ces  cinq 
livres  renferment  quatre-vingt-dix  fables  écrites 
en  vers  iambes.  Phèdre  eut  le  mérite  d’avoir  le 
premier  fait  connoitre  aux  Romains  les  fables 
d’Esope , non  que  toutes  ses  fables  soient  des  tra- 
ductions de  celles  du  philosophe  phrygien  ; mais 
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les  deux  tiers , qui  paroissent  originales  , ou  dont 
au  moins  nous  ne  connoissons  pas  les  originaux 
grecs , sont  dans  la  manière  d’Esope.  Dans  les  fables 
mêmes  qui  sont  imitées  du  grec  , Phèdre  a le  mé- 
rite de  l’invention  par  la  façon  dont  il  les  a arran- 
gées ; et  il  est  un  poète  aussi  original  que  La  Fon- 
taine , qui , comme  lui , a pris  ailleurs  le  sujet  d’une 
g/ande  partie  de  ses  fables.  Phèdre  se  distingue 
par  une  précision  , une  grâce  et  une  naïveté  qui 
n’ont  pas  été  surpassées.  Sa  simplicité  est  le  plus  sûr 
garant  de  l’authenticité  de  ses  fables , que  quelques 
critiques  ont  contestée.  Sa  diction  n’en  est  pas 
moins  élégante  , quelquefois  même  un  peu  trop 
recherchée. 

On  a cru,  pendant  quelque  temps,  qu’il  n’exis- 
toit  plus  de  manuscrit  des  fables  de  Phèdre  ; mais 
celui  d’après  lequel  Pierre  Pithoii  les  publia  pour 
la  première -fois  en  1696,  et  qui  appartient  à la 
famille  Le  Pelletier  de  Rozambo  , a échappé  aux 
orages  de  la  révolution.  Un  autre  qui  étoit  àRheims, 
y a été  détruit  par  les  flammes  en  1774  ; on  en  a une 
collation  très -exacte.  Cette  rareté  de  manuscrits 
est  une  des  causes  qui  ont  entretenu  les  doutes  sur 
l’authenticité  des  fables  attribuées  à Phèdre , et  sur 
l’existence  de  ce  poète.  Quelques  autres  motifs  leur 
donnent  une  certaine  force.  Le  silence  des  anciens 
sur  Phèdre , et  la  déclaration  positive  de  Sénèque , 
qui  dit  (i)  que  les  Romains  n’ont  pas  essayé  de 
s’exercer  dans  le  genre  de  la  fable  ésopiquc , 


(i)  Contol.  ad  Polvb.  c.  >7. 
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viennent  à l’appui  de  ces  doutes.  Un  antre  fait  pa- 
roît  les  confirmer.  Nicolas  Perotto , qui , vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle , fut  archevêque  de 
Manfredonia,  et  un  des  protecteurs  de  la  littérature 
grecque  en  Italie  , cite  dans  son  Comu  copies  une 
fable  qu’il  dit  avoir  empruntée  dans  sa  jeunesse  des 
fables  d’Avien , et  mise  en  vers.  Cette  fable  ne  se 
trouve  pas  dans  la  collection  d’Avien  , mais  elle  est 
la  1 7'’  du  troisième  livre  de  Phèdre.  On  a conclu  de 
cette  citation  inexacte,  qu’on  a fait  passer  pour  un 
mensonge  , que  toutes  les  fables  attribuées  à Phèdre 
sont  l’ouvrage  de  l’archevêque  de  Manfredonia. 
n existe  en  elFet  h,  Naples  un  manuscrit  de  ce 
prélat  contenant  un  recueil  de  fables  qu’il  avoit 
composées  pour  son  neveu.  On  y trouve  toutes  celles 
qui  portent  le  nom  de  Phèdre  : mais  Perotto  dit  ex- 
pressément dans  la  préface  que  ces  vers  ne  sont 
pas  de  lui , mais  d’Esope , de  Phèdre  et  d’Avien  : 

Non  tant  hi  mei  qaos  pnin  TenicuU; 

Sed  Ætopi  snnt , et  Avieni , et  Phadri. 

Après  avoir  pesé  les  motifs  qui  ont  été  allégués 
pour  et  contre  l’authenticité  des  cinq  livres  de 
fables  de  Phèdre , les  critiques  se  sont  presque  una- 
nimement accordés  à les  regarder  comme  l’ouvrage 
d’un  écrivain  du  temps  d’Auguste  et  de  Tibère.  Il 
n’en  est  pas  de  même  d’un  supplément  de  trente- 
deux  fables  de  Phèdre , qui  a été  publié  à Naples  / 
en  1808 , par  M.  Casino.  Il  avoit  découvert  ces 
apologues  dans  le  recueil  de  Perotto],  dont  nous 
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venons  de  parler;  il  ne  doute  pas  qu’elles  ae  soient 
de  Phèdre , et  il  suppose  que  l’archevêque  de  Man- 
fredonia  avoit  à sa  disposition  un  manuscrit  de  ce 
fabuliste  plus  complet  que  celui  sur  lequel  Pierre 
Pithou  le  fit  imprimer  pour  la  première  lois.  L’opi- 
nion de  Casitto  n’a  pas  été  adoptée  généralement  ; 
lu  plupart  des  critiques  qui  ont  examiné  ces  nou- 
velles fables,  les  regardent  comme  l'ouvrage  de 
Perotto  ; cependant  la  question  mérite  un  examen 
plus  approfondi. 

Nous  devons  encore  dire  qu’un  certain  Roholi», 
sur  lequel  on  n’a  pas  de  données , et  qui  est 
peut-être  un  pseudonyme , ^ composé  quatre- 
vingts  fables  en  prose , dont  qu^ques-unes  ne  sont 
autre  chose  que  des  paraphrases  des  apologues  de 
Phèdre  ; les  originaux  des  autres  ne  sont  pas  con- 
DBs.  Six  de  ces  dernières  se  trouvent  dans  les  pré- 
tendues nouvelles  fables  de  Phèdre  , soit  que  Ro- 
mulus  les  ait  elTectivement  empruntées  au  poète  du 
siècle  d’Auguste,  soit  que  Perotto  en  ait  pris  les 
sujets  dans  la  prose  de  Romulus.  Il  y a eu  au  reste 
des  critiques  qui  ont  cru  que  oet  auteur  étoit  Romu- 
lus Augustulus , dernier  empereur  de  Rome , et 
qu'il  a composé  ces  fables  pour  l’instruction  de  son 
fils  Tiberiniis.  Cette  opinion  se  fonde  sur  ce  que 
dit  positivement  un  manuscrit.  . 

7.  Épigramme. 

Dans  les  périodes  précédentes  nous  n’avons  fait 
que  glaner  le  petit  nombre  d’épigrammes  isolées 
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que  le  temps  ne  nous  a pas  ravies  ; mais  le  siècle 
de  Trajan  a vu  on  poète  dont  il  nous  reste  une 
collection  complète  de  ce  genre  de  petites  poésies; 
c’est  M.  Valerius  Martialis.  Il  naquit  à Bilbilis 
(Bilbao)  en  Espagne,  vers  l’an  4«  de  J.  C.  (1).  On 
l’avoit  d’abord  destiné  à la  ^tffisprodence;  mais  il 
montra  peu  de  disposition  pour  cette  carrière.  Afin 
d’achever  son  éducation , on  l’envoja  à Rome  ; ce 
fut  , à ce  qu’il  paroit,  à l’âge  de  vingt-deux  ans , la 
sixième  année  du  règne  de  Néron , qu’il  se  dans 
cette  capitale.  11  s’j  livra  entièrement  à la  poésie, 
dont  il  se  fit  un  mojen  de  subsistance,  car  il  étoit 
réduit  à vivre  de  son  travail.  Domitien  faisoit 
grand  cas  de  son  talent;  il  le  nomma  chevalier 
et  tribun , et  lui  accorda  les  prérogatives  des  pères 
de  famille  chargés  de  trois  enfans.  Après  avoir  passé 
trente-cinq  ans  à Rome , il  ent  envie  de  revoir  sa 
patrie.  Pline  le  jeune  lui  fournit  l’argent  nécessaire 
pour  ce  voyage'..  Arrivé  en  Espagne , il  épousa  une 
femme  riche , nommée  Marcella , qui  avoit  des 
terres  sur  le  Salon  (Xalon).  R y vécut  encore  qruel- 
ques  années  ; car  en  l’année  100,  il  envoya  à Rome 
le  douzième  livre  de  ses  épigrammes  (2). 

(0  Oa  a cooda  d'une  de  «es  dpignnnnes  (V,  54  ) que  son  père  s’ap- 
peloit  J'ronton,  et  sa  mire  FïmociBm.;  mais  oei)  deaa  noms  sent  plutôt 
ceo.t  des  paréos  d’une  de  ses  eclaves  favorites , Erodon. 

(a)  Voici  comment  Pline  le  jeune  s’exprimo  à ce  sujet  (ep.  III,  ai  ) ; 
c<  J’apprends  que  Martial  est  mort,  et  j’en  ai  beaucoup  de  chagrin. 
C'ëioit  un  esprit  agréable  , délié,  piquant,  et  qui  savoit  parfahemcol 
mêler  le  sel  et  r«meriume  dans  ses  écrils  , sans  qu’il  en  coAtAt  rian  à sa 
probité.  » 
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Nous  avons  environ  douze  cenls  épigraimnes  de 
Martial;  elles  forment  quatorze  livres;  dont  les 
deux  derniers  sont  intitulés  : Xemo  et  Apopho- 
reta , parce  qu’ils  contiennent  des  espèces  de  de- 
vises à placer  sur  les  cadeaux  qu’on  offrait  à ses 
amis , et  sur  ceux  qui  étoient  distribués  aux  Sa- 
turnales et  à d’autres  fêtes.  En  tète  de  ces  qua- 
torze livres,  il  j en  a un  autre  qui , sous  le  titre  de 
Spectacula , contient  des  épigraiiimes  ou  petites 
pièces  sur  les  spectacles  donnés  par  Titus  et  Domi- 
tien.  Celles-ci  ne  sont  pas  toutes  de  Martial  ; mais 
il  est  possible  qu’il  ait  formé  et  publié  ce  recueil. 

La  plupart  des  épigramines  de  Martial  sont  d’un 
autre  genre  que  celles  de  Catulle  : elles  se  rappro- 
chent de  ce  que  les  modernes  ont  presque  exclusive- 
ment appelé  épigramme  ; car  elles  se  terminent 
par  une  pointe  pour  laquelle  l’auteur  réserve  tout 
le  sel  et  le  mordant  de  son  ironie.  Dans  le  grand 
nombre  d’épigrammes  de  Martial  il  j en  a qui  sont 
excellentes  ; mais  on  peut  dire  de  cette  collection 
ce  que  le  poète  lui-même  en  a dit  (1)  : 

Sunt  bout  y stiDt  (|aedaiû  mediocria , sunt  mala  plura. 

Beaucoup  de  ces  épigrammes  ont  perdu  leur  sel 
pour  nous  qui  ignorons  les  circonstances  auxquelles 
elles  se  rapportent , et  les  choses  auxquelles  elles 
font  allusion.  Une  grande  partie  est  fort  obscène(a). 

(l)  Lil>.  I , p.  17. 

(3)  Oatre  les  ifpigrainmM  qui  rormeni  le  recueil  de  MarlUI,  il  en 
existe  encore  quelques-unes  qui  lui  sont  attribiiiies , et  que  Bumutn  ■ 
recueillies  dans  sou  Anthologie,  vol.  I , p.  uSy  , S40,  4?o,  47>< 
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Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  des  autres  épi- 
grammalistes. 

On  a vu  (i)  qu’Asinius  Pollion,  l’ami  de  Vir- 
gile, avoit  jugé  défavorablement  Cicéron,  et  que 
l’empereur  Claude  le  réfuta  par  une  défense  sa- 
vante, comme  s’exprime  Suétone  (2).  Le  fils  de 
ce  Pollion  , L.  Asimus  Gallus  , surnommé  Salo- 
HINC7S , parce  qu’il  avoit  pris  Salona , ville  de  la 
Dalmatie,  épousa  Vipsania , fille  d’ Agrippa,  dont 
Tibère  s’étoit  séparé  pour  épouser  Julie,  fille  d’Au- 
guste. Tibère  le  fit  mourir  par  la  suite.  Nous  voyons, 
par  une  épigramme  de  Pline  le  jeune , que  P.  Asi- 
nius  Callus  avoit  écrit  un  livre  pour  justifier  son 
père , et  pour  prouver  qu’il  avoit  été  meilleur  écri- 
vain que  Cicéron.  Rien  ne  nous  est  resté  de  cette 
production  ; mais  Suétone  (3)  nous  a conservé  une 
épigramme  que  Gallus  avoit  faite  contre  un  certain 
grammairien  un  peu  pédant  (4). 

Marc  Sénèque  le  rhéteur  parle  (5)  d’un  Axpios 
Flavus  , orateur  de  son  temps,  qui,  dans  sa  jeu- 
nesse , étonna  Rome  par  son  éloquence , et  inspira 
à son  maître  la  crainte  qu’un  génie  si  précoce  ne 
fût  enlevé  par  une  mort  prématurée.  Cependant 
il  parvint  à un  âge  avancé  j et  quoique , selpn  l’ex- 


(1)  Vol.  Il , p.  a6. 

(a)  In  Cltatd.  c.  4>. 

(5)  De  illtuir.  Gnmm.  n, 

(4)  Burman , Anihol.  Ul.  eol.  I>  p.  433. 

iS)  ControT.  I , p.  79  de  IVdilion  de  Deux-Ponu. 
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. pression  singulière  de  l’écrivain  que  nous  avons 
cité,  son  génie  fût  afToibli  par  la  paresse  qui  lui 
éloit  naturelle  , et  énervé  par  des  poésies,  il  con- 
serva cependant  sa  vigueur  (1).  Vossins  croit 
que  cet  Allias  Flavus  est  le  même  que  FLavins 
Alphius  Avitus,  qui  avok  écrit  en  vers  sur  les 
hommes  illustres  , deux  volumes,  dont  Terentianus 
Maurus  a cité  quelques  vers  , dans  lesquels  il  est 
question  de  ce  maître  d’école  des  Falisques  qui 
voulut  livrer  à Camille  les  enfans  qu’on  lui  avoit 
confiés  (a). 

A la  même  époque  vécut  Ci».  Cormklids  Lbî»- 
TULus  Gætulicus  , qui  fut  consul  l'an  26  après 
J.  C.  Tacite  nous  en  a conservé  une  anecdote  qui 
prouve  du  courage  et  de  l’énergie.  Un  vil  accusateur 
osa , après  la  chute  de  Séjan  , faire  un  crime  à 
GætuKcus  de  ce  qu’il  avoit  offert  sa  fille  au  fib 
de  Séjan.  Gætulicus  commandoit  alors  les  légions 
de  la  Hanle-Germanie , et , par  sa  facilité  et  son 
indulgence  , s’étoit  concilié  l’amour  du  soldat. 
Averti  de  l’accusation  qu’on  avoit  portée  contre  lui, 
il  osa  écrire  à Tibère  , « que  s’il  avoit  recherché 
l’alliance  de  Séjan , c’étoit  par  le  conseil  du  prince; 
qn’il  avoit  pu  se  tromper,  ainsi  que  l’empereur, 
et  que  Tibère  ne  devoit  point  imputer  aux  autres 


(0  Ma'urali?  ilia  vis  eminebat,  que  post  multos  aoaos  taaaclsi  4nûiii 
•brûla  rt  carminibus  cnervaia  , vigorem  laneo  tuuu  Mnuit. 

{•x)  üumi.  AmhoL  Ut.  vol.  I , p.  45s. 
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une  erreur  qu’il  se  pardonnoit  à lui- même;  qu’il 
éloit , qu’il  resteroit  inv^lablement  fidèle  tantqu’on 
ne  l’altaqueroit  pas  ; qu’il  expliqueroit  son  rappel 
comme  un  arrêt  de  mort  ; et  enfin  qu’il  proposoit 
un  traité  par  lequel , en  cédant  à Tibère  le  reste 
de  l’empire , il  se  réservoit  sa  province.  » L’his- 
torien ajoute  (i)  que,  de  tous  les  alliés  de  Séjan, 
Gætulicus  conserva  seul  sa  vie  et  sa  faveur  ; mais 
Dion  Cassius  (2)  rapporte  que  l’influence  que  ce 
général  avoit  acquise  pendant  les  dix  années  qu’il 
avoit  gouverné  la  Haute-Germanie , engagea  Ca- 
ligula  à le  faire  mourir.  Suétone  (3)  cite  un  ou- 
vrage historique  de  Lentulus  ; Martial  (4)  , et  quel- 
ques autres  écrivains  parlent  de  ses  poésies  ; enfin 
Brunck  a pensé  que  le  poète  r<uT8/.x«ç  dont  il 
se  trouve  plusieurs  épigrammes  dans  l’Antholo- 
gie , étoit  le  Gætulicus  dont  nous  parlons.  M.  Ja- 
kobs (5)  observe  que  les  passages  de  Martial,  de 
Pline  (6)  et  de  Sidoine  Apollinaire  (7) , où  il  est 
question  de  Lentulus  Gætulicus , en  parlent  comme 
d’un  poète  latin  , et  qu’ils  le  nomment  parmi 


(1)  Annal.  VI,  5o< 

(3)  Lib.  IX  , p.  916. 

(3)  In  Calig.  1 , 8. 

(4)  Prsf.  lib.  I. 

(5)  Anihol.  gr«c.  toi.  XIII,  p.  896.  Dca  tariantes  potient  rK<r»A<<ia< 
r<uT«A.îxief , elc. 

(6)  Ep.  V,  5. 

(7)  Ëp.  X , p.  148.  Cam.  IX  , a56 , p.  129. 
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ceux  qui,  dans  leurs  ouvrages,  ont  peu  ménagé 
la  pudeur.  Les  épigrammes  grecques  de  Gœ- 
tullius  sont  toutes  très-chastes  ; ce  qui , an  reste , 
ne  prouve  pas  absolument  qu'elles  ne  sont  pas  de 
Lentulus. 

Dans  les  lettres  de  Plirb  le  jeune  il  se  trouve 
deux  épigrammes , dont  l’une , sur  l’instruction  lit- 
téraire, ne  sera  pas  déplacée  ici  : 

lit  laui  «U  ccra , mollM  o«ient<pM  ««{uttur , 

Si  docto*  di(iui* , josMquc  Gat  opiis  , 

Et  Dunc  iaformet  Martem  cuUmque  Mincnam  . ' 

Ifuno  Vencrrm  cfSngat , nonc  Veneri»  pucnun  ; 

Utqne  lam  roal«f  ooa  stduin  incendia  iislont , 

Saape  eliam  flores  vemaque  prata  (uvant: 

Sic  hominnm  ingeninra  flecti  duciqne  per  artes 
Mon  rigidas  docta  mobih'tate  dcoet  (1). 


Nous  parlerons  plus  bas  do  caractère  et  des  divers 
ouvrages  en  prose  de  Sénéque  le  philosophe , et  de 
son  poème  satirique  contre  l’empereur  Claude  ; 
ici  nous  dirons  senlement  qu’on  trouve  aussi , dans 
les  éditions  de  ses  œuvres , diverses  épigrammes , 
quelques-unes  composées  pendant  son  exil,  d’autres 
après  son  retour.  Il  n’est  pas  bien  certain  qu’il  en 
soit  l’auteur  ; ces  poèmes  peuvent  être  l’ouvrage  de 
quelque  poète  scholastique  des  temps  suivans,  qui 
aura  pris  pour  thème  la  position  où  Cet  écrivain 

(i)  Voyez  Plin.  VII , ep.  9 > et  ep.  4-  Bunru  Anthol.  lat.  toI.  I , 
p.  45o  ec45i. 
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s’esl  trouvé,  ou  qui  se  sera  amusé  à réunir  diverses 
maximes  éparses  dans  ses  ouvrages. 

Il  existe  un  plus  grand  nombre  d’épigrammes  dé 
Pétrone,  soit  dans  sa  Satire,  soit  dans  les  fragmens 
qui  se  trouvent  à la  suite  de  ce  roman  , ou  plutôt 
de  ce  grand  fragment. 

Nous  avons  eu  occasion  de  parler  d’Acnus  Sep- 
TiMiüs  Serenus  , surnommé  Faliscus  (i).  Il  existe 
aussi  de  lui  deux  épigrammes  (2). 

En  parlant  de  l’ancienne  comédie  latine,  nous 
avons  fait  mention  d’une  épigramme  d’un  certain 
V uLCATius  Sedigitüs  (3) , qui  avoit  écrit  sur  les 
poctes  (4).  Dans  cette  épigramme,  qu’Aulugelle 
nous  a conservée , Sedigitüs  assigne  à chaque  poète 
le  rang  qu’il  doit  occuper  d’après  son  mérite.  Ce 
petit  morceau  a été  l’objet  de  fréquentes  discussions 
parmi  les  critiques , parce  que  l’auteur  donne  à 
Statius  Cæcilius  le  premier  rang , et  le  place  ainsi 
avant  Plaute , et  bien  avant  Térence , qui  n’occupe 
que  la  sixième  place. 

Il  existe  une  lettre  de  Pline  le  jeune,  dans  la- 
quelle il  parle  avec  enthousiasme  d’une  lecture  à 
laquelle  il  avoit  assisté  chez  Sentius  Auguhinus  , 

(i)  Voyeip.  341. 

(a)  Bunn.  Anth.  lat.  Tol.  I , p.  i4  494- 

(5)  Ainsi  nomm^ , di|.on , parce  qu’il  ^toil  ni-  arcc  six  doigta  1 
•haque  main. 

(.'1)  Vol.I.p.  i5g.  (i). 
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auteur  d’épigrammes  dont  il  loue  la  finesse,  la 
délicatesse  et  l’ironie.  On  doit  regretter  que  dn 
recueil  de  ce  poète  il  ne  nous  soit  parvenu  que 
huit  vers  faits  en  l'honneur  de  Pline  même,  et  qu’il 
a insérés  dans  la  lettre  en  question.  Cependant  nos 
regrets  seroient  plus  vifs  encore , si  la  lecture  de 
ces  vers,  que  Pline  trouve  parfaits  et  admirables, 
ne  les  diminnoit  un  peu  (1). 


(i)  PUn.  cp.  rV,  yj.  Voyez  aussi  IX  , 9. 


/ 


ôigUizcd  ii(_Lîp  og  l 


PROSE. 


Histoike  , éloquence,  lettres,  romans,  philoso- 
phie , mathématiques , histoire  naturelle , méde- 
cine, économie  rurale,  géographie,  jurisprudence 
et  grammaire  ; telles  sont  les  divisions  que  nous 
établissons  pour  les  écrivains  en  prose  qui  ont 
illustré  cette  période. 

I.  Histoire. 

C.  Velléjus  PATERCTmüs  vécut  dans  la  troisième 
période  ; mais  il  écrivit  et  mourut  au  commence- 
ment de  la  quatrième.  Nous  n’avons  sur  la  vie  de 
cet  historien  que  les  notions  qu’il  nous  fournit  lui- 
méme;  car,  ce  qui  est  assez  singulier,  aucun  écri- 
vain ancien  n’en  a parlé  (i).  On  croit  pouvoir  fixer 
l’année  de  sa  naissance  à la  ig”  avant  J.  G.,  la 
même  où  mourut  Virgile.  Dans  sa  jeunesse,  il  par- 
courut , avec  Caïus  César , une  partie  de  l’Orient. 
Auguste  le  nomma,  à l’âge  de  vingt-un  ans,  préfet 
de  la  cavalerie;  en  cette  qualité,  et  ensuite  comme 
questeur  et  lieutenant , il  suivit  Tibère  dans  ses 
expéditions  en  Germanie  , en  Pannonie  et  en  Dal- 
malie  , et  fut , pendant  dix-neuf  ans , son  compa- 
gnon d’armes  et  le  témoin  de  ses  exploits.  Il  re- 
tourna à Rome  avec  Tibère  , et  fut  nommé  pré- 

(')  Excepté  pem.4lre  PriMsieo  , qui  cite  nn  Marau  Velléios , et  Tacite 
qni  nomme  Pobliua  Vall^jos , chef  d’une  armée  en  Thrace.  Foy.  Annal. 
III , 3g, 
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leur  l’année  de  la  mort  d’Aug;uste.  Seize  ans  après , 
lorsqueM.  Viniciiis  fut  consul,  il  composa  ou  acheva 
son  ouvrage  historique.  Il  parolt  que  l’année  sui- 
vante , 5i  ans  après  J.  C. , il  fut  impliqué  dans  la 
disgrâce  de  Séjan , son  protecteur , et  mis  à mort 
avec  tous  les  amis  de  ce  favori. 

L’ouvrage  qu’il  nous  a laissé  est  intitulé  Hisloria 
Rnmanaj  mais  il  est  possible  que  ce  titre  y ait  été 
mis  par  les  copistes.  Un  seul  manuscrit  de  cette 
histoire  s’étoit  conservé  ; il  existoit  au  couvent  de 
Murbach  dans  la  Haute-Alsace , où  Beatus  Rfu-na- 
nnx  (1)  le  trouva.  Ce  manuscrit , qui  étoit  dans  un 
très-mauvais  état,  s’est  perdu  depuis,  de  manière  que 
l’édition'  publiée  par  Beatus  Rhenanus  à Bâle  en 
1 530  , et  une  collation  de  ce  manuscrit  faite , avant 
que  l’éditeur  de  Bâle  l’eût  renvoyé  à Murbach , par 
Jean-Albert  Burer,  et  qu’on  a jointe  à l’édition  de 
Bâle  de  1 546,  remplacent  l’original  (3).  Le  ccunmen- 


(i)  Son  TeritabU  nom  Bilde;  il  t'appcloii  Rhenanua  , parce  que 
Fon  p^re  liinii  de  Rlieinach.  Loi-mime  naquit  à Siilestadl. 

(3)  On  n’a  peni-iire  jamaia  tu  nn  manntcrit  plus  maliraiii  que  celui 
dont  nous  parlons.  Beatus  jure  que  le  copiste  ne  peut  pas  avoir  en- 
tendu nn  mot  de  ce  qn’il  écrivott  machinalement.  On  est  teotë  de  croire 
que  ce  m.miiscrit  a iti  fait  par  on  moine  allemand  du  moyen  &ge  , qui 
ne  savoit  pas  le  latin  , et  auquel  ses  sopirieurs  avoient  imposé,  comme 
pénitence  , nti  travail  si  ingrat  : on  sait  que  c’étoit  l’iisagc.  Le  manuscrit 
s’est  probablement  perdu , lorsque  la  bibliothèque  de  Murbach  fut  trans- 
férée au  chiteau  de  Guebwiler  , que  les  princes-abbés  de  Murbach  cons- 
truisirent pour  y résider.  Voye*  Gerherti  ilcr  atemann.  p.  366,  et  J.  F. 
Uerel  hrit.  Feohaeht.  über  die  rom.  Gesch,  des  C.  VeHejus  Puter- 
cuhis.  Erfurl,  tygi  , in-4“.  Peu  s’en  est  falhi  que  ce  manusciil  unique 
ne  fût  devenu  eniièremeut  inutile  poumons  ; déji  un  moine  baibare  avoit 
essayé  d'en  gratter  récriture,  sans  doute  pour  employer  le  pat  chemin  i 
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Gfinent  de  l’ouvrage  manque  entièrement,  de  ma- 
nière que  nous  ignorons  quel  étoit  le  plan  de  l’au- 
teur ; il  paroit  qu’il  a voulu  donner  un  précis  de 
l'histoire  universelle,  renfermant  ce  qui  potivmt 
surtout  intéresser  les  Romains.  Dans  le  premier 
fragment , il  est  question  de  la  Grèce  , de  l’empire 
d’Assjrie , et  du  royaume  de  Macédoine  ; après 
cela  il  J a une  lacune  qui  s’étend  sur  les  pre- 
mières années  de  Rome.  Le  reste  du  premier  livre 
et  le  second  que  nous  avons  en  entier,  ou  peut-être  à 
quelques  lignes  près,  donnent  l’histoire  de  Rome 
jusqu’à  l’an  3o  après  J.  C.  C’est  un  précis  rapide 
qui  ne  s’arrête  qu’aux  masses , sans  entrer  dans  les 
détails  ; c’est  un  tableau  des  temps  et  des  circon- 
stances plutôt  qu’une  narration  des  événemens. 
Velléjns  se  fixe  aux  résultats,  et  ne  dit  de  ce 
qui  les  a amenés , qii’autant  qu’il  le  faut  pour 
les  faire  connoitre  et  juger.  R aime  à développer 
et  à peindre  les  caractères  des  principaux  acteurs, 
et  son  ouvrage  est  riche  en  portraits  tracés  de  main 
de  maître.  11  renferme  aussi  un  grand  nombre 
d’observations  politiques  et  morales  , fruit  des 
réflexions  de  l’autenr  et  de  l’expérience  qu’il  avoit 
recueillie  de  ses  vojages.  Il  s’y  montre  le  ven- 
geur de  la  vertu  et  l’ami  de  son  pays,  sans  que  ce 
sentiment  le  rende  partial  envers  les  ennemis  de 
sa  patrie.  Dans  son  style  , il  imite  la  manière  con- 
cise et  énergique  de  Salluste  ; sa  diction  est  pure 

qiclquc  légrnde.  V ojrn  l’dpilogue  de  Bealiu  Rh«n«au5 , dios  «on  ddi> 
lion  de  VeUdjiu. 


I 


3Go  PÉRIODE  IV.  14—117  APR.  J.  C. 

et  élégante  , sans  être  tout-à-fait  exempte  de  quel- 
que aiTcctation , qui  se  montre  dans  la  recherche  des 
archaïsmes , et  dans  l’usage  un  peu  trop  fréquent 
des  sentences  morales  et  des  figures  de  rhétorique. 
On  y trouve  aussi  quelques  hellénismes. 

On  fait  à Velléjus  un  reproche  bien  grave  , celui 
d’avoir  flatté  Auguste  et  Livie , mais  surtout  Tibère, 
et  Séjan.  Il  exagère , dit-on , les  exploits  de  Tibère  ; 
il  cache  ses  crimes  et  ceux  de  son  favori , ou , s’il 
ne  peut  les  passer  entièrement  sous  silence , il  sait 
les  placer  dans  l’ombre  et  les  faire  paroitre  moins 
odieux.  On  ne  sauroit  nier,  qu’on  est  affecté  d’un 
sentiment  douloureux  lorsque , après  s’étre  aban- 
donné aux  émotions  nobles  et  vertueuses  qu’inspire 
la  lecture  des  premières  pages  de  l’histoire  de  Vel- 
léjus, on  le  voit  déchcoir  jusqu’au  rôle  d’un  adu- 
lateur de  Tibère  ; on  voudroit  trouver  des  motifs 
pour  justifier  un  auteur  qu’on  a appris  à aimer. 
En  vain  fait-on  valoir  le  misérable  état  dans  lequel 
se  trouvoit  le  manuscrit  unique  par  lequel  nous 
connoissons  son  livre  , pour  mettre  sur  le  compte 
des  copiâtes  quelques  passages  altérés , et  qui  ex- 
priment le  dévouement  de  l’auteur  pour  Tibère  : 
en  admettant  jusqu’à  un  certain  point  ces  alté- 
rations ^ elles  ne  suffisent  pas  pour  sa  justification. 
Cependant  quelques  circonstances  se  réunissent 
pour  excuser  les  témoignages  d’approbation  que 
Velléjus  donne  à son  maître.  Nous  ne  dirons  pas  , 
pour  en  diminuer  le  blâme , que  Velléjus  écrivit 
au  milieu  d’une  cour  et  sur  des  événeinens  dont  les 
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acteurs,  vivant  encore  revêtus  de  la  puissance  , ne 
pouvoient  supporter  la  vérité  ; une  pareille  excuse 
seroit  trop  commode  pour  ces  vils  flatteurs  qui  en- 
tourent les  trônes,  et  dont  le  servile  dévouement 
voudroit  diminuer  la  terreur  salutaire  que  l’idée 
de  la  postérité  doit  inspirer  aux  princes.  Mais  nous 
dirons  que  tel  est  l’ascendant  de  la  puissance  su- 
prême , qu’on  a vu  dans  tous  les  temps  des  hommes 
de  mérite , des  hommes  vertueux , se  faire  illusion  sur 
les  défauts  et  sur  les  vices  des  grands , et  s’attacher 
à eux  avec  tout  le  dévouement  que  la  vertu  seule 
est  digne  d’inspirer.  Tibère  n’étoit  certainement 
pas  sans  de  grandes  qualités  ; Velléjus,  dont  il  avoit 
fait  la  fortune  , qui  avoit  été  témoin  de  ses  exploits 
militaires , et  qui  y avoit  pris  part  lui-même , pou- 
voit  juger  ce  prince  avec  une  prévention  que  n’a 
pas  partagée  l’impartiale  postérité , cette  Némésis 
impitoyable  à laquelle  les  méchans  n’échappent 
jamais  ; le  dévouement  de  Velléjus  pour  la  per- 
sonne de  Tibère , son  bienfaiteur  , pouvoit  l’aveu- 
gler sur  les  défauts  de  ce  prince , et  les  faire  paroître 
excusables  à ses  yeux.  Ce  qui  vient  à l’appui  de 
celte  supposition , c’est  que  le  caractère  tyrannique 
de  Tibère  ne  se  développa  dans  toute  sa  force 
qu’après  la  mort  de  Séjan  , et  par  conséquent  dans 
des  circonstances  dont  Velléjus  n’a  pas  été  témoin. 
Si  ce  prince  étoit  mort  avant  la  seizième  année  de 
son  règne  , Tacite  , dont  le  génie  sublime , éclairé 
par  les  événemens  des  dernières  années  du  règne 
de  ce  prince  , a deviné  les  secrets  mouvemens  qui 
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tro'ibloient  l’âme  de  ce  tyran  , auroit  peut-êtr* 
balancé  à lui  assigner  un  rang  ^ans  la  classe  des 
monstres  qui  ont  adligé  l’humanité.  Convenons 
aussi  que  ce  sont  souvent  les  peuples  qui  font  les 
mauvais  princes  : en  lisant  les  pages  de  Tacite , or> 
est  incertain  sur  ce  que  l’on  doit  détester  davan- 
tage , de  la  bassesse  du  sénat  ou  de  la  méchanceté 
du  prince.  Comment  celui-ci  n’auroit-il  pas  mé- 
prisé un  corps  auquel  aucune  adulation  ne  pa- 
roissoit  trop  forte  , et  qui  poussa  l’avilissement  jus- 
qu’à faire  là  cour  au  maître  en  feignant  de  se 
plaindre  de  lui?  Velléjus  loue  le  bien  que  Ti- 
bère a fait  ; il  exagère  son  mérite'  ; il  traite  avec 
indulgence  ses  défauts  ; mais  il  ne  pousse  pas  la 
flatterie  ou  l’aveuglement  jusqu’à  altérer  la  vérité 
au  point  de  dire  des  choses  fausses  et  con  trouvées. 
Ce  seroit  donc  à tort , qu’à  cause  d'un  foible  dont 
les  admirateurs  de  Velléjus  sont  obligés  de  con- 
venir , des  juges  trop  sévères  voudroient  lui  assi- 
gner un  rang  parmi  les  historiens  qui  ne  méritent 
pas  de  confiance.  Il  est  impartial  dans  le  récit  de 
tous  les  événemens  dont  il  n’avoit  pas  été  le  témoin. 
Quant  à ceux  qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux  , on 
peut  demander  quel  écrivain  qui  a parlé  de  l'his- 
toire de  son  temps , est  entièrement  exempt  du 
reproche  de  partialité  (i)? 

( 

(f)  Sân«  vouloir  diroioner  l’horr^r  <|ur  doit  mijlirerà  toaM  &Rit 
lionnète  un  caractère  te)  celui  de  Tibère  , roub  ajouieront  ici  quel* 
ques  rèflexion.B  d’un  pliilologue  célèbre  , M.  Jaholst  profesaeur  à Gotha. 

<*  Il  me  paroU , dit-tl , qu'oa  peut  supposer  que  VelUjos  )agc«  le 
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JVolfgang  Lazius , historiographe  de  l’empe- 
reur Ferdinand  I , prétendit  avoir  découvert  un 
l'ragment  de  Velléjns  qui  ne  s’étoit  pas  trouvé  dans 
le  manuscrit  de  Murbach , et  qui  étoit  tiré , disoit-il , 
de  l’Histoire  gauloise  de  Velléjns;'  il  le  publia 
dans  ses  Commentarii  reip.  rom.  Francof.  1698, 

caractère  de  Tibère  da  même  poiot  de  vue  d’où  le  vo)  oient  beaucoup 
de  citoyens  paisibles  du  temps,  qui  n’examinoient  et  ne  pesoient 
pas  arec  les  yeux  d’un  juge  sdvère  chacune  de  ses  actiems , et  qui  ne 
pouToient  pas  prévoir  les  événemens  des  dernières  années  de  son  règne. 
La  conduite  de  Tibère  avoit , il  faut  en  convenir,  une  certaine  appamuo 
de  popularité.  Il  avoit  eu  l’air  de  ne  se  charger  du  gouvemenient  qn'ù 
regret,  etpomr  ainsi  dire  en  cédant  k la  violence.  Des  honneurs  multipliés 
qu’on  lui  décerna  , il  n’accepta  qu’un  petit  nombre  des  moins  exagérés. 
Il  ne  fut  consul  que  trois  fois,  et  toujours  pendant  peu  de  temps.  11  té- 
moigna de  l’horreur  pour  toute  adulation , et  fut  le  premier  à montrer  du 
méprit  anx  sénateurs  qui  dégradoient  leur  dignité.  Il  ne  punissoit  pat  le 
blùme  de  sa  personne  , ni  même  la  satire  , parce  que,  disoit-il  ,1a  pensée 
et  les  paroles  étoient  libres  dans  une  république.  Il  éludoit  les  enquèies 
que  le  sénat  vouloil  ordonner  pour  des  offenses  de  ce  genre.  Il  ne  chan- 
gea pas  la  constitution;  ù l’exemple  d’Angnste,  il  prétendit  en  èlte  le 
gardien.  Il  exigea  que  les  gouverneurs  des  provinces  adressa-ssent  leurs 
rapports  an  sénat , et  non  au  prince;  il  ne  cessa  de  leur  recommander  la 
justice  et  la  douceur  envers  leurs  administres.  Envers  les  partienlictx  il 
fut  souvent  plus  prévenant  qu'il  ne  oonvenoit  à son  rang.  La  dépenm 
de  sa  maison  étoit  modique  ; son  exemple  devoit  servir  à faire  diminuer 
le  luxe  de  son  temps.  En  toute  chose,  il  vouloil  qu’en  obsesuràt  la  bien- 
séance. Si  Tibère  étoit  mort  après  quelques  années  de  règne  , son  carac- 
tère auroit  paru  au  moins  énigmatique , et  les  débauches  auxquelles  il  se 
livra  long-temps  avant  la  chute  de  Séjsn  na  lui  aurt  ient  pas  été  repro- 
chés avec  la  même  rigueur  avec  laquelle  on  les  condamna  lorsque  toutes 
ses  vertus  apparentes  se  furent  éclipsées.  Des  écarts  du  même  genre  ont 
été  pardoniiés  k Trajan  et  à Adrien  , en  laveur  de  leurs  vertus  éininentes. 
Ainsi,  en  faisant  abstraction  de  tous  les  moti&  qui  pouvoient  engager 
Velléjus  à taire  les  fautes  de  son  maître , on  peut  dire  qu’il  ne  pouvoit 
accuser  des  vices  dont  le  germe  te  montroit  k peine  lorsqu’il  écrivit  son 
Il  sluirc , et  ne  se  développa  qu’apt  es  sa  mort.  On  ne  peut  donc  accuser 
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in-fol.  ; niais  ce  fragment  est  tiré  de  la  Chronique 
de  Coifrad  de  Lichtenau , abbé  d’Ursperg. 

P.  Valeriüs  Maxisius  (ou,  selon  d'autres  (1), 
Marcus)  , naquit  à Rome  sous  le  règne  d’Auguste, 
d’une  famille  patricienne.  Il  dit  lui-méme  (a)  qu’il 
servit  en  Asie  sous  Sextus  Pompéius , qui  fut  consul 
l’année  de  la  mort  d’Auguste.  De  retour  à Rome, 
il  s’abstint  des  affaires  publiques  , et  vécut  jusqu’a- 
près la  conspiration  de  Séjan,  qui  eut  lieu  l’an  5i 
apr.  J.  C.  (5).  On  n’a  pas  d’autres  détails  sur  sa  per- 
sonne. Dans  un  ouvrage  composé  originairement 
de  dix  livres  , mais  dont  nous  n’en  avons  que  neuf, 

» intitulé  : Dictorum  factorumque  mcmorahilium 

libri , Dits  et  faits  mémorables,  il  recueillit  les 
paroles  et  les  actions  d’individus  de  divers  temps  et 
de  diffcrenles  nations , qu’il  trouvoit  répandues  dans 
les  ouvrages  historiques,  et  qui  lui  paroissoient  dignes 
d’étre  transmises  à la  postérité.  Il  les  classa  par 
titres  ou  lieux  communs , d’après  telle  vertu 
ou  tel  vice  dont  il  vouloit  donner  des  exemples. 
Il  les  tira  d’abord  de  l’histoire  romaine , ensuite 

notre  aolenr  que  d’un  manqne  de  penpicacitd  qui  ne  loi  peimil  pu 
de  pëncirer  le  caractère  d'nn  prince  naë  et  hypocrite.  >i  Des  Cajus 
VeUejus  PtUerculus  rnm.  Geschichte  übeneltl  von  F.  Jahobs.  Leipa. 
1793,  in>8°,  S.  XVIII.  Voyez  antsi  l'excellent  Mëmoire  de  M.  Mor- 
genstem  , aujourd’hui  profeisenr  1 Dorpat  ; De  Cde  hiatorica  Velleji  Pa- 
terculi , impritnis  de  adulatione  ei  objecta  , dans  l’ëdition  de  Vellejiis  , 
par  Jani  et  Krause.  Leips.  1800 , in-S°. 

(1)  L’auteur  anonyme,  mais  ancien,  de  u vie  , dit  qu’il  ëtoit,  par  5on 
père,  de  la  famille  Valëriemie  , et  par  sa  mère,  de  celle  de<  Fabius,  Son 
surnom  de  Maximiis  indique  la  dernière  partie  de  sa  généalogie. 

W II . 6 , 8. 

(5)  IX  , 1 J.  ext.  4- 
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de  celle  des  autres  peuples  , et  surtout  des  Grecs. 

Les  titres  des  chapitres  ne  sont  pas  l’ouvrage  de 
Valerius  Maximus  , mais  celui  des  grammairiens  ou  i 

copbtes , comme  on  le  voit  par  l’emploi  de  certains 
mots  qui  n’étoient  pas  usités  dans  le  siècle  d’argent  de  ^ 

la  littérature  latine.  Cet  écrivain  ne  montre  ni  juge* 
ment  dans  le  choix  de  scs  anecdotes , ni  critique 
dans  leur  disposition  , ni  goût  dans  l’emploi  des  ex* 
pressions  , et  dans  les  transitions  qui  numquent  de 
naturel.  Jamais  on  n’a  poussé  plus  loin  que  Valère 
Maxime  la  flatterie  pour  les  princes  : son  prologue 
adressé  à Tibère  est  vraiment  dégoûtant.  Sa  ma- 
nière de  raconter  est  lourde  et  désagréable  ; son 
stjrle  rempli  de  déclamations , froid  et  affecté.  Cet 
auteur,  aux  bonnes  intentions  duquel  on  doit  néan- 
moins rendre  justice , est  toujours  sérieux  et  ne 
se  permet  aucune  plaisanterie.  Il  aime  le  mer- 
Teilleux , et  choisit,  dans  les  faits  qui  forment 
la  matière  de  son  livre , les  exemples  qui  tiennent 
du  prodige.  Plus  soigneux  de  faire  naître  l’étonne- 
ment dans  l’esprit  de  ses  lecteurs  que  de  les  ins- 
truire exactement  de  la  vérité  des  faits  qu’il  raconte, 

U ne  manque  jamais  de  saisir  les  circonstances  fa- 
buleuses qu’une  tradition  mal  examinée  avoit 
liées  aux  événemens  de  l’histoire  romaine  ; ainsi 
il  sacrifie  souvent  la  vérité , presque  toujours  la 
simplicité  historique , au  plaisir  de  raconter  des 
choses  extraordinaires. 

Ce  recueil,  tel  qu’il  est,  devoit  plaire  surtout 
à l’igoorance  et  au  mauvais  goût  du  mojen  Age  ; 
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aussi  a-t-il  été  fréquemment  copié  et  surchargé  de 
gloses  et  d’iulerprétations.  Malgré  ses  défauts  , 
l’ouvrage  de  Valère  Maxime  est  intéressant  pour 
l’hisloire  et  pour  l’étude  de  l’antiquité , parce  qu’il 
nous  a conservé  une  foule  de  petits  faits  tirés  d’au- 
teurs perdus.  Quelques  critiques  ont  cru,  sans  motifs 
sulHsans , que  l’ouvrage  en  question  n’est  qu’un  ex- 
trait d’une  grande  compilation  du  même  auteur  ; ils 
attribuent  cet  abrégé  tantôt  à un  certain  C.  Titus 
Probcs,  tantôt  à Julius  Paris,  tantôt  à Jahuarius 
Nepotianus,  trois  individus  également  inconnus. 
Le  même  Julius  Paris  a fait  un  Abrégé  des  An- 
nales de  Valerius  Aotias,  dont  un  fragment,  in- 
titulé De  nominibiis  , est  joint  aux  éditions  de 
Valère  Maxime,  à la  place  du  10*  livre  (i). 

Un  des  écrivains  qui  font  le  plus  d’honneur  à la 
littérature  romaine , est  Caius  Gorwelius  Tacitds. 
Cet  historien  naquit  l’an  5g,  60  ou  61  de  J.  G.  (a\ 
d’nne  famille  plébéienne , peut-être  à Interamna 
(Terni),  en  Oinbrie.  Pline  (3)  nomme  on  Cor- 
nélius Tacitus , qui  fut  procurateur  de  la  Gaule 
Belgique  ; il  est  possible  qu’il  fût  le  père  de  notre 


(1)  Quriqucs  amours  ont  aussi  attribut  ce  fragment  i Cajus  Titus 
Prohos.  Voyez  Golhofredi  Anct.  lat.  lingus  , (M.  de  i585^ , p.  1398. 

(a)  Pline  le  jeune  dit  ( Eg.  Vit , ao  ) qu'il  est  i peu  présdu  même  âge 
que  Tacite;  on  voit  cependant  qu’il  dtoit  plus  jeune  de  quelques  annde<. 
L>e  même  écrivain  dit  ailleurs  ( Ep.  VI , ao  ) que , lors  de  l’druplion  du 
Vésuve  , qui  eut  lieu  l'an  80  de  J.  C. , il  avoit  diz-huit  ans  ; il  étoit  donc 
né  en  C3.  C’est  d'après  cette  donnée  qu’on  place  la  naissance  de  Tacite 
entre  les  années  S9  et  61. 

;5)  H.  K.  VU,  16. 
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bistorieo  ; mais  il  se  peut  aussi  que  Pline  parle 
de  Cornélius  F’aru»  Taci/its.  Dans  sa  jeunesse. 
Tacite  étudia  réloqueuce , et  sj  distingua  avec 
Pline  le  jeune  , son  ami  particulier.  Sous  Vespa- 
sien  et  Titus,  il  parvint  à différens  honneurs.  Do- 
mitien  le  nomma  préteur  en  88  ; il  fut  aussi  mem- 
bre d’un  collège  sacerdotal  ( quindecimvir  sacro- 
rurn) , et  en  cette  qualité  dirigea  les  fêles  sécu- 
laires ordonnées  par  ce  prince.  En  78 , il  épousa 
la  fille  de  Julius  Agricola.  L:»  mort  de  son  beau-père 
l'eng£^ea , en  g3 , à quitter  Rome  et  à vivre  dans 
la  retraite.  Il  retourna  cependant  dans  la  capitale 
sous  Nerva , qui , en  97  , le  nomma  successeur  du 
consul  Yirginins  Rufus  qui  venoil  de  mourir  , et 
dont  il  prononça  le  panégyrique.  Plus  tard  , il 
quitta  de  nouveau  les  affaires  politiques  , et  s’oc- 
cupa, dans  la  solitude,  de  la  rédaction  de  ses  compo- 
sitions historiques.  On  ignore  l’année  de  sa  mort. 
Un  de  ses  descendans,  Polemnius,  est  nommé  par 
Sidoine  Apollinaire  en  476  (>)• 

Un  écrivain  allemand  trace  ainsi  le  portrait  de 
Tacite  (a)  : « Une  âme  nourrie  dès  l’enfance  de 
tout  ce  que  l’esprit  républicain  des  anciens  Ro- 
mains avoit  produit  de  grand  et  d’immortel  ; brû- 
lante de  patriotisme  et  d’amour  pour  la  véri- 
table gloire  ; pénétrée  do  souvenir  des  fonda- 
teurs de  la  grandeur  romaine , de  leurs  vertus 


(1)  EpUi.  IV,  14. 

(a)  Eegewitch  hût.  uad  Uit.  Aaftïtxc.  Kiel , iSoi , in-S*,  p.  71. 
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civiques , de  leur  conduite  irréprochable  , de  leur 
désintéressement  , de  la  pureté  de  leurs  mœurs 
et  de  leur  dévouement  au  bien  de  l’état , et  rem- 
plie dessentimens  d'une  admiration  profonde  pour 
ces  grands  hommes  ; une  âme  qui  connoissoit  et 
s’éloit  approprié  tout  ce  que  les  sages  de  la  Grèce 
et  de  Rome  avoient  dit  de  beau  ; remplie  d’indi- 
gnation contre  tout  ce  qui  pouvoit  dégrader  le 
caractère  des  anciens  Romains  ; détestant  les 
sentiraens  servils , tels  que  l’adulation , la  bas- 
sesse , le  goût  du  luxe  et  de  la  dissipation , celui 
des  plaisirs  peu  honnêtes , les  excès  de  la  débauche 
et  la  cupidité  ; qui  ne  trouvoit  de  bonheur  qu’à 
se  transporter  en  imagination  dans  les  anciens 
temps  de  finnoeence,  de  la  pureté  des  mœurs, 
de  la  générosité  et  du  patriotisme  ; mais  qui , en 
jetant  ses  regards  sur  ce  qui  l’entouroit,  ne  voyoit 
que  des  vices  et  une  immoralité  monstrueuse  ; une 
âme  qui , s’il  est  permis  de  le  dire  , vivoit  d’une 
double  vie,  d’une  vie  heureuse  par  l’imagination  qui 
la  transportoit  à son  gré  au  milieu  d’une  meilleure 
race  d’hommes , et  d’une  vie  malheureuse  par  le 
sort  qui  l’avoit  placée  dans  un  siècle  pervers 
et  parmi  une  génération  dépravée  ; telle  fut  l’âme 
de  Trjite.  Aux  qualités  morales  cet  écrivain  rcu- 
nissoit  un  génie  observateur  qui  pénélroit  dans  les 
replis  les  plus  cachés  du  cœur  humain  ; un  jugement 
qui  discernoit  la  liaison  d’une  suite  de  causes  et 
d’effets , et  qui  savoit  la  faire  apercevoir  aux 
autres;  la  riche  imagination  d’un  pocte  lui  four- 
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uissoit  pour  chaque  tableau  les  traits  les  plus  frap- 
pans  et  les  couleurs  les  plus  riches  ; un  esprit  aussi 
juste  que  vif , que  la  dignité  de  l’histoire  sut  tou- 
jours modérer  pour  qu’il  ne  servit  qu’à  châtier  les 
vices  et  les  travers  des  hommes.  Cette  réunion  de 
talens  étoit  ornée  par  tout  ce  que  l’éloquence  peut 
offrir  de  plus  accompli.  Maître  de  toute  la  riclicsse 
et  de  toute  l’énergie  de  sa  langue  , il  connut  l’art 
de  faire  naître  dans  l’imagination  de  ses  lecteurs 
les  idées  dont  son  âme  étoit  pénétrée  , et  d’en  ex-, 
primer  toutes  les  nuances.  » 

L’an  98  de  notre  ère.  Tacite  publia  \s.  Vie  de 
Julius  yjgricola,  son  beau-père,  qui  étoit  mort 
en  g4.  C’est  le  modèle  accompli  d’une  biographie , 
le  plus  beau  monument  qui  ait  jamais  été  érigé  à un 
particulier  par  la  plume  d’un  écrivain.  On  ne  sait  ce 
qu’on  doit  admirer  davantage  dans  ce  livre  , du 
caractère  noble  et  aimable  du  héros  , ou  de  la  vé- 
rité , de  la  sensibilité  , du  calme  qui  régnent  dans 
le  travail  du  biographe.  Les  malheurs  du  temps 
avoient  imprimé  au  style  de  Tacite  une  mélancolie 
qui  donne  à cet  ouvrage  une  teinte  sombre  et  tou- 
chante. L’amitié  qu’il  avoit  pour  son  beau-père  ne 
le  rend  jamais  infidèle  à la  vérité  ; il  ne  cache 
pas  l’indignation  que  lui  inspire  la  politique  du 
gouvernement  romain  dont  Agricola  fut  quelqiie- 
fob  l’instrument  (1). 


(i)  On  trouve  dans  le  prenûer  volume  de  la  Biographie  universelle  , 
un  article  %ur  Agricola  , sorti  de  la  plume  d’un  ccrivaln  distingué.  Nous 
pcriaeUra-t-on  d’observer  que,  d’après  le  but  que  divj»  se  proposer  U» 

2 4 
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Le  second  ouvrage  de  Tacite,  qui  traite  des 
anciens  Germains , est  plutôt  du  ressort  de  la  géo- 
graphie que  de  l’histoire.  Nous  en  parlerons  dans 
une  des  sections  suivantes. 

Dans  sa  vieillesse  , et  sous  le  règne  de  Trajan  , 
Tacite  composa  deux  grands  ouvrages  hbtoriques  ; 
d’abord  V/iis/oire  de  son  temps,  Hlstoriarum  hbrt, 
qui  commence  à l’avénement  de  Galba  et  s’étend 
jusqu’à  la  mort  de  Doniitien  , embrassant  ainsi  un 
espace  de  vingt-neuf  années.  Il  s’étoit  proposé  d'j 
joindre  l’histoire  de  Nerva  et  de  Trajan  ; mais  on 
peut  douter  qu’il  ait  exécuté  ce  dessein.  On  ignore 
à combien  de  livres  se  montoit  son  Histoire  ; leur 
nombre  doit  avoir  été  considérable,  puisque  les 
quatre  premiers  livres  et  le  commencement  du 
cinquième  qui  nous  restent , ne  contiennent  qu’un 
peu  plus  d’une  année. 

Après  avoir  achevé  cet  ouvrage , Tacite  com- 
posa ses  Annales  en  seize  livres.  Elles  embrassoient 
l’histoire  des  événemens  qui  se  sont  passés  depuis 
la  mort  d’Auguste  jusqu’à  celle  de  Néron  , ainsi 
que  ceux  qui  ont  précédé  l’époque  dont  s’occupe 
l’ouvrage  dont  nous  venons  de  parler.  On  ne  doit 
cependant  pas  les  regarder  comme  la  première  partie 
de  l’Histoire;  elles  forment  un  ouvrage  particulier, 
travaillé  sur  un  autre  plan , plus  convenable  au  récit 
d’événemens  dont  l’écrivain  n’avoitpas  étéle  témoin. 


Uiiean  d'un  Dictioniuire  comme  celui  que  nous  Tenons  de  citer , un 
article  historique  qui  ne  reofermc  aucune  date , perd  la  moitid  de  son 
utilité  ? 


« 
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11  nous  en  reste  les  quatre  premiers  livres , une  partie 
du  cinquième,  et  les  livres  XI  à XIV,  à l’exceplioa 
de  la  fin  du  dernier.  Cette  partie , heureusement  con- 
servée, renferme  le  règne  deTibère,lafindecehii  de 
Claude , et  la  presque  totalité  de  celui  de  Néron  ; les 
règnes  de  Caligula  et  le  commencement  de  celui  de 
Claude  manquent.  L’empereur  Tacite,  qui,  dans  le 
troisième  siècle , occupa  pendant  six  à sept  mois  le 
trône  des  Césars , croyoit  descendre  de  l’historien 
dont  nous  parlons , et  étoit  fier  d’une  origine  qu'avec 
raison  il  regardoit  comme  illustre.  Il  ordonna  que  les 
ouvrages  de  l’auteur  de  sa  famille  fussent  déposés  dans 
toutes  les  bibliothèques  et  dans  diverses  archives  de 
l’état , et  que  tous  les  dix  ans  on  en  Ht  des  copies 
'auxfraisdu  gouvernement.  Malgré  cet  ordre  que  la 
courte  durée  de  son  règne  fit  probablement  bientôt 
négliger,  les  manuscrits  des  Annales  de  Tacite 
ctoient  devenus  si  rares , que  Vindelin  de  Spire 
ne  put  faire  entrer  dans  l’édition  qu’il  publia  en 
i468  ou  i4fi9>  qt'O  los  derniers  livres  qu’on  avoit 
trouvés  jusqu’alors.  Le  pape  Léon  X promit  une 
récompense  pécuniaire  et  des  indulgences  à celui 
qui  retrouveroit  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  man- 
quoit  encore.  Un  de  sesagens  , Angelo  Arcomhol- 
Ui,  découvrit, dans  le  monastère  deCorvey  enWest- 
phalie , im  manuscrit  légué  par  l’archevêque  Ans- 
chaire,  fondateur  de  ce  cfiuvent , et  qui  renfermoit 
les  cinq  premiers  livres  des  Annales  de  Tacilc. 

.Seroo/Jo  les  publia,  par  ordre  du  pape, 
en  i5i5,  à Rome. 
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Tacite  cite  rarement  ses  sources;  mais  une  grande 
partie  des  événemens  qu’il  rapporte  s’étoit  passée 
sous  ses  yeux  , ou  avoit  eu  pour  témoins  des  per- 
sonnes qui  pouvoienllui  fournir  des  renseignemens 
suffisons.  On  ne  sauroit  douter  qu’un. homme  de 
son  caractère  et  de  son  importance  n’eût  à sa  dis- 
position tous  les  matériaux  historiques  que  l’on 
gardoit  dans  les  familles,  ou  que  la  crainte  inspirée 
parla  tyrannie  avoit  fait  cacher.  Son  esprit  philoso- 
phique ne  SC  contente  pas  du  récit  des  événemens; 
il  ne  croie  pas  avoir  assez  fait  s’il  ne  remonte  à 
leurs  causes , et  n’en  développe  toutes  les  con- 
séquences. Maître  du  cœur  humain  , dont  il  avoit 
fait  une  étude  approfondie , ses  regards  pénètrent 
dans  l’ùme  de  ses  acteurs  et  lisent  dans  le  secret 
de  leurs  pensées.  Aucun  artifice  du  despotisme , 
aucune  intrigue  de  cour  n’échappe  à sa  pénétra- 
tion. Il  doit  être  la  terreur  de  tous  les  tyrans  aux- 
quels il  prouve  qu’aucui)  de  leurs  ténébreux  mys- 
tères ne  peut  rester  caché  à la  clairvoyance  de 
l’homme  de  bien  et  à la  censure  de  la  postérité. 
Jamais  Tacite  n’oublie  la  dignité  des  fonctions 
qu’exerce  l’historien  ; son  ton  est  toujours  grave 
et  sérieux  ; la  vérité  s’exprime  toujours  avec  éner- 
gie par  sa  plume.  Une  grande  connoissance  de  la 
politique  , un  respect  profond  pour  la  vertu  et  U 
sagesse , une  sévérité  p^duite  par  l’indignation  , 
tels  sont  les  caractères  qui  distinguentTacite  comme 
historien.  Peut-être  la  trbtesse  dont  l’aspect  de  la 
servitude  et  de  la  dégénéralion  générale  emprei- 
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^ncnt  son  âme  , l’a-l-elle  rendu  quelquefois  in- 
juste, et  lui  a-t  elle  fait  supposer  des  intentions 
jierfides  à des  actions  indifférentes.  Ce  reproche, 
s’il  est  fondé , est  le  seul  qu’on  puisse  faire  à cet 
écrfvain  vertueux  et  patriote. 

Son  style  est  d’une  concision  plus  grande  que 
celle  de  Salluste , qui  paroît  avoir  été  son  modèle. 

Il  est  riche  en  idées , et  souvent  la  langue  ne  suffit 
pas  pour  exprimer  toutes  celles  dont  il  est  plein. 
Scs  phrases  disent  beaucoup  plus  qu’elles  ne  sem- 
blent dire.  Il  en  résulte  peut-être  de  l’obscurité  ; 
mais  Tacite  mérite  bien  qu’on  réfléchisse  sur  ses  ex- 
pressions. Quelquefois  cette  obscurité  est  le  pro- 
duit d’un  dessein  prémédité  ; l’historien  ne  dit  pas 
tout  ce  qu’il  pense , et  il  laisse  à la  sagacité  du  lec- 
teur de  deviner  ce  qu’il  supprime. 

Nous  parlerons  encore  une  fois  de  Tacite  parmi 
les  géographes  et  parmi  les  philosophes  du  siècle 
quant  au  dialogue  des  causes  de  la  corruption  de 
l’éloquence  , dont  il  est  probablement  l’auteur  , 
nous  aurons  l’occasion  d’en  parler  à l’article  de 
Quintilien.  Fulgentius  Pl  /nciades , grammairien 
du  6'  siècle , cite  un  recueil  de  bons  mots  ( fucetiœ  ) 
composé  par  Tacite. 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  placer 
ici  le  portrait  de  Tacite  tracé  par  M.  u4ncillon  , 
dans  un  ouvrage  françois  beaucoup  moins  connu 
qu’il  ne  mérite  de  l’être  pur  les  pensées  profondes  et 
les  idées  lumineuses  qu’il  renferme,  et  par  l’éléganee 
du  style. 
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« Tacite  , dit  cet  écrivain  (1) , avoit  au  plus  liant 
degré  celte  philosophie  de  caractère  qui  suppose 
toujours  une  âme  indépendante  , pure  et  forte.  Elle 
respire  dans  chaque  ligne  de  ses  immortels  écrits,  et 
ses  écrits  confirment  ce  que  nous  savons  de  son  his- 
toire, et  pourroient,  au  besoin , y suppléer,  tant  scs 
ouvrages  portent  l’empreinte  de  ses  principes,  de  ses 
sentimens  et  desesmœurs.SapoUtique  ne  consiste  pas 
dans  une  théorie  ambitieuse , composée  de  maigres 
abstractions,  mais  en  maximes  générales  , simples, 
lumineuses  , qui,  prises  de  la  réalité,  vont  s’appli- 
quer sans  effort  au  monde  réel , et  toujours , dans 
leur  application , il  tient  compte  des  résistances  et 
de  la  diversité  infinie  des  circonstances  et  des  lo- 
calités. Les  caractères  qu’il  trace  d’une  main  ferme 
et  sûre , ne  sont  autre  chose  que  le  résultat  du  rap- 
prochement des  actions  et  des  faits.  S’il  donne  au 
^ vice  des  raffinemens  et  au  crime  de  la  profondeur, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  n’a  pas  été  assez  heu- 
reux pour  peindre  les  beaux  temps  de  la  républi- 
que. Dans  un  siècle  tel  que  le  sien  , où  la  pourriture 
des  mœurs  générales  et  la  lâcheté  du  cœur  se  troo- 
voient  unies  au  développement  de  l’esprit  et  aux 
progrès  de  la  culture  ,les  vices  et  les  crimes  pren- 
nent toujours  les  traits  effrayans  ou  hideux  que 
Tacite  leur  a donnés.  S’il  ne  croit  pas  facilement 
le  bien  , il  ne  croit  pas  non  plus  facilement  le  mal. 


(1)  MilargCT  ri<!  lili<!niiarf  *l  de  pliilosOpliic.  l'âtif,  ifog.  î vol,  in  t*. 
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Le  chef-d’œuvre  de  l’iinparlialilé  est  de  faire  ce 
qu’il  a fait , de  relever  les  bonnes  qualités  d’un  Ti- 
bère , et  de  ne  pas  déguiser  les  foiblesses  et  les  dé- 
fauts d’un  Agricola  ; car  l’indignation  et  l’admira- 
tion rendent  ces  deux  tâches  également  difficiles. 
Son  style  porte  l’empreinte  de  son  âme , et  celte 
âme  étoit  saine,  sensible,  courageuse,  élevée.  Ses 
affections  et  ses  idées  étoien  t profondes,  et  don  noien  t 
à ses  expressions  celle  obscurité  apparente  qui  est 
inséparable  de  la  profondeur , et  que  ne  connoissent 
pas  ceux  qui,  étant  tout  en  superficie  , présentent 
toujours  une  surface  éclairée.  Jamais  il  ne  descend 
au-dessous  de  la  majesté  de  l’historien  ; il  respecte 
trop  l’humanité  pour  faire  de  ses  malheurs  et  de  ses 
fautes  l’objet  d’une  parodie  ; il  peut  s’indigner 
contre  les  hommes  ; il  est  quelquefois  forcé  de  les 
mépriser;  il  ne  sait  pas  s’égayer  à leurs  dépens, 
ni  se  moquer  d’eux.  An-dessns  de  l’esprit,  il  ne 
s’abaisse  p>as  jusqu’à  des  pensées  purement  spiri- 
tuelles; toutes  ses  pensées  ont  la  couleur  de  son 
caractère  , et  il  a de  l’âme  jusque  dans  sa  finesse. 
Son  style  est  à lui , parce  que  son  style  est  lui  tout 
entier.  Ce  qui  seroit  peut-être  affecté  dans  un  autre, 
lui  est  naturel  ; les  expressions  qu’il  trouve  et  qu’il 
amène  ne  sont  pas  toujours  également  bonnes , mais 
du  moins  il  ne  les  cherche  pas , elles  se  présentent 
à lui  d’eiles-raôraes.  Peut-être  son  ton  est-il  tou- 
jours trop  soutenu  , trop  sentencieux  , et  pcche-l-ü 
par  une  certaine  unironnité  de  perfection  qui  exclut 
la  variété  des  tournures  et  des  mouvemens  ; mais  ce 
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défaut  eslgraciable  , etsuppcise  un  méritesiipérieur. 
On  peut  repondre  à ceux  qui  le  lui  reprochent  et  qui 
élèvent  d’autres  historiens  à ses  dépens,  ce  que 
demandoit  un  ambassadeur  de  France  du  temps  de 
Henri  IV  au  ministre  d’une  autre  cour  : Votre  maitre 
est-il  assez  grand  pour  avoir  des  foiblesses  ? » 

« Nous  ne  dirons  pas  que  Tacite  soit  le  premier 
dés  historiens , car  il  y a peut-être  des  parties  de  l’art 
que  d’autres  ont  possédées  à uu  degré  supérieur; 
mais  nous  dirons  , avec  vérité , qu’il  est.un  historien 
unique  dans  son  genre  , parce  qu’il  a porté  à la  fois 
dans  l’histoire  un  génie  profond , un  grand  carac- 
tère , une  âme  sensible  et  forte , comme  personne 
avant  lui  ni  apres  lui , et  que  ses  moindres  expres- 
sions nous  révèlent  cette  composition  admirable, 
et  en  sont  en  quelque  sorte  le  divin  reflet.  On  ne 
doit  pas  le  prendre  pour  modèle,  car  son  mérite 
consiste  dars  l’originalité,  et  il  seroit  un  peu  con- 
tradictoire de  vouloir  être  original  en  imitant  l’ori- 
ginalité. Si  la  nature,  qui  se  répété  rarement,  sur- 
tout dans  ses  ouvrages  d’élite  , reproduit  une  fois 
un'Tacite  dans  le  cours  des  siècles,  cet  homme  sera 
le  seul  qui  aura  les  mêmes  beautés  que  l’historien 
latin  ; mais  il  les  auroit  eues  quand  même  l’histo- 
rien latin  n'auroit  jamais  existé.  Hors  de  là,  plus 
on  voudra  l’imiter , et  moins  on  lui  ressemblera. 
Peut-être  faudroit-il  encore  que  ce  second  Tacite 
vécût , comme  le  premier  , dans  un  second  empire 
romain , où  l’on  se  rappelât  la  liberté  et  où  l’on 
souffrît  la  servitude , où  , à côté  du  spectacle  de  la 
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dégradation  générale , vinssent  se  placer  d’illustres 
souvenirs , et  où  il  ne  restât  de  l’ancienne  grandeur 
que  la  grandeur  de  toutes  les  dimensions  et  la  pro- 
digieuse étendue  de  l’empire.  Il  fandroit  encore 
que  ce  second  Tacite  , après  avoir  passé  son  enfance 
et  sa  première  jeunesse  au  milieu  des  guerres  ci- 
viles , où , sous  les  enseignes  d’Othon  et  de  Vitellius, 
les  Romains  se  battoient  contre  les  Romains  pour 
savoir  lequel  des  deux  partis  donneroit  à Rome  le 
plus  méchant  maître  ; après  avoir  respiré  un  air  plus 
libre  et  plus  pur  sous  Vespasien  et  sous  Titus;  après 
avoir  observé  la  tyrannie  de  Domitien , et  en  avoir 
supporté  le  poids  avee  toute  l’indignation  d’un  vrai 
républicain,  écrivît,  pour  l’instruction  et  l’effroi 
des  générations  futures , l’iiistoire  de  Tibère  et  do 
Néron  , sous  le  règne  consolateur  des  Nerva  et  des 
Trajan.  » 

U On  ne  saurait  le  nier  ; toutes  ces  circonstances 
ont  contribué  à produire  et  à former  Tacite.  Chan- 
gez les  circonstances  ; donnez-lui  un  autre  sujet  ; 
faites-le  naître  à une  époque  différente  ; qu’il  viveou 
qu’il  écrive  sous  d’autres  empereurs  romains,  et  il  ne 
sera  plus  le  même,  et  il  n’aura  plus  au  même  degré 
eette  vigueur  de  style  et  de  pensée , ce  calme  ré- 
fléchi d’un  esprit  qui  a jugé  toutes  les  situations  de 
la  vie  humaine  et  qui  se  sent  au-dessus  de  toutes  ; 
cette  sainte  haine  contre  l’injustice  et  la  bassesse; 
cette  pitié  généreuse  pour  les  opprimés  ; cette  teinte 
d’une  tristesse  vraiment  sublime  qui  ne  tient  à rien 
de  personnel,  et  qui  dnnonce  une  âme  solitaire  et 
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recueillie , long-temps  occupée  de  la  méditatioa 
des  choses  humaines  , enfin  tout  ce  qui  fait  de  Ta- 
cite le  manuel  du  malheur , le  livre  chéri  de  tous 
les  infortunés  qui  n’ont  éprouvé  aucun  revers  par- 
ticulier , ou  qui  sont  indilTérens  à leurs  propres 
revers , mais  qui  sont  condamnés  à être  témoins 
des  calaniilés  publiques  et  générales.  Certes , si 
toute  àme  , pour  peu  qu’elle  vaille  quelque  chose  , 
a |>lus  de  valeur  réelle  dans  le  malheur  que  dans 
la  prospérité , parce  qu’elle  y a plus  de  force 
et  de  vie  intérieure , le  plus  bel  éloge  que  l'on 
puisse  faire  d’tm  historien , est  de  dire  que  les  âmes 
de  cette  trempe  le  cherchent,  le  désirent,  se  con- 
ibndent  avec  lui  ; car  c’est  dire  qu’il  est  l’ami  et  le 
consolateur  des  âmes  d’élite  dans  les  momens  où 
elles  se  surpassent  elles-mêmes.  » 

H Rien  de  moins  étonnant.  Cette  fortune  de  Ta- 
cite s’explique  par  la  philosophie  de  .son  caractère  , 
dont  tous  ses  ouvrages  portent  le  sceau.  On  y voit 
un  homme  irréprochable , fier  sans  orgueil , mo- 
deste avec  dignité , sévère  pour  les  autres  et  pour 
lui-même , passionné  pour  la  beauté  intellectuelle 
et  morale , qui  sait  concilier  l’amour  de  la  liberté 
et  le  respect  pour  l’autorité  établie  , «jui  ne  craint 
rien  , et  cependant  ne  brave  rien  sans  nécessité  et 
sans  fruit , et  qui  vit  avec  les  grands  sans  les  recher- 
cher et  sans  les  flatter.  Âu-dessus  de  la  plupart  des 
besoins,  des  intérêts  et  des  petites  considérations  qui 
rétrécissent  la  pensée  , il  exerce  la  noble  profession 
de  censeur  du  passé  avec  autant  de  courage  que  de 
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modération  ; il  appelle  les  choses  et  les  actions  par 
leur  véritable  nom  ; le  crime  réfléchi  le  révolte  ; 
la  corruption  le  dégoûte  ; toute  espèce  de  bassesse 
et  dé  lâcheté  lui  inspire  un  profond  mépris;  mais 
il  n’est  pas  étranger  à l’indulgence , et  l’on  sent , 
en  le  lisant , que  l’amide  Pline  le  jeune  et  de  Trajan 
ne  manquoit  pas  de  bonté.  Aussi  l’aime-t-on  pour  le 
moins  autant  qu’on  l’admire  : l’amour  de  lu  liberté 
et  dç  la  vertu  fait  chérir  Tacite , et  l’étude  de  Tacite 
lait  chérir  la  liberté  et  la  vertu  ; sa  lecture  fortifie 
l'àme  et  l’attendrit  en  même  temps.  Au  milieu  de  la 
dégradation  générale  dont  il  vous  offre  l’efliayant 
tableau , il  vous  en  présente  le  correctif  dans  son 
propre  caractère  ; il  vous  prouve  qu'il  a sauvé  le 
l'eu  sacré  ; on  se  réjouit  d’avoir  trouvé  un  homme 
de  bien  dans  la  plus  sublime  acception  de  ce  mot. 
On  se  sent  meilleur  en  vivant  avec  Lui  ; sa  grandeur 
morale  vous  affecte  d’autant  plus  délicieusement . 
<]u’autour  de  lui  tout  est  avili  ; seul  il  a échappé  à 
l’inondation  générale.  Il  excite  une  joie  mélée 
d’étonnement,  comme  les  palmiers  qui  s’élèvent 
vigoureux  et  superbes  au  milieu  des  oases  du  dé- 
sert ; en  les  voyant , le  voyageur  s’écrie  : La  nature 
vit  encore  ; et  eq  Jisant  Tacite  , on  se  pénètre  de 
l'idée  que , s’il  y a dans  le  monde  moral  un  fonds 
de  corruption  et  de  fbiblesse  invincible  à la  liberté 
et  à la  dignité  de  la  nature  humaine  > ily  a aussi  une 
liberté  et  nne  dignité  dans  lu  nature  humaine 
invincibles  aux  progrès  de  la  corruption  et  de  lu 
loiblesse.  » 
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« Cette  haute  vertu  de  Tacite  luttant  contre  la 
dépravation  générale,  et  se  Cuisant  jour  au  uiilieu 
des  ténèbres  qui  l’enveloppent  ; ce  mélange  de 
force  et  de  sensibilité  qui  partage  toujours  son  àme 
entre  la  tristesse  que  lui  donne  le  spectacle  du  vice 
et  la  sérénité  que  lui  rendent  des  principes  invaria- 
bles et  éternels,  expliquent,  mieux  que  tout  le 
reste  , un  caractère  particulier  de  son  style  ; c’est 
une  teinte  reuibrtiiiie  et  sombre  qui  est  répandue 
sur  tous  ses  écrits,  une  espèce  de  clair-obscur  et 
de  lointain  qui  ajoute  beaucoup  à l’effet  de  ses  ta- 
bleaux. » 

« Ce  clair  -obscur  du  style  consiste  dans  l’infini 
de  l’expression  , c’est-à-dire , dans  le  choix  de 
termes  qui , à côté  de  l’idée  principale  qu’ils  ex- 
priment , réveillent  dans  l’âme  une  foule  d’idées 
accessoires.  Elles  agissent  sur  l’imagination  du  lec- 
teur, comme  agissent  sur  l’imagination  les  vagues 
de  la  mer,  qui  sont  placées  sur  les  bords  de  notre 
horizon;  les  sens  ne  les  aperçoivent  pas  distincte- 
ment, mais  ils  les  pressentent,  les  soupçonnent, 
et  de  ces  idées  confuses  résulte  une  impression  de 
grandeur  et  de  majesté.  » 

« En  fait  de  style , les  idées  accessoires  qui  se 
groupent  autour  de  l’idée  principale,  se  montrent 
aussi  à nous  dans  un  demi-jour,  dans  une  espece 
de  vague  et  de  lointain , et  les  idées  de  ce  genre 
répandent  sur  le  style  de  Tacite  un  charme  ineft- 
fable.  Elles  nç  nuisent  point  chez  lui  à la  préci- 
sion ; son  expression  est  toujours  déterminée , et 
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donne  à l’objet  un  sentiment , à l’idée  qu’il  nous 
présente  des  traits  prononcés  et  caractéristiques  ; 
mais  en  même  temps  elle  a quelque  chose  de  vague 
qui  ouvre  à l’imagination  une  vaste  perspective.  » 

« Ces  idées  accessoires  sont  sans  doute  des  idées 
confuses,  mais  elles  n’en  sont  pas  moins  réelles;  ce 
ne  sont  pas  des  idées  dont  nous  avons  la  conscience 
réfléchie  , et  cependant  nous  les  apercevons.  C’est 
leur  demi-obscurité  qui , les  laissant  dans  le  vague , 
permet  qu’elles  nous  donnent  le  sentiment  de  l’in- 
fini ; si  elles  étoient  elaires  , nous  apercevrions 
leurs  limites  distinctes , leurs  élémens , et  le  charme 
disparoitroit.  » 

I»  On  ne  sauroit  mieux  peindre  ce  caractère  du 
style  de  Tacite , comme  l’a  fait  La  Bletterie , qu’eu 
lui  appliquant  ce  qu’il  dit  lui-méme  de  Poppée , 
l’épouse  de  Néron  : eîala  parte  oris , ne  sat'aret 

adspectum  vel  quia  sic  decebat.  Au  fond,  cet  arti- 
fice de  Poppée  est  un  des  secrets  que  la  nature  em- 
ploie pour  nous  plaire.  Elle  ne  se  montre  à nous 
que  dans  un  demi-jour , et  les  plaisirs  de  l’igno- 
rance se  mêlent  pour  nous  à ceux  de  la  science. 
C’est  encore  le  seCret  des  arts , qui  ne  font  sur 
nous  des  impressions  profondes  qu’uutant  qu’ils 
nous  font  pressentir  plus  d’idées  et  de  beautés  qu’ils 
n’en  montrent  et  n’en  révèlent,  et  qui  donnent 
ainsi  l’éveil  à l’imagination.  » 

« Si  ce  don  est  nécessaire  à tous  les  artistes  , et 
même  à ceux  qui  peuvent  et  doivent  achever  leurs 
tableaux , il  l’est  surtout  à l’historien,  qui  peut  rare- 
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jnent  donner  à ces  tableaux  le  ]>lus  haut  degré 
d’individualité , parce  que  les  faits  lui  manquent. 
Il  faut  donc  qu’il  ait  l'art  d’employer  des  expres- 
sions à la  fois  précises  par  leur  objet,  et  vagues  par 
leur  étendue , qui  fassent  penser  , sentir  ou  rêver  le 
lecteur,  et  qui  ouvrent  à ses  yeux  un  vaste  loin- 
tain , ou  lui  révèlent  la  profondeur  d’un  abîme. 
Sous  ce  rapport  encore,  Tacite  est  un  grand  maître, 

/ et  il  possède  ce  talent  plus  que  personne.  >• 

« Il  est  certain  que  cette  magie  du  clair-obscur , 
dont  Tacite  abuse  peut-être  quèlquefois , lui  donne 
quelque  chose  desérieux,  de  triste  et  de  sombre , 
dans  les  momens  même  où  la  nature  de  son  sujet 
semble  inviter  son  âme  à une  parfaite  sérénité.  Mais 
tout  ce  qui  est  fort,  grand,  sublime,  tout  ce  qui 
nous  donne  le  sentiment  de  l’infini , est  accompa- 
gné d’nne  sorte  de  tristesse  ; c’est  la  couleur  de  la 
vie , de  la  pensée,  de  toutes  les affèctions  profondes. 
Elle  pleure  en  souriant  (i),  dit  Homère  dans  ce 
divin  morceau  où  il  peint  toutes  les  délicatesses 
de  l’amour  dans  le  groupe  admirable  d’Hector  , 
d’Andromaque  et  d’Astyanax.  C’est  l’expression  lu 
plus  heureuse , l’emblème  le  plus  ingénieux  et  le 
plus  vrai  de  l’homme  et  de  la  nature  entière,  telle 
qu’elle  se  révèle  à notre  esprit  et  à notre  cœur. 
C’est  le  reflet  naturel  de  tous  les  objets  dans  une 
imagination  sensible}  car  il  y a dans  tous  les  objets 
quelque  chose  de  triste  et  de  doux,  d’imparfait  et 

(i)  £k*Kfù»(i>  ythifae-a- 
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de  parfait , d’inconnu  et  de  connu  , de  fini  et  d’in- 
fini, de  mortel  et  d’immortel,  qui  doit  produire  ce 
sentiment  indéfinissable.  » 

U y a peu  d’écrivains  sur  lesquels  il  rè^ne  autant 
d’incertitude  que  sur  Qunsfus  Curtius  Rufus  , que 
nous  nommons  ordinairement  Quinte-Curce.  Au- 
cun ancien  auteur  n’en  fait  mention  ; les  pre- 
miers qui  parlent  de  lui , sont  Jean  de  Salis- 
burjr  et  Pierre  de  Blois,  qui  vécurent  dans  le 
siècle.  Lui-méme  ne  nous  fournit  aucune  don- 
née sur  sa  personne,  si  nous  exceptons  un  passage 
où  il  parle  d’un  événement  arrivé  de  son  temps  (i); 
mais  il  indique  cet  événement  en  termes  si  obscurs , 
que  les  interprètes  ont  cru  pouvoir  le  fixer,  les  uns 
sous  Auguste,  comme  ont  fait  Pithou  et  Bongars; 
d’autres , comme  ^usonius  Popma  et  Perixo- 
nius  , sous  Tibère  ; ou  sous  Claude  , comme 
Juste  Lipse  et  Brisson  ; d’autres,  sous  Vespa- 
sien  , comme  Freinsheim,  Rutgers,  Vossius  et 
la  plupart  des  éditeurs.  Il  y en  a qui , à l’exeniple 
à’ Isaac  Pontanus  , ont  rapporté  ce  passage  à Tra- 
jan.  Le  comte  Bagnolo  (a)  et  un  des  derniers 
éditeurs,  de  Quiute-Curce,  M.  Cunxe  (3),  ont  fait 
usage  de  motifs  spécieux  pour  fixer  l’époque  de 
cet  écrivain  sous  Conslantin-le-Grand  ; enfin  Gas- 
pard Barthius  le  place  sous  le  premier  Théodose. 
Il  seroit  trop  long  d’examiner  iei  les  raisons  sur 
(0  X,  9. 

(a)  Dell»  geme  Cunia  e dell’  ell  di  Q.  Curzio  l’istorico  ragiona* 
nnito.  Bologna,  17/(1  , io-8“. 

(3)  Son  ddition  a paru  i Uelmitadt  ni  179$  , in-6*. 
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lesquelles  ces  diverses  opinion  ml  fondées.  I nou^ 
paroît  que  tous  ceux  qui  compareront  le  passage  cité 
de  Quinle-Curce  avec  le  récit  que  Tacite  fait  (i) 
du  combat  nocturne  livré  par  Vitellius  aux  troupes 
de  Vespasien,  conviendront  que  ce  passage  ne  ren- 
ferme rien  qui  ne  puisse  être  entendu  de  la  bataille 
de  Crémone  (j).  Ils  reconnoîtront  dans  la  répu- 
blique sans  chef,  l’état  d’anarchie  où  se  trouvoit 
Rome  balançant  entre  le  monstre  Vitellius  et  son 
libérateur  Vespasien,  qu’une  bataille  perdue  pou- 
voil  placer  parmi  les  rebelles  ; dans  ces  épées  ren-^ 
Irées  au  fourreau  , la  paix  donnée  à l’empire  par  le 
vainqueur;  et  dans  l’objet  des  vœux  qui  terminent 
la  tirade  de  Quinte  Gurce , une  nouvelle  famille 
parvenue  au  trône  , un  père  avant  deux  fils  adulte» 
qui  promettent  une  longue  suite  de  monarques. 
Avouons  cependant  que,  si  rien  n’empêche  d’en- 
tendre ce  morceau  de  la  famille  Flavienue , il  se 


(i)  Hist.  III , ai. 

(a)  Nous  plaçons  ici  cc  passage,  d’après  U tradaction  de  VaugeU';s 
<>  Ce  n’est  donc  pas  sans  sujet  que  le  peuple  romain  publie  aujourd’liui 
qu’il  ne  tient  son  salut  que  de  son  prince,  qui  lui  est  apparu  comme  uil 
nourel  astre,  au  milieu  de  cette  nuit  qui  devoit  apparemment  être 
éternelle.  C’est  le  lever  de  ce  soleil  qui  a rendu  la  lumière  au  monde  , 
en  réunissant , sous  un  seul  chef,  toutes  les  parties  de  ce  grand  corps 
que  la  discorde  aroit  rempli  d’effroi.  Que  de  feux  éteints!  Conibiru 
d'épées  romaines  rentrées  dans  le  fourreau  ! Que  de  tempêtes  calmées  par 
sa  sagesse  et  par  son  bonheur  ! Aussi  cet  empire  non-seulcmcnt  reprend 
ses  forces,  mais  sa  gloire  fleurit  encore  j et  si  les  dieux  n’envient  point 
notre  félicité  , qui  cst-aitacliée  i cette  auguste  maison  , ils  I.i  béniront 
d’une  longue  et  heureuse  postérité  , si , scion  nos  vœux  , elle  ne  peut 
tire  étemelle.  » 
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trouve  dans  Quinte-Gorce  (i)  un  autre  ]>assage  qui 
paroît  ne  pas  pouvoir  s’appliquer  à l’cpo  |ue  où 
cette  famille  parvint  au  gouvernement.  L’ameur 
y parle  de  la  longue  pait  dont  juiiissoit  la  ville 
de  Tyr  dans  le  temps  où  il  éci  ivoit.  Comment  Tyf 
pouvoit-cUe  avoir  été  tranquille  d..  puiN  long-temps, 
tandis  que  la  province  de  Syrie,  dont  elle  faisoit 
partie,  étoit  bouleversée  par  la  guerre  des  Juifs? 
On  pourvoit  dire  que  la  situation  de  Tyr  la  préser  - 
voit  des  calamités  qui  affligeoient  lu  province  dont 
elle  faisoit  partie. 

Ceux  qui  placent  la  composition  de  cet  ouvrage 
sous  le  règne  de  Yespasien  n’auront  aucun  motif 
de  ne  pas  admettre  que  i'aut<  ur  soit  le  Curtius 
Rufus  dont  parlent  Tacite  (2),  Pline  le  jeune  (5), 
et  Suétone  (4)  : ^Is  d’un  gladiateur  , il  sc  distingua 
comnae  rhéteur , fut  nommé  préteur  sons  Tibère , 
consul  sous  Caligula  en  59 . et  .sous  Claude  en 
Il  commanda  en  Arméuie  en  4^  > «t  mourut  pro^ 
consul  d’Asie. 

L’ouvrage  de  Quinte-Curce , inUtnlé  De  rébus 

gnstis  jilerandri  Magni , dex  e-Tfj/uiis  fi'^Iexan* 
dre^le-Qrûnd  f est  plutôt  un  roman  qu'une  com- 
position historique.  C'est  la  production  d’un  rhé- 

(0  IV , 4- 

(3)  Ann.  XI , SA  èt  31. 

(8)  El».  VII , .7. 

(4)  star  nhel.  Dans  le  fiacoirat  qui  non»  mic  de  cct  Oiivra|t , 
ît  n’esi  pa»  question  de  Qiiiiifc-Carcc  ; mais  ce  rhéteur  est  nommé  dans 
te  c.Malogue  des  aatem-s  dont  Suétone  Irafloit,  qui  se  lit  dans  quelques 
(tiannscriis, 

TO!»f.  II.  a 3 
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teur  qui  sacrifie  la  vérité  à l’envie  de  briller  et  à 
l’amour  du  merveilleux.  I^es  harangues  qu’il  met 
dans  la  bouche  de  ses  héros  sont  des  exercices  scho- 
lastiques où  n’est  point  observé  le  caractère  de 
ceux  auxquels  elles  sont  attribuées.  Quinte-Curce 
manque  entièrement  de  critique.  Il  n'a  connu  que 
superficiellement  les  bons  historiens  d’Alexandre- 
le-Grand  , et  a suivi  de  préférence  les  écrivains 
grecs  qui  avoient  dénaturé  par  des  fables  l’hbtoipe 
du  roi  de  Macédoine , tels  que  Clitarque  et  Hégé- 
sias.  Sa  compilation  est  faite  sans  jugement;  il  ne 
se  donne  pas  la  peine  de  concilier  les  contradic- 
tions qui  se  trouvoient  entre  les  originaux  qu’il  sui- 
voit , ni  de  rechercher  la  vérité  qui  pouvoit  être  ca- 
chée dans  leurs  récits.  Il  paroît  qu’il  ne  savoit  que 
fort  médiocrement  le  grec.  Il  ignoroit  tellement  l’art 
militaire , qu’il  est  difficile  de  comprendre  ses  ré- 
cits de  batailles  et  de  sièges  ; et  l’on  voit  que  sou- 
ventil  n’entendoit  pas  lui-méme  ce  qu’il  copioitma- 
chinalement.  Il  n’étoit  pas  moins  ignorant  en  astro- 
nomie, et  surtout  en  géographie.  Il  confond  le 
Mont  Taurus  avec  le  Caucase  , et  fait  deux  lacs 
düPérens  de  la  mer  Caspienne  et  Hjrcanienne. 
11  n’observe  aucun  ordre  chronologique , et  n’in- 
(dique  ni  les  années  , ni  les  saisons  dans  les- 
quelles les  évéïiemens  qu’il  raconte  se  sont  passés. 
Si  Quinte-Curce  ne  mérite  aucune  foi  comme 
historien , on  ne  sauroit  nier  qu’il  ne  connoissc 
l’art  d’amuser  et  d’intéresser.  Sa  diction  est  pure 
et  éloquente.  Quelques-unes  de  ses  harangues  sont 
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des  chefs  - d’œuvres.  Il  est  riche  en  belles  des- 
criptions. Son  style  est  trop  orné  , et  quelquefois 
déclamatoire  j le  plus  souvent  il  imite  heureuse- 
ment son  modèle  , Tite-Live.  L’ouvrage  de  Quinte- 
Curce  étoit  divisé  en  dix  livres  ; les  deux  premiers 
se  sont  perdus , ainsi  que  quelques  chapitres  des 
livres  suivans. 

Au  commencement  du  16*  siècle,  un  imposteur, 
nommé  Hugo  Rugerius , ou  Ruggieri,  de  Reggio, 
publia  un  prétendu  recueil  de  lettres  de  Quinte- 
Curce , divisé  en  cinq  livres  , et  supposé  contenir 
des  lettres  écrites,  tant  par  Quinte-Gurce  lui-même, 
(mais  qu’on  place  aune  époque  bien  antérieure  à 
celle  où  rhistorien  a probablement  vécu),  que  par 
divers  hommes  d’état,  généraux  et  autres  person- 
nages illustres.  Cette  fraude  étoit  si  maladroite , 
que  personne  n’en  a été  la  dupe. 

C.  SuETOKius  Tranquillds  naqiût  sous  le  règne 
de  Néron.  Son  père  s’appeloit  .S'ne/ow/ujs  ZewMjr , 
et  fut  tribun  de  la  treizième  légion.  Le  fils  exerça 
à Rome  l’étal  de  grammairien  et  de  rhéteur.  Il 
étoit  intimement  lié  avec  Pline  le  jeune,  qui  par  la 
suite  le  recommanda  à Trajan , et  lui  procura  le  rang 
de  tribun  et  le  privilège  des  trois  enjans , quoiqu’il 
n’eût  pas  de  descendance.  Sous  Adrien,  il  fut  ma- 
glster  epistolaruniy  ou  secrétaire  intime  ; mais  ce 
prince  le  disgracia,  parce  qu’il  avoit  manqué  à l’im- 
pératrice Sabine.  On  ignore  l’année  de  sa  mort. 

Le  principal  ouvrage  qui  nous  reste  de  Suétone 
est  le  recueil  des  Vies  des  douze  premiers  Césars 
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Dahs  quelques  manuscrits  , elles  sont  divisées  en 
huit  livres  ^ inais  celle  distribution  a été  probable- 
ment faite  par  les  copistes.  L’objet  de  Sliétone  étoit 
moins  de  donner  l’histoire  des  éVénemens  poli- 
tiques et  militaires  qui  se  sont  passés  soUS  le  rëjçne 
de  chacun  de  ces  princes , que  de  fàirè  Collhoître 
leur  caractère  , leurs  vertus  et  leurs  vices , ainsi 
leur  vie  privée  et  intérieure.  Soft  récit  ne  soit  pas  un 
ordre  chronologique , ftiais  plutôt  une  divisioh  par 
matières^  tels  que  la  naissance  , la  jeunesse,  les 
exploits , les  ordonnances  de  chaque  empereur , 
sa  maniéré  de  vivre  , dé  se  vêtir,  de  Sfe  nourrir  ; ses 
amusemehs  etses  occupations,  sft  figuré,  sort  épouse, 
sa  mort , etc.  Süétofté  tracé  cés  Caractères  aVëc  la 
plus  grande  vérité > et,  selon  l’e^rpression  intradui- 
sible de  St.  Jérôme,  avec  la  même  liberté  avec 
laquelle  les  empereurs  a voient  vécu  (l)  ; ni  la  huifté, 
ni  l’adulation  né  conduisent  jamais  sa  plUme.  Il 
donne  avec  candeur,  sans  réflexions  ni  jugemens,  les 
détails  qu’il  a trouvés  dans  les  sources  où  il  a puisé. 
Il  raconte  une  foule  de  fâife  que  nous  ignorerions 
sAns  lui , et  qui  sont  de  la  plus  haute  importance  , 
non-seiilcment  pour  l’histoire , mais  aussi  pourl'ar- 
diéblogîe.  Le  style  de  Suétone  est  simple , concis 
et  correct,  sans  omemens  et  sans  afiectation. 

Indépendamment  de  ceS  biographies,  nous  avons 
de  Suétone  uh  tableaft  histori<pié  de  l’élutle  dé  la 
grammaire  parmi  lès  Romains , intitulé  D'à  illus- 

(i)  Pari  libertate  ac  ipai  YÎxenml.  Voyc»  y ossii  bist.  lal.  I,  3i.  Jf 
dois  iÏTC  que  je  n’ai  pas  trouvé  W p.i«‘iagc  tljn»  les  oeuvres  de  S.  Joiûmç. 
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tribus  grammaiipis , el  le  fragpraent  d’uo  ouvrage 
semblable  sur  les  rhéteurs.  Ou  lui  attribue  aussi 
des  vies  de  Térenee  , d’Horace  , de  Lucain  , de 
Pline  l’aîné  , de  Juvénal  et  de  Perse  , qu’on  pré- 
tend avoir  fait  partie  d’un  recueil  intitulé  De  Poëtis^ 
mais  qui , peut-être  la  vie  de  Sénèque  exceptée  , 
sont  supposées.  Quelques  autres  productions  de 
Suétone  traitoient  des  écoles  des  Grecs , de  la  ville 
de  Rome  et  de  ses  institutions , des  rois  ; il  avoit 
aussi  écrit  une  généalogie  des  familles  romaines,  etc.  : 
rien  ne  nous  a été  conservé  de  ces  divers  ouvrages. 

Lccius  Ahnæus  Flobus  naquit,  selon  l’opinion 
Commune , en  Espagne , ou  , selon  d’autres  , dans 
la  Gaule , et  écrivit  sous  le  règne  de  Trajan.  11 
vivoit  encore  sous  Adrien,  et  c’est  peut-être  le 
même  poète  auquel , selon  Spartien , cet  empereur 
adressa  des  vers  fort  plaisans.  Quelques  critiques 
le  croient  aussi  l’auteur  du  Peruigiliiim  P'eneris , 
poème  dont  nous  parlerons  dans  la  période  sui- 
vante. Un  savant  moderne,  M.  Titxe  (1),  a 
voulu  prouver  que  l’historien  Florus  a vécu  du  temps 
d’Auguste , et  qu’il  est  le  même  que  le  Lucius 
Julius  Florus,  auquel  Horace  a adressé  deux  de 
ses  épitres.  11  est  vrai  que  quelques  manuscrits 
donnent  à l’historien  Florus  le  nom  de  Juliusj  mais, 
pour  admettre  l’hypothèse  de  M.  Titze  , il  faut 
regardercommeiuterpolé  un  passjïge  du  Proœminm 

(i)  De  Epitoine  reriim  romanar.  qiiæ  suli  nominc  Lucii  Auii.tj  ,fi»e 
Flori , Sener®  fcrtui-,  probaliilis^ima  , vero  aiirlore  ,op<-iis  anii<pi! 
forina.  Lâncii,  in-S". 
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de  Florus , où  il  est  question  deTrajan.  Quelle  que 
soit , au  reste , l’époque  où  ilfaut  placer  Florus,  nous 
avons  de  lui  un  abrégé  de  l’histoire  romaine , inti- 
tulé EpUome  de  geslis  Romanorùm  , et  di\  isé  ea 
quatre  livres , qui  commence  à l’origine  de  Rome  , 
et  va  jusqu’à  72$ , où  Auguste  ferma  le  temple  de 
Janus,  cérémonie  qui  n’avoit  pas  eu  lieu  depuis  206 
ans.  C’est  un  extrait  pour  lequel  l’auteur  ne  s’est  pas 
seulement  servi  de  Tite-Live  , mais  de  beaucoup 
d’autres  écrivains  anciens , dont  une  partie  n’existe 
plus.  C’est  moins  une  histoire  qu’un  éloge  du 
peuple  romain,  écrit  avec  élégance  , mais  dans  un 
style  d’orateur,  et  non  sans  aiTectation.  Les  faits  n’y 
sont  le  plus  souvent  qu’indiqués , les  é vénemens  sont 
légèrement  effleurés  ; tout  est  peint  en  beau  ; l’au- 
teur ne  quitte  pas  le  ton  de  l’admiration  et  de  l’em- 
phase ; il  aime  beaucoup  et  emploie  trop  souvent 
les  déclamations,  les  interrogations  et  les  figures 
de  rhétorique  ; ses  phrases  coupées  et  sentencieuses 
donnent  de  la  froideur  à ses  récits;  elles  les  rendent 
monotones,  et  quelquefois  obscurs.  Florus  manque 
aussi,  dans  plusieurs  occasions,  à l’ordre  chronolo- 
gique , et  confond  les  lieux,  faute  de  connoissances 
géographiques.  Son  texte  nous  est  parvenu  fort 
corrompu  et  avec  beaucoup  d’interpolations.  Quel- 
ques manuscrits  lui  attribuent  aussi  les  sommaires 
des  livres  de  Tile-  Live. 

Nous  ajouterons  que  quelques  manuscrits  don- 
nent à l’auteur  de  cct  abrégé  le  nom  de  Sénèque  ; 
en  effet,  une  branche  de  la  famille  Annéenne  portoit 
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le  nom  de  Sénèque , et  il  y a même  lieu  de  croire 
que  celle  famille  prenoit  indistinctement  le  surnom 
de  Sénèque  ou  de  Florus  fi).  De  ce  titre  de  cer- 
tains manuscriLset  d’un  passjtge  de  Lactance,  quel- 
ques critiques  ont  conclu  que  \ Epiloma  est  l’ou- 
vrage du  philosophe  Sénèque.  Lactance  (2)  dit 
que  Sénèque  di\isa  I hisloire  du  peuple  romain  en 
quatre  périodes  : celles  de  son  enfance  , de  sa  jeu- 
nesse , de  l’ige  inùr , et  de  la  vieillesse  ; cette  divi- 
sion se  retrouve  dans  Florus , et  dans  aucun  autre 
écrivain  de  l’antiquité  ; ce  qui  sembleroît  indiquer 
que  Lactance  a cité  Florussous  le  nom  de  Sénèque. 
Mais  on  peut  objecter  que,  quoique  Florus  adopte 
quatre  périodes,  sa  division  n’est  pas  exactement  la 
même  que  celle  qu’on  trouve  dans  Lactance  ; d’ail- 
leurs Florus  pourroit  l’avoir  empruntée  deSénèque. 

Enfin  il  faut  encore  observer  que  Vossius  (3) 
attribue  à Florus  une  des  dix  tragédies  qui  portent 
le  nom  de  Sénèque , savoir  YOclavie. 

Outre  ces  grands  historiens  , la  période  qui  nous 
occupe  en  produisit  quelques  autres  dont  les  ou- 
vrages ne  nous  ont  pas  été  conservés,  ou  qui  ont 
joui  d’une  moindre  réputation. 

Buutidius  Niger  est  cité , par  Sénèque  , pour 
son  écrit  de  la  mort  de  Cicéron.  Il  étoit  aussi  l’ami 
de  Séjan  ; 'Tacite  ne  lui  reproche  cependant 
qu’une  ambition  qui  ne  liii  permit  pas  d’attendre 

(1)  Voyez  fV ernuloTj  Vart.  lat.  mia.  111 , 45o. 

[t)  Insi.  divin.  Vil,  c.  i5. 

(3)  De  Hist.  lai,  1 , 3o, 


Sqü  période  IV.  l4 — II7  APR.  J.  C. 

du  temps  une  fortune  dont  il  étoit  digne  par  si 
vertn  fi). 

TiBÈRt  tui-méme  se  plaça  parmi  les  historiens , 
en  rédigeant  des  mémoires  de  sa  vie , qui  sont  cités 
par  Pline.  Suetone  nous  raconte  que  Cuidde  , d’a- 
près le  conseil  de  Tite-Live  , avoit  entrepris  d’é- 
crire une  histoire  des  événemens  qui  s étoient  passés 
depuis  la  mort  du  dictateur  César,  mais  que  les 
reproches  que  lui  faisoient  tantôt  sa  mère , tantôt 
ion  aïeule , le.  convainquirent  qu’il  ne  lui  seroit  pas 
permis  d’étre  impartial , et  qu’alors  il  interrompit 
cet  ouvrage  après  le  second  livre,  et  passa  à l’époque 
I où  Auguste , vainqueur  de  Marc  Antoine,  avoit 
donné  la  paix  à l’empire.  Cette  partie  de  son  ou- 
vrage renfermoit  quarante-un  livres.  Il  v travailla 
fréquemment  pendant  son  règne  ; et  composa  aussi 
sa  propre  biographie  en  huit  livres.  Pline  cite 
les  mémoires  d’AcnippiMB , épouse  de  ce  prince , 
écrits  par  elle- même. 

Nous  avons  parlé  (2)  de  Cn.  LshtülusGætüli- 
cos,  qui  fut  consul  l’année  où  Tibère  quitta  Rome 
pour  ne  pins  y revenir,  et  eut  ensuite  un  commau- 
demcnt  en  Ceriiianie.  Suétone  cite  son  histoire. 

(1)  ((  BniUtüu» , rrmpli  de  tAU*ni  ei  de  , et  sûr  , ea  suÎTsm  l« 

droite  route , d'errivrr  6 ce  qu*il  \ a Ue  ptu<*  grand  « aroit  une  impa- 
tience  qui  l'Aiguilloiiooit  stew  ecffte;  it  vouloit  eurpa.«>f cr  scs  égaux  « ks 
sap^eurA,  jmqn'à  feu  propres  ettpérent'es  ; et  cVttt  ce  qtii  a souvent 
perdu  drs  hoinmes,  luème  vertueux,  qui  , dëdaigusnt  ud  aranccment 
sûr  et  tardif,  le  iiûtent  et  le  prtkipium,  au  lisqot  de  se  prévipiier  eux- 
mêmes.  >»  Ann.  111 , 6(S. 

(a)  Pag. 
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CiT.  DoMiTios  CoRBULo  fiit  consiil , l’an  3g , sou» 
Claude.  J1  commanda  avec  distinclion  dans  la 
Germanie^  et  lit  construire  un  canal  de  commu- 
nication entre  le  Kbin  et  la  Meuse.  Sous  Néron  , 
il  fit  la  guerre  avec  succès  contre  les  Parthes  en 
Arménie , et  gouverna  ensuite  la  S3  rie.  Ce  tyran 
jaloux  le  fit  tuer.  Tacite  et  Pline  citent  firéquem-» 
ment  ses  mémoires. 

C.  SueTOKïi;spAüLi.iiios  fit,  SOUS  Claude , lu  guerre 
aux  Maures  de  la  Nuniidie,  et,  le  premier  de  tous 
les  généraux  routains,  poussa  ses  suctès  au-delà 
du  Mont  Atlas.  Il  commanda  ensuite  eti  Bretagne , 
et  y dompta  une  rébellion  datigeieuse.  Il  écrivit 
l’histoire  de  sa  campagne  d’Afrique.» 

Le  vertueux  L.  Turaseas  Pætus  , célèbre  par 
sa  mort  courageuse , avoit  écrit  la  vie  de  C^it^n 
d’Utiqiie. 

RI.  Liciisiüs  Crassüs  RIociancs  commandoit  en 
Syrie  lorsque  Néron  se  tua.  Il  se  déclara  d’abord 
pour  Galba  etOtlion  ; mais,  ayant  appris  que  Vi- 
tellius  s’étoit  fait  proclamer  empereur,  U engagea 
Vespasien  à prendre  celte  dignité.  Ve.spasien  l’en- 
voya à Rome , avec  son  fils  Domilien , pour  y 
apaiser  les  troubles,  et  se  servit  constamment  de 
ses  conseils.  Pline  cite  fort  souvent  les  mémoires  de 
Mncianus. 

M.  Cluvics  Rüfus  étoit  proconsul  dans  la  Gaule 
Narbonnoise  lorsque  Néron  mourut.  Vitellins  , 
pour  lequel  il  s’étoit  déclare  apres  la  bataille  de 
Bedriacum  , lui  donna  le  gouvernement  de  l’Es- 
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pagne , qu’il  administra  sans  quitter  ce  prince.  Il 
écrivit  par  la  suite  l’histoire  du  règne  de  Néron. 

Domiiien  fit  tuer  Herbnnius  Sehecio  , parce 
qu’il  avoit  écrit  la  vie  d'Helvidius  Priscus , gendre 
de  Thraseas  Pætus. 

Quintilien  fait  l’éloge  de  Servilius  Noniatîus  (i), 
qui  vivoit  sous  Néron  et  Vespasien.  Ce  critique  lui 
reproche  seulement  une  trop  grande  brièveté  (2). 
11  est  cité  aussi  dans  le  dialogue  sur  les  causes  de 
la  décadence  de  l’éloquence,  et  probablement  c’est 
de  lui  que  parle  Pline  le  jeune  dans  une  de  ses 
lettres  (3). 


2.  Éloquence. 

Quand  les  assemblées  du  peuple,  auxquelles  Au- 
guste avoit  laissé  une  ombre  de  liberté,  eurent  été 
supprimées  par  l’ombrageux  Tibère  , l’éloquence 
perdit  le  principal  théâtre  où  elle  s’étoit  montrée 
jusqu’alors  , et  il  ne  lui  resta  plus,  pour  s’exercer , 
que  les  tribunaux  où  se  plaidoient  les  procès  , le  sé- 
nat où  l’on  prodigiioit  les  éloges  aux  princes  , et  les 
réunions  d’amis  invites,  devant  lesquels  les  orateurs 
déelamoient  sur  des  sujets  imaginaires.  On  sent  que, 
faute  d’un  intérêt  véritable  qui  manquolt  à de  tels 

(1)  yossiui,  de  Ilist.  I.il.  I.  I , c.  :!7  , le  nomme  ranssemenl  NotUnns. 

(a'  Cleii  Tir  ingenii  et  senleoiiis  creber,  srd  mimu  pressus  <]uam 
liibtorix  »ucloritas  poslnh'..  Inet.  0r.  X , t , lOî. 

^5)  F.p.  I,  i5. 
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discours,  les  orateurs  durent  recliercher  les  vains 
orneuicns  du  style  pour  plaire  à des  auditeurs  dont 
ils  ne  pouvoient  toucher  le  cœur , mais  dont  ils  vou- 
loient  amuser  seulement  l’esprit.  Ainsi  les  écoles  des 
rhéfeurs  où  s’éloient  formés  les  grands  orateurs 
de'  la  république , ne  produisirent  plus  aloi-s  que 
des  déclamateurs;  elles  devinrent  les  pépinières  du 
mauvab  goût  d’où  sortirent  les  phrases  empha- 
tiques, les  figures  exagérées , les  locutions  néolo- 
giques qui  corrompirent  la  pureté  du  langage. 

Parmi  les  rhéteurs  qui  tinrent  des  écoles  à Rome 
dans  cette  période  , les  anciens  nomment  un  Her- 
lUGORAS  , Grec  de  Tomnos  en  Eolie  , qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  un  autre  du  même  nom  qui  fut 
un  des  maîtres  de  Cicéron.  Il  professa  sous  Auguste 
et  Tibère,  ainsi  que  Cestius  Pius,  de  Smyrne , 
qui  donna  ses  cours  en  latin.  Celui-ci  avoit  pris 
à tAche  de  déclamer  contre  Cicéron , qu’il  traitoit 
d’ignorant  et  de  mauvais  écrivain.  Sénèque  le  père, 
qui  rapporte  diverses  anecdotes  sur  ce  rhéteur,  ra- 
conte aussi  comment  il  fut  puni  de  son  insolence  par 
le  fils  de  Cicéron  (i).  Sex.  Julius  Gabinianus  ensei- 
gna tant  à Rome  que  dans  la  Gaule  ; il  jouit  d’une 
grande  célébrité.  Virginius  Rufus  professa  sous 
Néron  ; Qnintilien  cite  sa  Rhétorique. 

On  peut  se  faire  une  idée  des  exercices  scholas  - 
tiques  qui  occupoient  ces  maîtres,  en  lisant  les  ou- 
vrages de  M.  Ansæus  Seneca.  Cet  orateur,  né  à 

(i)  foy.  M.Scn.  Sna$cr.  7. 
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Copcloue,  ville  qui,  dans  quelques  inscriptions,  porte 
le  titre  de  colonia  palricia,  d’une  i'amille  de  l’ordre 
des  cbevaLers , environ  58  avant  J,  C. , et  mort 
environ  3s  ans  après  J.  C. , pourroit  être  placé  dans 
la  période  précédente , si  nous  ne  savions  qu’il  a 
composé  ses  ouvrages  dans  sa  vieillesse  , et  sous  le 
règne  de  Tibère.  11  appartient  aussi  au  siècle  d’ar- 
gent par  sa  manière  d'écrire.  Sous  Auguste,  il  vint 
à Rome,  où  il  vécut  dans  l’intimité  de  Porcius Latro, 
et  professa  la  rhétorique  jusqu’à  l’âge  de  5s  ans. 
11  retourna  alors  dans  sa  patrie , et  épousa  Helvia, 
femme  distinguée  par  sa  beauté  et  ses  talens,  qui  lui 
donna  trois  fils,  L.  Annœus  Seneca,  le  philosophes 
M.  Annœus  Novalus , qui,  ayant  été  adopté 
par  Junius  Gallio  , prit  le  nom  de  Junius  jtn- 
naus  GaÜio , et  fut , en  sa  qualité  de  propréteur 
d’Achaïe,  le  juge  de  saint  Paul  (i);  et  Atmceuf 
Mêla , le  père  du  poète  Lucain.  Après  la  nais- 
sance de  ces  trois  fils , Sénèque  alla  terminer  ses 
jours  à Rome. 

Sénèque  eut  dans  sa  jeunesse  une  mémoire  si 
prodigieuse  , qu’il  se  vante , dans  la  préface  d’un  de 
ses  ouvrages , d’avoir  pu  répéter  deux  mille  noms 
qu’on  avoit  prononcés  une  seule  fois  en  sa  pré- 
sence , sans  se  tromper  sur  l’ordre  dans  lequel 
on  les  avoit  récités , ou  plus  de  deux  cents  vers 
prononcés  par  autant  dè  personnes. 

Nous  avons  deux  ouvrages  de  ce  rhéteur,  l’iin 


(!)  Act.  lE  , i». 


SÉMÈQÙE  LE  RHÉTEüB. 


intitulé  Suasoriarum  liber  I , et  l’autre  Gontro- 
versiaruni  Ubri  X.  Dflhs  l’uji  et  dans  l’autre , il 
rapporte  des  passages  de  discours  <|ui  avoicnt  été 
prononcés  sur  diverses  questioUs , et  de  débats  qui 
«voient  eu  lieu  eh  sa  présence  dans  les  écoles  entre 
les  rhéteurs  les  plus  célèbres.  Ges  sujets  étoient  des 
causes  fictives  ou  des  questions  proposées  à la  discus- 
sion par  les  professeurs,  telles  qUe  les  suivantes: 
jfileœandre  s'emharquera-t-il  sur  tOcéah  ? Les 
trois  cents  Spartiates  abandonnés  aux  Thermo- 
pyVes  par  les  autres  Grecs  .fuiront-ils  T sigatném* 
non  consentira- i-il  an  sacrifice  de  sa  fillb  ? Cicé- 
ron fera-t-H  des  excuses  à Marc  Antoine  ? Gon^ 
sentira-t-^il  à brûler  ses  écrits , si  Marè  Antoine 
exige  ce  sacrifice  ? Ces  questions  sont  tirées  de 
l’Ouvrage  intitulé  Suasorite.  Les  suivantes  sont 
prises  des  CoHtroi>erSiœ.  Une  wslale  précipitée 
de  la  roche  Tarpéienne  a conservé  la  <vie  ; sera- 
t-elle  mise  à mort  ? La  loi  donne  à une  fille  en- 
tevee  le  droit  de  faire  punir  de  mort  son  ravisseur, 
ou  dé  le  forcer  à T épouser  sous  dot  ; on  suppose 
ifUi  la  fille  a opté  et  demandé  le  mariage  ; mats 
te  ravisseur  ayant  nié  son  crime , elle  veut  se 
rétracter:  la  loi  le  lui  permet-elle  ? 

Sénèque  a adressé  ces  deux  ouvrages  à ses  fils. 
On  y trouve  de  belles  pensées  et  quelques  tiradis 
éloqueiiles,  mais  elles  sont  étouffées  sous  une  foule 
, de  subtilités  et  de  froides  déclamations.  On  y volt 
le  commencement  de  la  décadence  du  goût.  Au^ 
reste  , nous  n’avons  pas  ces  ouvrages  en  entier  ; il 
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paroît  que  le  livre  driSu'isoriæ  u'esl  pas  complet, 
et  qu’il  etoit  suivi  de  plusieurs  autres  ; des  Con/ro- 
versice  , nous  n’avons  que  les  premier,  deuxième  , 
septième,  neuvième  et  dixième  livres,  et  d^ s ex- 
traits seulement  des  autres.  Celle  perle  ne  doit  pas 
exciter  dt  s regrets  bi<  11  vifs.  ' 

Un  rhéteur  bien  préférable  à Sénèque  est  Marcus 
Fabius  Quixtilian us  (1).  Il  naquit  à Calagurris, 
ville  de  l’Espagne  Tarragonoise , l’an  4'-*  de  J.  G. 
11  ctoit  encore  enfant  lorsque , après  la  mort  de  Né- 
ron, son  père,  qui  professoit  la  rhétorique  , le  con- 
duisit à Rome  , et  cette  circonstance  est  cause  que 
quelques  éditeurs  l’ont  cru  né  dans  celle  ville.  Après 
avoir  suivi  les  plus  célèbres  rhéteurs  du  temps , 
Quinlilien  s’adonna  au  barreau  , et  ouvrit  une  école 
sous  Vespasion.  Il  fut  le  prcinitr  rliét>  ur  salarié  de 
lu  caisse  impériale;  ses  émolumens  se  montoienl  à 
100,000  sesterces  (2}.  Fiavia  D >mililla  , nièce 
de  Domitien  , ct/’/mc  te  jeune,  furent  ses  élèves. 
Il  obtint  la  distinction  du  laliclavc , ou  le  droit 
de  porter  sur  sa  robe  une  large  bordure  de  pourpre  ; 
sous  Domitien  , il  fut  nommé  consul.  Après 
avoir  perdu  sa  femme  et  deux  fils  qu’elle  lui  avoit 

t 

(0  C’e5t  »imi  que  les  manuscrils  orihographient  le  nom  de  cet 
vain.  l'.dnumdGihsnn  fut  Ir  preniierde  acs  ddi  leurs  qui  l’appel&t  Quinc- 
tiiionus.  Il  se  conforma  c(i  cela  h l’élymologie  qui  exige  te  c ; nuis 
comme  on  n'a  trouvé  qu'une  sente  inscription,  et  une  seule  monnoie 
où  cette  orthographe  ancienne  et  originaire  soit  conservée , l’usage  de 
dire  Quinlilien  , au  lieu  de  Qnim  tilien  , a prévalu.  Voy.  Gruleri  Tlies. 
|nscr.  p.  596.  Patin,  NN.  fainll.rom.  p.  188. 

fa)  Tics  de  19,000  francs. 
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donnés , il  épousa  en  secondes  noces  une  fille  du 
rhéti'iir  Tutilius , dont  il  eut  une  fille  qui  épousa 
Nonius  Céler,  gouverneur  d’Espagne.  Il  avoit 
professé  pendant  vingt  ans , lorsqu’il  se  relira  des 
alTaires,  et  comptvsa , de  ga  à g'i , ses  Institutions 
de  l’orateur.  On  ignore  l’année  de  sa  mort,  qui  fut 
postérieure  à l’an  118  de  J.  C. 

Il  existe  sous  son  nom  dix-neuf  grandes  et  qua- 
rante-cinq petites  déclamations , qui  ne  sont  que  des 
extraits  ; c’est  à tort  qu’on  les  a attribuées  à Qiiin- 
tilien.  Elles  sont  évidemment  d’un  siècle  bien  plus 
récent , et  probablement  de  plusieurs  auteurs.  Gé- 
rard Vossius  (1)  pense  qu’elles  sont  de  Postümids  le 
jeune , qui  fut  du  nombre  de  ces  empereurs  éphé- 
mères qu’on  appelle  les  trente  tyrans  : quelques 
manuscrits  nomment  comme  leur  auteur  un  certain 
M.  Florüs,  personnage  entièrement  inconnu. 

L’ouvrage  par  lequel  Quintilien  a rendu  son  nom 
immortel , est  intitulé  De  Institutione  oratorio  (1)  ; 
il  est  en  douze  livres.  Quintilien  l’a  dédié  à son  ami 
Marcellus  Victorius^jCe  n’est  pas  seulement  un 
traité  complet  de  rl^Krique  ; il  renferme  un  plan 
d’étudi'S  pour  un  orateur  , depuis  les  premiers  élé- 
mens  de  la  grammaire.  Quintilien  y a déposé  les 
résultats  d’une  longue  expérience  et  de  méditations 

(i)  De  Rhet.  nat.  et  const.  p.  to8. 

(t)  Ou  plaiât  Itisliluiiones  oratorice,  comme  portent  les  édition*  an- 
térieures à celle  de  OiUson  , et  comme  Quintilien  a probablement  écrit. 
Les  manuscrits  n’unt  pas  de  titre,  mais  la  plupart  appellent  l’ouvrage 
Jnslilmiones , & la  Gn  du  premier  et  du  dernier  livre. 
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profondes.  Il  y a fait  preuve  d’un  excellent  juge- 
ment et  d'un  esprit  de  critique  admirable  , d’un 
goût  épuré  et  d’une  lecture  variée.  Cet  ouvrage  est 
préférable  à tout  ce  que  nous  avons  de  Cicéron  sur 
la  théorie  de  l’éloquence;  Quintilien  a proBlë  des 
préceptes  de  ce  grand  maître,  mais  il  ne  s’arrête  pas 
au  point  où  Cicéron  est  resté  ; il  a ajouté  nu  travoil 
de  celui-ci  les  observations  qu’une  longue  pratique 
lui  avoit  suggérées.  Il  a formé  son  style  sur  Cicci^n , 
et  écrit  avec  une  élégance  qui  le  placeroit  à côté 
des  grands  modèles  du  siècle  d’Auguste,  si  quel- 
ques expressions  obscures  et  alTectées  ne  irahis- 
soient  i’écrivnin  de  la  fin  du  premier  siècle  après 
3.  C.  Son  dixiéme  livre , où  U parle  des  auteurs 
classiques  grt'cs  et  latins,  est  un  des  plus  instructifs , 
et  d’une  haute  importance  pour  Tliistoire  de  lu  lit-* 
lératurc  ancienne. 

Le  temps  ne  nous  a conservé  que  deux  manuscrits 
originaux  des  Institutions  de  Quintilien.  L’un  , qui 
est  complet,  fut  trouvé,  à l'époque  du  concile  de 
Constance , dans  une  tour  de ^»baye  de  Saint  Gall, 
par  le  célèbre  Po^^ge  , de  ^mence  ; i!  en  fît  une 
copie  qui  est  aujourd’hui  on  Angleterre.  A peu  prés 
à la  ménac époque,  Lénnani  j4retin  découvrit  en 
Italie  un  second  manuscrit , mais  très-défectueux. 
De  ces  deux  originaux  dérivent  tous  les  autres  ma- 
nuscrits de  l’ouvrage  de  Quintilien.  On  ne  sait  pas 
ce  que  celui  de  Saint-Gall  est  devenu. 

Quiiilllioii  a fait  précéder  ses  Institutions  de  l’Ora- 
teur par  une  lettre  adressée  à Tnphon , libraii  '' 


QUINTILLIEN.  4o* 

de  son  temps  , dont  parle  aussi  Martial.  Voici  ce 
que  dit  sur  cette  lettre  M.  Potlier,  dans  son  Com- 
iiientaiie  sur  le  premier  livre  de  Quintilien  (i)  : 

<<  Aucun  des  commentateurs  de  Quintilien  n’a 
l'ait  attention  à celte  lettre , et  ne  paroit  avoir  senti 
toute  1 importance  des  aveux  qu’elle  renferme.  » 

« L’auteur,  cuaformémenlau  précepte  d'Horace, 
qui  recommande  de  ne  pas  se  presser  de  rendre  on 
ouvrage  public,  et  de  l’oublier  pendant  plusieurs 
années , se  proposoit  de  laisser  éteindre  cette  pre- 
mière chaleur  d’alTectiou  que  nous  inspirent  nos 
propres  productions,  pour  revoir  son  travail  à loisir, 
et  l’examiner  non  plus  avec  la  bienveillance  et  la 
prédilection  d’un  auteur  prévenu , mab  avec  toute 
l’attention  et  le  sang-froid  d’un  lecteur  impartial  : 
Usus  deinde  Horatü  consilio , qui  in  A rie  poëtica 
suadet , ne  prccciptlelur  editio,  nonumque  pre- 
matur  in  annttm  , dabam  iis  otium , ut , refri ge- 
rato  inventionis  ainore  , diligentius  repetitos  , 
tanquam  ledor , perpenderem.  Il  convient  qu’il 
n’a  pas  été  maître  de  suivre  un  parti  aussi  sage; 
qu’il  a cédé , pour  ainsi  dire  , malgré  lui , aux  ins- 
tances réitérées  de  son  libraire , et  consenti  à la 
publication  de  son  ouvrage  , au  moment  même  où 
il  sortoit  de  ses  mains , et  tel  en  quelque  sorte  qu’il 
avoit  été  fondu  du  premier  jet.  » 

« A cet  aveu , Quintilien  eu  joint  un  autre,  dont 

(l)  Commenlurr  DOnvran  , cailiqne  et  ncg^iiqiie  sur  Ir  prnnirr  lisrc 
üe  rinsiitntion  de  l'Orateur  de  Quintilirn  , par  F.  O.  Poltier.  Paiis  , 
i8i3 , io-is. 

, TOM.  II.  aC 
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la  connoissaDce  n’est  pas  moins  importante  pour 
nous  guider  dans  le  jugement  que  nous  devons 
porter  de  son  travail.  Il  n’a  mis  qu’un  peu  plus 
de  deux  ans  à composer  ses  Institutions  oratoires. 
La  multitude,  pour  ainsi  dire,  innombrable  des 
auteurs  qui  avoient  traité  cette  matière  avant  lui , 
l'obligation  qu’il  s’est  imposée  à lui-même  de  faire 
connoitre  leurs  opinions  différentes , l’ont  mis  dans 
la  nécessité  de  consulter  et  de  lire  un  grand  nombre 
d’ouvrages  , et  si  l’on  réfléchit  à la  forme  des  vo- 
lumes anciens,  qui  n’avoient  ni  division  de  cha- 
pitres , ni  index  des  matières  ; à la  difficulté  de 
faire  des  recherches  dans  des  livres , qu’il  falloit 
quelquefois  parcourir  d'un  bout  à l’autre , avant  de 
trouver  le  passage  dont  on  avoit  besoin  ; si  l’on 
ajoute  à ces  considérations,  que  Quintilien,  distrait, 
comme  il  le  dit  lui-méme  , par  une  multitude  d’af- 
faires étrangères,  n’a  pu  consacrer  à ce  travail 
qu’une  partie  de  son  temps , l’on  sentira  combien 
il  a dû  lui  en  rester  peu  pour  soigner  son  stjle , et 
lui  donner  ce  degré  de  maturité  et  de  perfection 
qui  ne  peut  être  que  le  résultat  des  années  et  de 
la  censure  sévère  à laquelle  un  auteur  soumet  lui- 
méme  ses  propres  productions  : Quitus  contpo- 
nendis , uti  sois , paulo  plus  quant  biennium  , tôt 
alioqui  negotiis  districtus  , impendi:  quod  tempus 
non  tam  stjlo , quant  inquisitioni  instituti  operis 
prope  infinitif  et  legendis  auctoribus , qui  surit 
innurnerabiles  , datum  est.  n 

« Dans  cet  élut  de  choses,  quelle  doit  être  l’obliga- 
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tion  d’un  commentateur  de  Quioli1ien?De  se  péné- 
trer de  l’opinion  qu’il  avoit  lui-même  de  son  travail , 
qu’il  n’étoit  point  encore  assez  mûri , nam  ipse  eos 
nonJum  salis  opinabar  matnruisse  ; de  faire  ce 
qu’il  eût  fait  lui-même  , s’il  en  eût  eu  le  temps , de 
soumettre  son  ouvrage  à une  critique  éclairée  et 
sévère  ; d’éviter  le  double  écueil  d’une  admiration 
aveugle  et  superstitieuse,  et  d’une  censure  orgueil 
leuse  et  inconsidérée  ; d’écarter  les  préventions  de 
faveur  qu’inspire  un  nom  célébré  ; de  faire  taire  les 
préjugés  qui  semblent  s’élever  autour  d’un  livre 
marqué  du  sceau  de  l'antiquité,  et  consacré  par  l’ad- 
miration de  plusieurs  siècles;  de  louer  avec  franchise 
ce  qu’il  y a de  beau  ; de  ne  point  se  faire  illusion 
sur  ce  qu’il  peut  y avoir  de  défectueux,  soit  dans 
le  style,  soit  dans  les  pensées;  de  relever  les  erreurs 
avec  la  circonspection  et  le  respect  que  l’on  doit  à 
un  auteur  du  premier  ordre;  et  enlin  de  suivre  , 
pour  juger  lui-même , le  précepte  qu’il  nous  donne , 
liv.  10,  pag.  126,  pour  apprécier  les  grands  au- 
teurs : Netfue  id  staliin  legenù  persuasum  sif , 
omnia  quœ  magni  auctores  dijcerint , utique  esse 
perfecta;  nain  et  labuntur  ali  quan  do  , et  oneri 
cedunt , et  indulgent  ingcniorum  suorum  volup- 
tati , nec  sernper  inlendunt  animum,  nonnun~ 
quam  fatignntur.  Sumini  cniin  sunt,  homines 
tameiu..  Modeste  tamen  et  circumspecto  judicio 
de  tanlis  va  is  pronunliandum  est  ^ ne  , quod 
pierisque  uccidil  , damnent  quœ  non  inteUi- 
gunt,  » 
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Il  exisle  de  la  fin  du  premier  siècle  un  dialogue 
intitulé  : Dedans  oratoribus , sive  de  cauàis  cor- 
rupIcB  eloquenhee ; des  Orateurs  célèbres,  ou  des 
causes  de  la  décadence  de  l’éloquence.  Les  ma-  , 
nuscrils  et  les  anciennes  éditions  nomment,  comme 
auteur  de  cet  ouvrage,  Tacite  , le  célèbre  histo- 
rien ; mais  un  grand  nombre  de  commentateurs 
l’attribuent  à Quintilieb,  et  quelques-uns  à Plirb  • 
LE  /suTfB.  'Ceux  qui  s’en  tiennent  à l’énoncé  des 
manuscrits , allèguent  encore  en  leur  favenr  Pom- 
poniu.1  Sabinus , grammairien  du  mojen  âge , qni 
dit  que  Tacite  a donné  aux  ouvrages  de  Mécène 
l’épithète  de  calamistri  : ot  le  passage  auquel. le 
grammairien  fait  allusion  se  trouve  effectivement 
au  26*  chapitre  de  ce  dialogue.  L’auteur  de  cet 
ouvrage  dit  lui-même,  auchap.  i*',  qull  ëtoit  fort 
jeune  {juvenis  admodum  ) lorsqu’il  le  composa , 
ou  au  moins  à l’époque  où  il  suppose  que  ce  dia- 
logue a eu  lieu  eu  sa  présence  ; mais  cette  époque 
est  clairement  déterminée  dans  le  17*  chapitre;  ce 
fut  la  6*  année  du  règne  deVespasien,  la  75»  après 
J.  C.  Tacite  avoit  alors  environ  seize  ans  (i).  On 
voit  par  conséquent  que  , sons  le  rapport  chrono- 
logique, rien  n’empêche  de  regarder  Tacite  comme 
l’auteur  du  dialogue  en  question.  11  est  . vrai  qu’on 


(1)  D’aprè*  le  calcul  que  noue  i|Tons  ^ubli  p.  366  (i)  { il  en  uToii  éix- 
Beuf,  ou  mSne  TÎogtKleux,  d'apria  d’autna  auppuialiona.  Mais  un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  ponvoit  encore  se  dire  admoilum  juvenis.  Oa 
sait  que  les  Romains  regardoient  comme  jciuic  un  homme  de  quaraolc 
ans.  Voyex  AuiugeUc , M.  A.  X , a8.  i 
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retnar^ie  une  différence  entre  le  style  de  cet  écrir 
-vainetceliiidu  dialogue;  maisnedoit-oopas  l’attri- 
buer aux  quarante  années  qui  se  sont  écoulées  entre 
le  temps  où  fat  composé  cet  ouvrage  de  sa  jeunesse, 
et  celui  où  il  se  mit  à écrire  l’bistoire  de  son  temps? 
lie  même  écriTaiu  ne  peut-il  pas  avoir  varié  sa  ma- 
, Bière  d'écrire  selon  les  genres  dont  il  s’occupoit;? 
Ne  doit-il  pas  même  avoir  fail  parler  d’une  autre 
BiBniète  lesinterldcutenrs  dans  la  bouche  desquels 
il  place  le  dialogue  sur  la  décadence  dé  l’aft  ora- 
toire ? D’ailleurs  le  style  de  cet  ouvrage  n’est  pas 
tellement  dil6*rent  de  celui  des  autres  couipositiotis 
îde  Tacite , qu’on  n’y  remarque  des  locutions  pro^ 
près  à cet  historien' (i).  C’est  par  ces  motifs  que 
Pierre  PiUwUf  Dodtvell i Æ,  M.'ué,  gt 

•'d'autres  ,•  ont  pensé  qu’on  doit  s’en  tenir  à ITêadiaaH 
lion  des  anciennes  'éditions  sur  laquelle  JleAttSS 
Mhenaièus  avoit le  premier , élevé  des  doutes. 

Canuts  Doitsa  j Henri  Etienne  > Freinsltemiuà  <^ 
et  d’aotres  savans  non  moins  célèbres , ont  cru  re- 
-eoiMéitre  Quintihen  dans  l’auteur  dù.  ilialogve  qui 
nous  occupe.  Ils  se  fondent  d’abord  sur  deux  pas- 
sages où  ce  rhétcDT  dit  expressément  qu’il  a conaposé 
un  traité  particulier  sur  les  camee  de  Ut  corruption 
de  V^oqiunce  (a),  et  sur  plusieurs  autres  passages 

.c  ,i.-  . . . 1 • 

(0  Une  parlicularitj  de  l’aatearda  diatogne  est.  de  joindre  denx  mota 
qui  oni  preM]ue  la  mime  «igoificaticHi,  comme  memoriaae  recorilatlonef 
veti-res  et  teitet\  veiem  et  enté^ue}  nova  et  reeentitii  con/ungere  et 
éopnlare^exc. , tontmmme  Tacite  dit  : nova  et  recenlia  jura  j vetcra  et 
antiqun  nomina  j iacenfus  ac  flagrant  animut , etc. 

(s)  Inal.  Or.  VI , proœm.  et  VIII , 6. 
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OÙ  ce  même  oiuTage  est  cité,  sans  que  l'auteur  ea 
indique  le  titre.  Comment  supposer  que  Tacite  ou 
Pline  ait  voulu  traiter  une  seconde  lois  un  sujet 
dont  un  homme  du  mérite  de  Quinlilien  s’éloit  ciéjli 
"emparé?  Ces  tnêaàes  critiques  reniarquent  ensuite 
une  grande  analogie , non-seulement  entre:les  mif- 
'’tiéres  traitées  dans  ce  dialogue  et  celles  dont  Quinj- 
'tilien  s’occupôit  habituellement , mais  Aussi  entre 
•sonstyle  et  celuide cet  ouvrage,  llest  vrai  qu’à  l’épo- 
que où  le  dialogue  est  supposé  avoir  eu  lieu , Quin- 
tilien  avoitdéjà  trente-trois  ans  ; mais,  connue  nous 
'l'avons  déjà  remarqué  ,>les  anciens  étendoient  plus 
ioin  que  nous  l’âge  de  la  jeunesse.  Quintilien  ponvoit 
'donc  se  ranger  encore  parmi  les  jeunes  gens  il 
paroUra  cependant  toujonrs  extraordinaire  qu’il  se 
soit  noinmé  \xn  très homme.  L’argument 
qu’on  tire  de, l’analogie  du  style  n’est  pas  extrême- 
ment concluant , puisque  lest  savans  qui  veulent 
donner  l'ouvrage  à Tacite  ou  à Pline , croient  aussi 
pouvoir'  le  faire  valoir  pmir  «leur  hypothèse.  11 
n’en  est  pas  de  même  de  celui  qi/on  tire  de  l’iden- 
tité du  titre  ; il  nous  paroitroit  péremptoire  , si 
cette  identité  étoit  constatée;  mais  on  sait  qu’au'.- 
cun  manuscrit  ne  donne  au  dialogue  le  titre  De 
cousis  • eorruptœ  eloquentUe  ; .\ons  les  manus- 
crits, et  les  premières  éditions , portent  seulement 
le  titre  De  claris  Oratoribus  , ou  le  suivant  ; Dia- 
logtts  an  sut  sacuU  oiatores  et  quare  concédant  ? 
Ce  fut  Lîpse  qui  eut  l’idée  d’y  ajdhter  le  second 
titre  qu’il  avoit  trouve  dans  Qumlüieit.  Une  autre 


Digitized  by  Google 


DIALOGITE  DES  ORATEURS  CÉLÈBRES.  [\0-j 

circonstance  très  défavorable  à cette  opinion  , c’est 
,que  Quintilien  renvoie  plusieurs  fois  le  lecteur  à 
son  autre  ouvrage  pour  des  matières  dont  il  n’est 
nullement  question  dans  le  dialogue  qu’on  lui  attri- 
bue ; telles  que  l’hjperbole  et  l’exagération  dont 
il  parle  au  livre  III,  ch.  3 et  6.  Un  des  derniers 
éditeurs  de  Quintilien  (i)  a soigneusement  re- 
cueilli tous  ces  passages , qui , selon  lui , indiquent 
que  son  auteur  n’a  pas  publié  le  dialogue. 

> Celui  de  tous  les  critiques  qui  s’est  donné  le  plus 
de  peine  pour  prouver  qu’il  a été  composé  par  Pline 
le  jeune , est  le  traducteur  allemand  J.  J.  Nast  (2). 
Il  trouvé  une  très-grande  ressemblance  entre  la 
manière  de  cet  écrivain  et  celle  qu’on  remarque 
dans  le  dialogue  ; il.  fait  voir  que  ce  dialogue  traite 
d’un  sujet  qui  étoit  familier  à Pline , et  sur  lequel 
il  revient  souvent  dans  ses  lettres.  Une  autre  circons- 
tance qu’il  fait  valoir , c’est  que  Jusliis  Fabius , au- 
quel le  dialogue  est  dédié , étoit  ami  de  Pline  ; en 
effet , parmi  les  lettres  de  ce  dernier , il  s’en  trouve 
deux  qui  lui  sont  adressées.  Il  observe  enfin  qu’en 
75,  Pline  étoit  d’un  âge  où  l’épithète  de  juvenis 
admodum  lui  alloit  très-bien  , et  à cet  égard  nous 
croyons  qu’elle  ne  lui  convenoit  que  trop  bien , 
puisqu’à  cette  époque  il  n’avoit  que  douze  à treize 
ans. 

Telles  sont  les  principales  opinions  sur  l’auteur 


(i)  SpaUing.  Voyez  sa  note  i , toI.  Il , p.  4?4- 
(z)  ‘Sa  traduction  a paru  i Halle  en  17S7. 
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de  l’ouvrage  qui  nous  occupe.  Il  nous  paroîl  qu'il 
n’existe  aucun  motif  prépondérant  pour  s’écarter 
des  anciennes  éditions  qui  l’ont  publié  sous  le  nom 
de  Tacite.  Le  principal  sujet  de  ce  dialogue , dont 
les  interlocuteurs  sont  Curiatius  , Muternus , Ju- 
lius Sccundus , M.  ^per  cl  Messala,  est  une  com- 
paraison des  anciens  orateurs  avec  les  modernes, 
et  le  développement  des  causes  qui  ont  opéré  la 
décadence  de  l’éloquence  depuis  la  destruction  de 
la  république.  L’ouvrage  est  plein  de  remarques 
ingénieuses  et  fines , et  de  jugemens  importans 
pt)ur  l’histoire  littéraire.  Le  style  a les  beautés  et 
les  défanls  de  celui  des  trois  écrivains  auxquels  on 
a tour  à tour  attribué  ce  dialogue. 

Nous  n’avons  parlé  jusqu’à  présent  que  des  rhé- 
teurs ; mais  nous  avons  atissi  de  cette  période  un  des 
plus  beaux  morceaux  d’éloquence  latine , le  pané- 
gyrique de  Pline  le  jeune.  Cet  écrivain,  dont  le 
nom  complet  étoitCAiüsPLMSiüs  CÆCii.tüsS'ECUNDtrs, 
naquit  sous  le  règne  de  Néron , apr.  s l’an  fi?  , à 
Novom  Gomum  (anjourd’huiComo),  dans  la  Haute- 
Italie.  Son  père  s’appeloit  Lucius  Cœci/ius;  sa  mère 
éloit  sœur  de  Pline  l’aîné.  Celui-ci  fut  le  tuteur  du 
jeune  Cæcilius,  qui  avoit  perdii  de  bonne  heure  son 
père  ; en  l’adoptant  il  lui  donna  son  nom.  Cet 
homme  docte  et  laborieux  éleva  son  pupille  avec 
le  plus  grand  soin.  Le  jeune  Pline  cultiva  surtout 
l’éloquence  , et  eut  pour  maîtres  Quintilien  et  les 
hommes  les  plus  distingués  de  son  temps.  Il  se  livra 
aussi  à la  poésie,  et  fit,  à l’Age  de  quatorze  ans. 
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une  tragédie.  Il  n’avoit  que  dix-huit  ans  lorsque 
son  oncle  périt  victime  de  son  active  curiosité.  Un 
an  après , il  commença  à paroître  comme  orateirf 
au  barreau.  Dans  sa  vingtième  année,  il  servit 
comme  tribun  en  Syrie , et  y resta  pendant  dix-huit 
mois.  De  retour  à Rome , il  fut  nommé  un  des 
questeurs  de  l’empereur.  Les  fonctions  de  ces  offi  • 
ciers  Consistoient  entre  autres  à lire  au  sénat  les 
rescrils  du  maître.  Bientôt  après , il  eut  le  titre  de 
tribun  du  peuple.  A lâge  de  trente-un  ans,  il  fut 
nommé  prêteur  ; il  passa  ensuite  quelques  années 
dans  la  retraite,  pour  ne  pas  être  remarqué  par  Do- 
mitien  : cependant  il  n’auroit  peut-être  pas  échappé 
au  sort  qui  menaçoit  tous  les  hommes  dbtingués , 
sans  la  mort  de  Domitien,  dfjs  la  cassette  duquel 
on  trouva  une  dénonciation '^i  hli  avoit  été  re- 
mise contre  Pline.  Nerva  ctTr.ajan  le  rappelèrent 
aux  fonctions  publiques  ; le  dernier  le  nomma  ad- 
ministrateur du  trésor,  place  qu’il  remplit  deux 
ans.  A l’âge  de  quarante-un  ou  quarante-deux 
ans,  il  fut  envoyé  comme  propréteur  en  Bitliynie 
et  dans  le  Pont , et  gouverna  ces  provinces , pen- 
dant deux  ans  , d’une  manière  fort  distinguée.  Ce 
fut  pendant  l’exercice  de  ces  fonctions  qu’il  adressa 
à Trajan  son  fameux  rapport  sur  les  chrétiens.  L’é- 
poque de  sa  mort  est  incertaine  ; on  la  fixe  à l’an  1 10 
de  J.  C.  Il  laissa  la  réputation  d’un  homme  ai- 
mable et  d’un  homme  de  bien , d’un  protecteur 
des  lettres , d’un  ami  généreux , d’un  bon  époux 
etd’un  maître  doux  et  humain.  Aucune  considération 
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ne  le  relenoit  quand  il  s’agissoit  de  défendre  l’inno- 
cence opprimée  ; la  vanité  est  le  seul  défaut  qu'on 
puisse  lui  reprocher.  Sa  taille  étoit  petite,  et  sa  cons- 
titution foible.  11  avoit  été  marié  deux  fois  ; mais  il 
ne  laissa  pas  d’enfans.  Sa  seconde  femme  s’appeloit 
Calpumie  : Pline  parle  en  plusieurs  occasions,  avec 
la  plus  vive  tendresse,  de  l’attachement  qu’elle  avoit 
pour  lui , et  de  la  part  qu’elle  prenoit  à sa  gloire 
littéraire.  Les  éloges  qu’il  lui  donne  ont  fait  placer 
Calpumie  parmi  les  femmes  célèbres  par  leurs 
vertus  et  leur  amour  pour  les  lettres  (1). 

Depuis  Cicéron,  aucun  Romain  n’avoit  acquis 

(1)  L'tfpotwc  <)c  Pline  est  dcTenae  l’occasion  d'une  querelle  assez  co- 
mique entre  quelques  sarans.  La  bonne  Calpumie  parolt  avoir  été  une 
de  ces  femmes  qui  trouvent  admirable  tout  ce  qui  vient  de  leurs  maris  ; 
elle  avoit  assez  de  connoisaances  pour  prendre  goût  i ses  onvtages , et 
pour  pouvoir  converser  avec  lui  sur  les  matières  liudraires  qui  l’intdres- 
soient.  C'dtoit  beaucoup  sans  doute  pour  un  mari  qui  faisoit  son  occu- 
pation des  lettres  , et  qni  avoit  une  bonne  dose  de  vanité  j o’étoil  peu  ans 
yeux  de  Jean  Reich  , savant  Allemand  , qni  a vécu  an  commencement 
dn  dixdiuitièmc  siècle.  Il  découvrit  que  Calpumie  a été  elle-mtme  n»e 
femme  savante,  que  noD-sealemcnt  elle  aida  son  mari  dans  la  composi- 
tion de  ses  ouvrages , mais  qu’elle  remptissoit  quelquefois  les  fonctions 
d’avocat , et  alloit  plaider  devant  les  juges  dans  les  procès  de  ses  amis. 
Pour  prouver  cetie  assertion , Reich  ent  la  maladresse  de  citer  un  texte 
du  Digeste  ( I.  I , de  post.  D.  lib.  III , tit.  I ) , où  il  est  en  effet  question 
d’une  Calpumie  qui  ouUioit  assez  les  devoirs  de  son  sexe  pour  plaider 
devant  le  préteur  ; mois  c’étoit  rendre  un  mauvais  service  ù la  mémoire 
de  Calpumie , que  de  Gxer  les  yeux  des  critiques  sur  ce  texte  tiré  d’Ul- 
pien  , puisque  ce  jurisconsulte  nous  rapporte  que  les  iraportnnilés  de 
eeue  même  Calpumie  , et  son  oubli  des  oonvenances , forcèrent  le  prêteur 
d’interdire  aux  femmes  le  droit  de  plaider  ponr  autrui  devant  les  tribu- 
naux. On  pense  bien  que  les  savons  ne  parent  voir  sans  frémit  la  répara- 
tion de  l’épouse  de  Pline  entachée  d’un  reproche  si  odieux  j aussi  la  dé- 
couverte de  Reicli  excita-t-elle  un  violent  orage.  Oa  ent  recours  aux 
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la  réputation  d’orateur  au  même  degré  que  Pline. 
Tous  ses  discours  sont  perdus,  à l’exception  d’un 
seul , auquel  on’ a donné  dans  la  suite  le  titre  de 
Panégyrique  en  Phonneurde  Trajanr  Pline^ajupl 
€té  nommé  consul  l’année  loo,  adressa  à ce  prince 
un  discourfe'de  rèmercimeot,  qui  eut  un  si  grand 
succès , qu’on  l’engagea , à le  réciter  publiquement 
trois  années  de  suite.  L’auteur  le  retoucha  depuis, 
et  c’est  ce  morceau  qui  nous  est  parvenu.  C’est 
des  plus  beaux  monument  de  la, langue  latine  que 
le  temps  nous  ait  conserrés,  un  cbef-d’-œuvre  d’élor 
quence'et  de  correction.  Pline  j peint  spn  hérot 
comme  bonune  public , comme  administi-ateur  et 


#1 

tnaniucriu , et  on  propoM  de  %'AiÜMiet  Ctirfuùa  au  mot  Càlpunitd.  Oo 
dcrivk  de  savantet  ditaertaiiont  pooe  pronver  que  U bavardq  dqof  .Ulpjea 
«eu  la  cruauté,  de  faire  paeser  le  nom  1 la  postcrilé  , ne  Vappcioit  ni 
Carfania , ni  Caipnmia , majs  Afcania  ; d'anire*  uvana  réfnièrent  1(4 
novalrare,  et  se  prononcèrentVn  fàreur  de  l’ancienne  leçon.  Si  nos  lecr 
4eurs  S’intérastcm  lr|la  répWalion  de  Fépou^  de  Pline  , n^is  epmmm 
bien  aises  de  pouvoir  ajontcr  que  rien  , dans  le  malheureux  texte  d’UI> 
pim , ne  pronve  que  la  solliciteuse  effrontée  dont  'il  parle  *ait  été  la 
Calpumie  de  Pline.  Nous  leur  rappellerons  diux  diconsianecst'l’nne  , 
que  la  famille  Gdpumienne  éloU  nombrense  et  se  partageoil  en  dillé* 
rentes  brsnches  ; l’auirc , qu'à  Rome  tontes  les  Clles  d’une  même  famille 
poTtoient  le  même  nom;  qu’ainsi  toutes  celles  dont  le  pire  s’appeloit  Cal- 
'pumins , quels  qne  fussent  scs  préaoans  et  snmoœs  , se  nommoient 
Calpurnie,  et  qn’on  les  disiinguoil  seuleinent  par  les  épithètes  de 
major,  miner,  etc. , ou  en  y ajoutant  le  surnom  de  leur  père  , an  géni- 
tif, p.  e.  Calpumia  Pitonis , ou  bien  un  des  noms  de  leur  mari, 
p.  e.  Catpurma  Piimi.  Il  s'ensnit  qne  nous  pouvons  nous  dispeioer  de 
«croire  que  la  bavarde  d'Ulpien  fut  l’épouse  modeste  de  Pline , quand 
jnimeil  seroit  prouvé  qne  la  leçon  Calpornia  des  Pandectes  doit  cire 
‘snainienue.  Voyez  GoUloh.  Aug.  Jtnicher  diss.  de  C.  Afrania , citée 
par  Funck  de  immin.  |at.  linfam  scaeet.  p.  4'5< 
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comme  prince.  Il  loue  son  amour  pour  les  sciencev, 
sa  justice  et'sajténérosité.'.Il  peiat  eosnite  la  sim- 
plicité de-  sa  vie  privée.  Toutes  les  parties  de  ce 
'discours  sont  réunies  par  des  transitions  extrême- 
fnent  heureuses.  L’auteur  j a semé  de  belles  images» 
des  de^iplions  intéressantes  et  des  sentences  pro- 
fondes. Le  style  manque  quelquefois  de  siuiplicité , 
et  porte  de  légères  traces  de  La  décadence  du  goût 
qui  commençoil  déjà  à se  manifester, 

‘Le  panégyrique  de  Pline  est  aussi  fort  intéresr 
sant  'pour  ceux*  dont  les  recherches  ont  l’his- 
toire  pOur  objet  ( car  quoiqu’il  ne  s’étende  que  sur 
les  premières  années  du  règne  de  Trajan , il  nous 
fournit  un  grand  nombre  de  faits  que  nous  ignore- 
hons  sans  lui , puisque  nous  n’avons  pas  ce  que 
Sdélone  et  Tacite  peuvent  avoir  écrit  sur  ce  prince; 
qud  celte  partie  de  l’iiisioire  de  Dion  Cassius  s’est 
aussi  perdue , et  qu’il  en  est  de  même  de  diverses 
histoires  de  Trajan  qui  sont  eitées  par  Lampride  » 
^lans  sa  vie  d'Alexandre  Sévère.  ' ' 

Nous  parlerons  des  lettres  de, Pline  dans  la  sec— 
tiort  suivante.  •'  " 4f» 

Pline  le  jeune  est  le  seul  orateur  de  celte  époque 
dont  il  nous  soit  parvenu  un  ouvrage  complet;  mais 
dans  les  compilations  de  Sénèque  on  trouve  des 
passages  nombreux  des  discours  et  des  déclamations 
des  autres  orateurs  du  temps  > dont  aucun  n’a  ac- 
quis un  assez  haut  degré  de  célébrité  pour  qu’il 
vaille  la  peine  de  nous  arrêter.  Le  dialogue  des 
causes  de  la  décadence  de  Téloquence  renferme 
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aussi  des  reuseignemens  fort  iotéressans  sur  ces 
orateurs.  • ' 

« 

3.  Lettres. 

Deux  écrivains  du  premier  sièele  nous  ont  laissé 
des  recueik  de  lettres,  Sénèque  le  philosophe  et 
Pline  le  jeune.  Celles  de  Sénèque  sont  des  traités 
philosophiques  destinés  au  public  ; il  est  même  dou- 
teux qu'elles  aient  jamais  été  eOroyées  comme 
lettres  à la  personne  à laquelle  elles  sont  adressées  : 
cette  considération  nous  engage  à n’en  parler  qu’a- 
vec les  autres  ouvrages  philosophiques  de  Sénèque. 

U n’en  est  pas  de  même  des  lettres  de  Pline. 
Quoique  cet  écrivain  en  ait  • publié  lui-même  le 
recueil,  on -voit  fort  bien  que  la  plupart  des  mor- 
ceaux qu’il  renferme  n’étoieat  pas  originairement 
destinés  au  public,  mais  que  ce  sont  de  véritables 
lettres  écrites  à diffîlrentes  époques.  '11  est  permis 
cependant  de  supposer  que  la  vanité,  dont  Pline 
n’étoit  pas  exempt , l’a  engagé  à en  composer  quel- 
ques-unes exprès  pour  être  placées  dans  ce  recueil. 
Il  forme  dix  livres,  dont  les  neuf  premiers  con- 
tiennent des  lettres  adressées  à toutes  sortes  de  per- 
sonnes ; le  dixième  renferme  les  lettres  et  les  rap- 
ports envoyés  par  l’auteur  à l’empereur  Trajan , 
avec  quelques  réponses  de  ce  prince. 

Les  lettres  de  Pline  ofirent  l’intérêt  le  plus  vif 
par  la  variété  des  sujets  qui  y sont  traités.  Elles  sont 
importantes  pour  l’histoire,  parce  que,  comme 
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nous  l’avons  dit , le  règne  de  Tr^jan  est  une  des 
époques  pour  lesquelles  nous  sommes 'pauyres  .en 
documcns  historiques.  On  j trouve  une  foule  de 
renseignemens  sur  la  vie  des  écrivains  du  temps  et' 
sur  l’état  des  lettres  à Rome.  Parmi  les  morceaux-de 
ce  recueil  qui  ont  obtenu  une,  grande  oéiébi;Ué^  si 
faut  citer  les  deux  lettres  où  l’antenr.pai^4jltlni)B|^ 
nière  de  vivre  et  de  la  mort  de  Pline  l’afaié;  deux 
autres  où  il  donne  la  .description  de  sesmaisonf^.^ 
campagne  (i  ),  et  celle  dans  laquelle  il  rend  comp^^ 
l’empereur  du  résultat  de  l’cnquéte  qu’il  avoitÉjt^' 
à l’égard  des  chrétiens.  L’authenticité  de  cettqlt^itiî)^ 
a été  attaquée  par  un  des  plus  célèbres  tbéologiens 
protestans  du  dix-huitième  siècle  , par  Sentier 
qui  accuse  TerluUien  de  l’avoir  fabriquée.  Les  mor  ' 
tifs  de  ce  critique  se  ( fondent  sur  les  inTriniyg|rT 
blances  qu’il  prétend  avoir  remarquées  dtto  ^ 
rapport  de  Pline;  mais;il  nous  semble  qu’en 
ployant  de  telles' armes  on  pourçpittélever 
doutes  sur  la  plupart  des  moniunenSjque  l’ânii- 
quité  nous  a laissés...  Au  reste,  la  lettre  de  Plipe  a 
donné  lieu  à une  légende  absurde,  d’après  laquelle 
Pline,  ayant  rencontré  en  Crète  Tite,  disciple  de 
Saint  Paul,  se  laissa  convertir  par  cet  évêque,  et 
«oulTrit  ensuite  le  martyre. 

(l)  Voyei  Plans  et  descriptions  des  deu\  maisons  de  campagne 
de  Hine,  Paris,  1C99,  et  Diilîccs  des  maisons  de  canip.ngae 

appelées  le  Laurenlin  et  la  maison  Je  Toacane.  Amsierd.  1736  , iii-8. 

ifl)  Dans  ses  Jiislt  rite  reclus,  sclecta  capila.  Haix , 1767, 3 vol.  in-8“, 
vol.  I J mais  avec  plus  de  déiails  dins  IVeite  l'^crsuche  tlie  Kirchrn-IIis- 
torieihrersteJiJahrhuiulertcme/iruuzfuitUercn.  Leipz.  1787,  iu-8*. 
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Le  style  de  Pline , dans  ses  lettres , est  en  même 
temps  celui  d’un  grand  écrivain  et  d’un  homme 
U monde;  il  est  élégant,  gracieux  et  correct; 
mais , sous  le  rapport  de  la  simplicité  et  de  l’ingé- 
nuité , ces  lettres  sont  intérieures  à celles  de  Cicé- 
ron. On  y voit  l’envie  de  plaire  qui  faisoit  la  passion 
dominante  de  leur  auteur.  On  peut  reprocher  à la 
diction  de  Pline  d’étre  trop  finie.  « 11  me  paroît , dit 
le  traducteur  François,  qu’il  y a plus  de  génie  dans  les 
lettres  de  Cicéron , plus  d’art  dans  celles  de  Pline. 
Le  premier  se  pardonne  quelquefois  plus  de  négli- 
gence ; le  second  souvent  laisse  voir  trop  d’étude. 
On  lit  dans  Cicéron  grand  nombre  de  lettres 
dont  il  semble  que  la  postérité  se  seroit  bien  passée. 
U en  est  peu  dans  Pline  dont  elle  ne  puisse  profi- 
ter. Plus  de  grands  événemens,  plus  de  politique 
dans  les  unes;  plus  de  morale  dans  les  autres.  L’un 
est  peut-être  un  meilleur  modèle  dè  bien  écrire  , 
l’autre  de  bien  vivre.  Enfin  les  lettres  de  Cicéron 
nous  apprennent , mieux  que  toutes  les  histoires , 
à connoftre  les  hommes  de  son  siècle , et  les  res- 
sorts qui  les  remuoient  ; les  lettres  de  Pline,  mieux 
que  tous  les  préceptes , apprennent  aux  hommes 
de  tous  les  siècles  à se  connoitre  et  à se  régler 
eux-mêmes.  » 


4*  Romans. 

Le  genre  du  roman  étoit  entièrement  inconnu 
aux  Romains , au  moins  dans  la  période  que  nous 
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parcourons.  Nous  croyons  cepenilant  pouvoir  don- 
ner ce  nom  à un  ouvrage  de  Pétrone , quoiqu’il 
soit  proprement  ce  que  les  anciens  appeloient  une 
satire  Menippée  ou  Varronienne  (1)  , c’est-à-dire 
un  mélange  de  dilFérens  genres  de  composition , 
écrit,  partie  en  prose , partie  en  vers  ; espèce  d’ou- 
vrage qui , quant  à la  l'orme , n’a  rien  de  commun 
avec  notre  satire , que  les  Romains  appeloient  sa- 
tire Lucilienne.  La  satire  de  Pétrone  ressemble 
à notre  roman  plutôt  qu’à  tout  autre  genre  : en 
clTet,  elle  a pour  sujet  les  aventures  amoureuses 
ou  romanesques  d’un  certain  Encolpius  , jeune 
libertin  dont  les  penchans  font  naître  divers  évé- 
nemens^  tantôt  comiques,  tantôt  tragiques,  qui 
fournissent  à l’auteur  un  vaste  champ  pour  v^ser  le 
iiel  de  la  censure  sur  les  mœurs  et  les  ridicules  de 
son  siècle. 

Titus  Pbtb05ius  , surnommé  Arbitbr  , parce  que 
Néron  l’avoit  nommé  arbiier  elegatUiœ  , naquit, 
selon  l'opinion  de  quelques  éditeurs , à Marseille , 
ou  dans  les  environs  de  cette  ville  (a) , d’une  famille 


(O  Voy.  Tol.  I,  p.  ^78. 

(a)  C’est  l’opinioD  de  MM.  de  Elle  se  fonde  sur  nn  passage  de 

Sidoine  AfolUnaire,  qui , dans  son  éloge  de  Narbonne  (cann.  s3},  dit  i 

Et  te  Massiliensiuin  per  hortos 
Sacri  stipitis,  Arbiter,  colonum 
Uellespontiaco  pafem  Priapo. 

iV/'iwi  suppose  que  Pétrone  vit  le  jour  dans  le  village  de  Peyrvis,  snr  U 
Duianae. 
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considérée.  Il  recul  son  éducation  à Rome.  iMiciix 
<[ne  personne  il  sut  réunir  l’aniour  des  lettres 
à une  passion  effrénée  pour  le  pl.iisir.  Son  por- 
trait a été  tracé  par  Tacite  de  main  de  maître.  Il 
faut  convenir  pourlanl  que  le  Pétrone  de  Tacite  a 
le  prénom  de  Çaïus,  et  le  Pétrone  de  la  Satire  ce- 
lui de  Titus  (i).  ?Sous  allons  insérer  ici  le  passaj^e 
lie  riiislorien , d'après  la  traduction  de  Durcan  de 
Iju  Maile  {2 J : 

« Il  dunnoit  le  jour  au  sommeil,  la  nuit  aux  de- 
voirs delà  société  et  aux  plaisirs.  Il  se  fit  une  répu- 
tation par  la  paresse  , eoiuine  d’autres  à force  de 
travail.  Presque  tous  les  dissipateurs  laissent  un  re- 
nooi  de  crapule  et  de  débanebe  ; Pétrone  passoit 
pour  un  habile  voluptueux.  Il  ny  avoit  pas  jusqu’à 
celte  dissolution  tle  ses  discours  eide  ses  actions  qui, 
annonçant  je  ne  sais  quel  abandon  de  lui-mème  , 
l’aidoità  plaire  davantage  par  un  air  de  franchise. 
Cependant , lorsqu’il  fut  proconsul  de  Bilhynie  , et 
ensuite  consul  , il  montra  de  l’éneryle  et  de  la  ca- 
pacité pour  les  affaires.  Puis  se  laissant  retomber 
dans  le  vice,  ou  par  penchant,  ou  par  politique, 
il  fut  admis  dans  la  petite  cour  de  Néron.  Il  étoit  ' 
l’arbitre  du  bon  goût:  rien  n’étoit  élégant,  déli- 
cat ou  magnifique,  s’il  n’avoit  l’approbation  de 
Pétrone  , ce  qui  excita  la  jalousie  de  Tigellinus. 

(i)  Il  règne  en  général  quelque  inccrtitiulc  sur  le  piénoin  de  Pétrone. 
l'iiue  (H.  XXXVII,  7)  appelle  Titus  le  Pétrone  de  Tacite;  le 
;rliolia.<te  de  Jnvénal  lui  donne  le  nom  de  PuLliii!. 

(•1)  Ann.  XVI,  18. 

TOME  II.  27 
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Un  homme  qui  le  surpassoit  dans  l'art  des  voluptés 
lui  parut  un  rival  dangereux.  Trop  instruit  que  les 
capricieuses  afiections  de  Néron  ne  lenoient  jamais 
contre  ses  barbares  défiances,  il  éveilla  sa  cruauté 
])ar  tous  les  soupçons  qu’il  jetoit  sur  les  liaisons  de 
Pétrone  avec  Scévinus.  Il  avoit  gagné  à prix  d’ar- 
gent un  de  ses  esclaves  pour  être  son  délateur  , et 
il  avoit  précipité  dans  les  prisons  presque  tous  les 
autres , afin  de  lui  ôter  tous  ses  moyens  de  défense.  » 
« Dans  ce  moment  Néron  étoit  allé  en  Campa- 
nie : Pétrone  , qui  s’étoit  avancé  jusqu’à  Cumes , 
eut  défense  de  passer  outre.  Il  ne  voulut  pas  porter 
]»lus  loin  ce  poids  de  crainte  et  d'espérance , ni 
toutefois  trancher  brusquement  sa  vie.  Il  se  coupa 
les  veines  , les  referma  , les  rouvrit  à volonté  : il 
entretenoit  ses  amis  , non  sur  l’immortalité  de 
l’àme , non  sur  les  opinions  des  philosophes  , ne 
voulant  rien  de  sérieux,  rien  qui  annonçât  des  pré- 
tentions de  courage  ; il  se  faisoit  réciter  des  chansons 
agréables , de  petits  vers.  Il  récompensa  quelques 
esclaves , en  fil  châtier  d’autres  ; il  se  promena  , il 
dormit,  afin  que  sa  mort,  quoique  violente  , eût 
l’air  d’une  mort  naturelle  ; et  dans  son  testametU  ) 


(t)  Ici  la  tndiicti«>n  nW  p»  auftiî  littérale  «pi’elle  devroit  Pêlrv  , 
comme  nous  allons  voir.  Tacite  ne  parle  pas  de  testament;  il  dit  que 
!«•  mourant  ne  Hatta  pas  Tigellinus  dans  ses  coiliciUi.  Ce  mot  désigne 
uue  espèce  de  tablettes  de  cii-e  que  les  Romains  avoient  coutume  de 
porter  sur  eux  , et  dont  Us  sc  sen’uient  pour  prendre  des  notes  , comme 
nous  faisons  de  nos  roupeni'rr*  Comme  ils  y inscrivoient  quelquefois  It  tirs 
drntiètes  volontés,  le  mot  de  codiciUes  a pris  de  là  U signiticaiion 
d'une  disposition  h cause  de  mou  , dans  laquelle  on  ne  nomme  pas  nu 
Kerilici  uuivctxl.  U falloit  ii adulte  , tul>k’ites  testamentairts. 
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même  il  ne  mit  point , comme  tant  d’autres , des 
adulations  pour  Néron  , pour  Tigellimis , ni  pour 
aucune  des  puissances  de  ce  temps.  Il  écrivit  l’his- 
toire des  débauches  du  prince,  en  détaillant  le? 
recherches  de  chaque  prostitution,  avec  Je  nom 
«les  hommes  et  des  Femmes  qui  en  étoient  l’iuatru- 
ment.  J1  l’envo)  a cachetée  à Néron  , et  brisa  le  cfi- 
chei,  de  peur  qu’on  ne  s’eu  servit  eusuite  pour 
perdre  des  innocens.  » 

Quelques  savans  ont  pensé  que  Je  Pétrone  dont 
jd  est  question  dans  ce  plissage  ii’est  pas  celui  dont 
nous  avons  l’ouvrage  intitulé  Sat  vricon.  Leur  prin- 
cipal motif  est  que  l’écrit  que,  selon  Tacite,  Pé- 
trone fit  remettre  en  mourant  à Néron , étoit 
tracé  sur  des  tabh  tics  portatives  ( codiciIJi)  , ce  qui 
ne  poiirroit  convenir  à un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine , comme  le  Satiricon  ; et  que  les  complices 
des  débauches  du  tyran  y étoient  nommés , taudis 
que  les  acteurs  du  Salyricon  portent  de»  noms 
fictifs.  Il  est  évident,  en  cfTet , que  le  Salyricon 
n’est  pas  l’écrit  dont  Tacite  fait  mention,  et  que 
Néron  a sans  doute  fait  détruire;  mais  il  nons  pa- 
roît  que  les  critiques  qui  ont  fait  celte  observa- 
tion ont  été  trop  loin  en  niant  pour  cela  l’identité 
des  écrivains.  Qu’est-ce  qui  empêche  de  supposer 
que , n’ayaiit  plus  rien  à ménager , Pétrone , en 
écrivain  exercé  , ait  tracé  sur  ses  tablettes  testa- 
mentaires la  \ie  scandaleuse  des  individus  dont  il 
s’étoit  contenté  de  peindre  les  mœurs  dans  son 
grand  ouvrage  ? Nous  avouons  qiic  nous  avons  de  la 
peine  à reconnoître  dans  les  t.ibleaux  tracés,  dans  le 
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Salyricon , par  une  imagination  voluptueuse , re 
sage , cet  liomine  de  iiueurs  im’procliables  , cet 
orateur  sublime  et  indigné  de  la  comiplion  de  ses 
contemporains,  que  l’un  des  éditeurs  de  Pétrone 
a vu  dans  son  auteur  (1).  Il  est  vrai  que  les  origi- 
naux de  la  satire  de  Pétrone  se  trouvent  dans 
l’histoire  de  Claude , que  l’on  croit  reconnoîlre 
dans  le  vieillard  Trimalcion  (2) , plutôt  que  dans 
la  cour  de  Néron  ; mais  celle  circonstance  prouve 
seulement  que  cet  ouvrage  a été  composé  sous  ce 
dernier  prince , plutôt  que  sous  le  régne  de  son 
prédécesseur. 

• 

(1)  PUrre  Burman.  On  a de  1a  peine  h croire  le  témoignage  de  f-d 
\eux , lonqne , dans  U préface  de  ce  sarant  éditeur  , on  lit  le  passage 
«iiiTaBi  : El  talem  fuU«e  Pctrouluin  nostnim  existlmo , non  notœ 

luxoriae  et  elegantiæ  arbitrom  ilium  a Tacilo  mcrîio  suo  notattim  » sed 
virum  5anrti«s.Mmum  , qui  ad  sevrriori»  arti»  cifcctum  per  eatn  \iatn 
qiiam  ip»e  initio  lihrl  mû  entendit  « durtux  » Mitntriuro  cl<v|tientjc  faxü- 
gium  cuoi  atiigia.^1  > ferre  non  potuit  sxix  aetaûs  dcclainaioreft  moIr*ta«t 
^ct  poctastros  lidicalos:  qui  moribus  qnoque  exarta  Icgc  fiugalitalis  pi>- 
liÛA , vitam  ad  antiquorum  viroruin  sanctitatem  iiuiituenx,  .Atomacliart 
tion  defûneirat  libidioem  cl  proterviam  invalesccntein  { qui  continenipae 
priacorum  Quiritium  atudioMMimua  ,laui<39  epiilArtiiu  apparatus,  nepo- 
tinos  sumptus  , et  cocomm  iogeoia,  stvli  soi  acumine  notarc  et  confo- 
dere  non  cesxabat  ; qui  * liberlaiis  antique  nienior  , et  anûs5am  illatn  per 
' f^atiam  luxnrtoaorum  et  decociorum  dolena , adnlatores  et  culioixra  mm 
;principnm  roodo,  »ed  senrorum  et  Hbertorum  domus  Auguste  vilia 
luancipla,  ut  montra  abominabatur;  qui  deiûquc  sua  sorte  comentus, 
ncc  inlûanx  aliéné  prede  , capiorcs  illos  herediiaium  et  orbis  inxidian^ 
tes  I ut  tithures  et  corvos  cadavera  l.scerantes  , dnestabatur.  Taleni  fuisse 
Petronium  judico  , etc.  •>  C’est  à ce  point  que  la  prévention  pour  un 
auteur  favori  peut  aveugler  on  commentaicui  ! 

(a)  Nous  avouerons  que  celle  re^scmManc**  nous  pan  II  tiès-peu 
ftappantej  mais  on  peut  dire  que  Clnu  le  c$(  peint  en  caricature  et  t«l 
que  les  courtisan»  de  ^érQn  aimoiem  à le  représenter. 
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Les  savons  qui  ne  reconnoissenl  pas  l’ami  de 
Néron  dans  l’auteur  <lii  Salyricon  , sont  partagés 
sur  l’époque  où  il  a vécu.  Les  uns  le  font  remon- 
ter jusqu’au  règne  d’Auguste,  tandis  que  MM.  de 
p'alois  le  placent  sous  les  Aiitonins,  ou  même  dans 
le  fjuatriènie  siècle  ; les  uns  et  les  autres  se  fondent 
sur  son  style.  Les  premiers  y reçonnoissent  la  pureté 
de  l’àge  d’or,  tandis  que  les  autres  y trouvent 
une  foule  de  locutions  basses  et  triviales , et  des 
solécismes  qui  indiquent*  l’époque  où  la  langue 
eommeneoit  déjà  à se  corrompre.  Sans  vouloir  re- 
jeter une  partie  de  ces  fautes  sur  le  manuscrit , qui 
est  dans  un  état  si  déplorable , qu’un  grand  nombre 
de  passages  restent  véritablement  indéchilTrables , 
malgré  les  énormes  travaux  des  commentateurs,  ne 
peut-on  pas  dire  que  ces  prétendus  solécismes  ont 
été  mis  à dessein  par  l’auteur  dans  la  bouche  de 
personnages  des  dernières  classes  , et  que  ces 
mots  inusités  qu’il  emploie  ne  nous  paroissent  tels 
que  parce  que  nous  ne  connoissons  pas  le  langage 
de  la  débauche  et  de  la  crapule  parmi  les  Romains? 
U n couiinen  tateur,  célèbre  par  son  érudition , Pierre 
Duvnmn,  fait,  sur  l’époque  de  Pétrone,  une  ob- 
servation qui  nous  paroit  ingénieuse.  « Ce  n’est 
pas,  dit-il , lorsque  la  corruption  du  bon  goût  a 
lait  les  progrès  qu’elle  avoit  faits  du  temps  de 
Commode , qu’un  satirique  qui  auroit  su  s’en  pré- 
server , l’altaqueroit  d’une  maniéré  aussi  douce  et 
•avec  autant  de  ménagement  que  l’auteur  du  Saty- 
ricon  en  observe  envers  les  poêles  cl  Ks  rhéteurs 
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de  son  temps.  On  voit  dans  celle  satire  le  commen- 
cement scnieraent  de  celte  décadence  , qui  depuis 
fit  des  procès  si  rapides,  r Quelques  savans  , 
surp'is  de  ce  que  Sénèque  ne  nomme  nulle  part 
Pétrone,  pensent  que  ee  silence  vient  de  ce  que 
le  philosophe  s’est  cru  attaqué  par  ces  vers  de 
Pétrone  dirigés  contre  les  stoïciens': 

lpt1  qui  cynica  traducum  Innpora  sccna, 

Konmiinqu.im  nummit  Tcml»e  vrrb.i  toirnt. 

S’il  éloit  bien  sûr , comme  nous  le  pensons , que 
Terentianu-s  Maurus  (1)  a été  le  contemporain  de 
Martial , il  resleroit  peu  de  doute  sur  l’époque  ou 
Pétrone  a vécu , puisque '^Terentianus  le  cite  une 
fois  sous  le  nom  d’Arbiter  (2) , et  une  autre  sous 
celui  de  Pétione. 

En  1770,  un  Savant  Napolitain,  M.  Ignarra,’ 
a soutenu , avec  de  nouvelles  raisons ^ l’opinion  des 
Valois , et  parliculièremeiU  celle  d’Adrien  (3).  Il 
paroit  plus  que  probable,  dit-il,  que  le  Salyricon 
a été  écrit  dans  la  ville  oü  se  passe  le  banquet  de  ' 
Trimalcion  , et  que  ce  sont  les  mœurs  des  Napo- 


(i1  Vôy.  p.  5io  df  ré  vol. 

fo)  Ap.  Putsch,  p.  al38-  , 

(51  Dans  son  ouvrage  inlilulé  : De  PiilàMra  Néapolilana  coinmenta- 
rius  iii  in‘(  riplinuem  alhleiicam  Neapoli  a.  1764  detrctam  , etc.  iSra|K>li 
■ 770 , iii  ^".  ISuus  ne  l onmiissons  cet  ouvrage  que  par  l'exlrait  qiic  M. 
ft^rtlenbueh  en  a donné  dans  là  Biblioihecà  ctiliea , vol.  II  , P.  I , p. 
77.  M.  Wyitrnbaoh  dit  qu'outre  les  deux  principaux  arguniena  dont 
nous  avons  parlé,  Ignaria  en  a encore  fourni  plusieurs  autres  j mais  il 
coDvieut  qu’ils  sont  de  peu  d'importance. 
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litains  que  l’aoleur  a voulu  peindre  dans  cet  ou- 
vrage. Beaucoup d'hellénisoies  et  de  solécismes,  dont 
quelques-uns  se  retrouvent  encore  de  nos  jours  dans 
la  bouche  du  bas  peuple  de  cette  ville , prouvent 
f|u’ii  J est  né , ou  qn’il  y a reçu  son  éducation. 
Quant  au  tem|is  où  il  a vécu , il  l'indique  lui-même, 
aux  cbap.  44»  5/  , 76,  et  ailleurs,  en  donnant  à la 
ville  de  Naples  le  litre^  de  colonie , ou  en  parlant 
de  magistrats  coloniaux.  Or  M.  Ignarra  prouve 
jusqu’à  l’évidence  que  Naples  ne  devint  colonie 
romaine  que  dans  les  derniers  temps  de  Commode. 
Enfin  , ajoute-t-il,  au  chap.  76  Pétrone  fait  men- 
tion du  mathématicien  Sérapion  , qui  vécut  sous 
Caracalla , comme  le  prouve  un  passage  de  Dion 
Cassius(i).  M.  Ignarra  pense  que  , né  sous  les  Anlo- 
nins , Pétrone  a su  , par  une  étude  suivie  des  bon? 
modèles , se  rendre  propre  l’élégance  du  siècle 
d’or,  sans  pouvoir  se  défaire  entièrement  de  la  cor- 
ruption de  celui  où  il  a vécu. 

Malgré  la  déférence  que  nous  devons  avoir 
pour  l’opinion  d’un  des  plus  grands  critiques  de 
notre  temps , M.  If^jtlenbach,  nous  dirons  que  le 
raisonnement  du  savant  Napolitain  ne  nous  paroît 
pas  inattaquable.  Il  est  vrai  que  la  scène  du  banquet 
de  Trimalcioa  se  passe  dans  une  colonie  romaine  ; 
mais  si  nous  exceptons  le  prétendu  fragment  de 
Nodot,  rien  n’indiqùe  que  cette  colonie  soit  la  ville 
de  Naples  , qui  n’y  est  nommée  qu’une  seule  fois  , 


(I)  Lxxvni,  p.  i3i3. 
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SOUS  la  désîg'nalioTi  de  demeure  des  Sirènes  , à côté 
d'Alhones  et  de  Tarente  (i).’  Quant  au  inathcniati- 
cien  Sérapion  , nous  observerons  d’abord  que  le 
seul  manuscrit  , celui  de  Trau  , parle  d’un  astro- 
lo;roe  méprisable  qu’il  appelle  Sarapa , et  que  le 
nom  de  Sérapion  ne  se  trouve  dans  quelques  édi- 
tions que  par  la  conjecture  des  éditeurs.  Mais  en 
supposant  cette  leçon  la  véritable  , le  Sérapion 
dont  parle  Dion  n’est  pas  le  seul  qui  soit  connu  <lans 
l’antiquité.  Sénèque  (a)  fait  mention  d’un  philo- 
sophe Sérapion  qui  de  son  temps  arriva  en  Sicile, 
et  dont  il  parle  avec  assez  peu  d’estime  pour  qu’on 
puisse  supposer  que  le  bavard  qu’il  peint  et  le  char- 
latan qui  visita  Trimalcion  , furent  le  meme  indivi- 
du. C elle  circonstance  prouveroit  par  conséquent 
que  l’auteur  du  banquet  a été  contemporain  de 
Seneque. 

Il  s’est  trouvé  enfin  des  savans  qui  ont  pensé 
que  l’auteur  du  Salyricon  ne  s’appeloit  pas  Pétrone, 

tO  Ch.  6. 

sive  rirleni  TriintiMift  , 

Si'U  Lacé»dccnonio  tellaft  habîtata  colcDO  , 

Sirenuujque  demus  , piimos  versibus  annofi. 

t<  Qticl  que  «oit  IVmlrnit  nù  le  jeune  homme  e«l  rnirov'?  pour  faire' 
études  , a Athènes  , Tarente  ou  ÎVapIcs , m premières  anottf  doivent  cire 
vouées  » la  poé«ic  ; » le!  est  le  sens  <ie  ces  vers. 

(»)  Ep.  4o.  Voici  ce  que  Scnèqne  é«*rii  h son  ami , le  pouve m«  ur  de  fa 
«Sicile;  Audissc  le,  htiMs  , Serapionfm  philo«<  phttoi , qtinm  istuc 
atiplicuiHet , s<»Iere  mn^no  cnrfti  verba  convolvcie  qn*  non  en\in«fii , 
immo  promit  et  «rgti  ; pltira  enin»  voniunt , quaoi  quibus  un.v  vo\  vuHi> 
i ial.  Uoc  non  probo  in  philofopl  o. 
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niais  que , connue  le  traité  sur  l’art  de  la  cuisine 
.1  clé  intitulé  Apiciits  , et  les  distiques  Caton  (i), 
de  même  le  nom  de  Pétrone  a été  mis  en  tête  de 
cette  satire  Ménippée.  Celte  supposition  ne  repose 
sur  aucun  fondement  historique  ni  critique. 

On  a disputé  ensuite  sur  le  titre  de  cet  ouvrage, 
que  les  uns  appellent  Satyricon , et  les  autres  Saly- 
riciÈn  , au  génitif  du  pluriel.  Il  nous  paroît  que  ces 
deux  dénominations  sont  assez  indifférentes.  L’une 
et  l’autre  indiquent  ici  un  ouvrage  écrit  dans  le 
genre  de  la  salire  Varronnienne  ou  Menippée.  Nous 
n’en  avons  qu’un  fragment,  ou  plutôt  qu’une  suite  de 
fragmens,  que  sans  doute  quelque  amateur  de  lec- 
tures obscènes  a exti'ail  dans  le  moyen  âge;  car 
on  prétend  que  le  Safrricon  exisloit  encore  en 
entier  au  douzième  siècle.  Les  fragmens  qui  nous 
en  restent  forment  autant  d’épLsodes  du  grand  ou- 
sTage  dont  les  neuf  dixièmes  peut-être  ont  été  per- 
dus. Le  plus  spirituel  de  ces  épisodes  est  la  fameuse 
histoire  de  la  Matrone  d'Ephh.se;ma\s\e  plus  long, 
et  celui  qui  peint  mieux  qu’aucun  autre  les  mœurs 
du  temps  et  l’intérieur  des  maisons  des  riches  Ro- 
mains , est  le  banquet  de  Trimalcion  , personnage 
ridicule  sous  lequel . selon  l’opinion  commune . Pé- 
trone a voulu  peindre  l’empereur  Claude.  Ce  frag- 
ment fut  trouvé  dans  le  17'  siècle  à Trau  en  Dal- 
raatie , dans  la  bibliothèque  d’un  certain  Nicolaiis 
CIppitts  , et  publié  pour  la  première  lois  à Padoue 
en  1ÜÔ2.  11  excita  une  guerre  très-aniHiéc  parmi 

I . 

(1)  Vo^',  vol.  I , p.  i5i. 
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les  savans.  Adrien  de  Valois  et  fVa^enseil  en 
attaquèrent  l’authenticité , qui  fut  défendue  par 
le  célèbre  médecin  Pierre  Petit , dans  une  apo- 
logie où  il  prit  le  nom  de  Marinas  Statileius.  Le 
nlanuscrit  fut  envoyé  pour  quelque  temps  à 
Rome , et  examiné  par  les  plus  grands  critiques 
du  temps.  Il  .passa  ensuite  dans  la  bibliothèque  du 
Roi.  Aujourd’hui  tout  le  monde  savant  s’accorde 
à reconuoilre  ce  fragment  comme  appartenant  vé- 
ritablement à Pétrone.  Le  bruit  que  cette  décou- 
verte avoit  fait  dans  le  monde  littéraire  inspira 
à un  officier  françois  , nommé  Nodot  , l’idée 
d’une  fraude;  dont  le  succès  ne  répondit  pas  ù 
ses  espérances.  Il  publia  en  i6g3,  à Rotterdam, 
un  prétendu  Pétrone  complet  qu’il  disoit  avoir 
été  trouvé  à Belgrade  en  1688 , par  un  certain 
Dupin.  Quoique  , dans  le  premier  moment , quel- 
ques membres  des  académies  de  Nîmes  et  d’Arles 
s’en  fussent  laissé  imposer,  la  fraude  fut  bientôt 
découverte,  et  elle  est  regardée  aujourd’hui  comme 
indubitable.  On  ne  doit  pas  confondre  avec  cet 
impostenr  un  Espagnol  nommé  Marchena , qui 
fit,  en  1800,  la  plaisanterie  de  publier  un  nou- 
veau fragment  de  Pétrone , qu’il  prétendoit  avoir 
trouvé  à la  bibliothèque  de  Saint-Gall  (1). 

Nous  avons  parlé  plus  haut  d’un  poème  en  290 
vers  , sur  la  perte  de  la  république  romaine  , qui 
* 

(il  L'aulnir  dp  oiivragp , qui  a clé  IVdileiir  de  cc  prétendu  frag- 
meni,  en  a rapporté  ndstoirc  dans  son  Ilcpertoire  de  lÀtlèr,  anc. , 
rtl.  1 , p.  aôg. 
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forme  nn  bel  épisode  da  Satjpicon  de  Pétrone. 

Le  Satyricon  de  Pétrone  est  adiuimble  par  la 
vérité  avec  laquelle  rautenr  a peint  le  caractère 
de  ses  acteurs,  et  fait  parler  à chacun  le  langage 
qui  lui  convient.  On  y trouve  des  tableaux  char- 
mans,  beaucoup  d’ironie , un  fonds  inépuisable 
d’esprit  et  de  galté.  On  regrette  que  l’auteur  ait  em- 
ployé son  beau  talent  à un  sujet  aussi  obscène  que 
celui  de  cet  ouvrage  vraiment  immoral.  Lé  style 
est  riche,  pittoresque  et  énergique  , mais  souvent 
obscur  et  difHcile  , soit  à cause  des  mots  qu’ou  ne 
rencontre  pas  ailleurs , soit  à cause  de  la  corruption 
que  le  texte  a éprouvée  dans  le  moyen  âge. 

5.  Philosophie. 

• Dans  celle  période , les  Romains  continuèrent 
à regarder  la  philosophie  comme  une  des  sciences 
dont  un  homme  bien  élevé  dévoit  avoir  pris  quel- 
que teinture  , et  comme  un  amusement  digne  d’un 
homme  du  monde.  Les  progrès  du  despotisme  ne 
furent  pas  favorables  à une  étude  dont  les  résultats 
conduisent  à la  vérité  et  ne  sanroient  qu'effrayer 
tout  gouvernement  établi  sur  l’oppression  et  sur 
l’injustice.  Les  vaines  superstitions  de  l’Orient , la 
magie  et  les  sciences  occultes  qui  ont  tant  de  char- 
mes ]>our  les  ignorans,  inmvèrent  à Rome  plus 
d’amis  zélés  que  les  abstractions  de  la  spéculation 
philosophique , ou  que  les  principes  de  la  morale , 
vrai  but  de  toute  philosophie  qui  mérite  ce  nom 
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'l’outes  les  religions  répandues  sur  le  globe,  fixcrenl 
leur  siège  dans  !a  capitale  ; on  y introduisit  tous 
les  mystères  de  l’Egypte  et  de  la  Syrie , et  les  titres 
de  myslagogues  et  de  mages  y lurent  plus  estimés 
que  celui  de  philosophe. 

Au  milieu  de  celte  disposilion  générale  des  es- 
prits , quelques  hommes  plus  purs  continuèrent  ce- 
pendant à se  l'aire  une  occupation  de  lairecherche 
de  la  vérité  : ils  s’élevèrent  par  leur  génie , leurs 
connoissances  et  leur  goût,  par  lu  grandeur  et  la 
dignité  de  leur  caractère  , au-dessus  de  leurs  con- 
temporains amollis  et  dégénérés.  Le  système  stoï- 
cien , qui  pendant  la  lutte  de  lu  liberté  contre  le 
despotisme  , fut  jiréfcrc  parce  que  Rome  avoil  de 
jiieilleur  et  de  plus  noble,  continua , sous  la  monar- 
chie , à plaire  à beaucoup  de  citoyens.  Ce  système 
oflVoit  une  espèce  d’appui  à la  vertu  contre  les  coups 
du  sort  qui  la  menacoient,  et  une  consolation  contre 
les  calamités  qui  aliligeoient  l’état.  Il  est  le  seul, 
de  tous  les  systèmes  inventés  par  les  Grecs  , qui 
ait  été  perfeclioniic  pur  les  Romains  et  appliqué 
d’une  manière  plus  utile  à la  vie  sociale.  Athéno- 
dore  de  Tarse  , stoïcien  distingué,  fut  le  maître  cl 
l'ami  d’Auguste  ; Cornutus  fut  celui  de  Perse  (i), 
Musonius  (2)  etChærcmon  (Â)  soutinrent  à Rome  la 
gloire  du  portique.  Ces  boiiimes  fuisoient  aiitaiiL 
d'honneur  à la  pbilosupiiie  par  leurs  vertus  que  ]>ar 
leurs  écrits. 

(i'  VoycT  ci'dfssn^  , p.  3i4. 

(fi'  Voycx  TVic.  IIÎPI.  l!l  , 9i. 

(5}  Vo^cx  \I  , 57. 
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Tj6s  plus  célèbres  des  philosophes  de  celte  pé- 
riode , sont  Tacite , les  deux  Fhne  et  Sénèque. 
Nous  parlerons  do  dernier  après  avoir  lait  une  ob-^ 
servation  générale  *ur  l’esprit  philosophique  qui 
règne  dans  lès  ouvmges  des  écrivains  les  plus  dis- 
tingués de  ce  temps  (i).  On  y remorque  un  mé- 
lange bizarre  de  lumières  et  de  préjugés  ou  de  su- 
perstitions , et  une  certaine  lutte  de  la  raison  spé- 
culative formée  par  la  lecture  des  écrits  grecs,  avec 
cet  attachement  inné  que  les  Romains  avoient  pour 
certains  principes  religieu.\  qui  étuient  propres 
à leur  pays.  Sentant  vivement  le  besoin  d’une 
philosophie  morale , et  ne  la  trouvant  d’une  ma- 
nière satisfaisante  dans  aucun  des  systèmes  mis  en 
avant  par  lesGreci  , ils  s’arrêtèrent  à la  c*onviction 
que  la  vertu  , dépouillée  de  tout  intérêt  personnel , 
est  l’uniquÿ  moyen  de  parvenir  à la  vraie  philoso- 
phie. On  v^it  cette  disposition  de  l’àiue  dans  tous 
les  ouvrages  de  Tacite.  Ce  grand  écrivain  ne  peut 
être  regardé-  comme  le  sectateur  d’aucune  école 
particulière;  mais  eu  comparant  les  maximes  qu’il 
avance  avec  les  prinoipes  des  diverses  sectes  de  ce 
temps,  on  remarque  qu’elles  ont  plus  de  rapport  avec 
le- stoïcisme  qu’avec  aucun  autre  système;  Tacite 
n’est  cependant  pas  stoïcien  dans  le  sens  de  Sé- 
nèque.-Ceux  qui  ont  voulu  lui  assiffiicr  un  rang 
parmi  les  épicuriens,  dans  le  sens  que  l’on  donne 

* » , 

(i)  Voyn  J.  fi.  liuhU  l.ehrb.  Jer  Jrr  Pliilonopliic  , toI.  IV, 

p.  5i.  — Stwuilli’i  Brmrik.filicr  «lie  Philojop'iie  dci  T.<citu<,  dan«  l'Uu- 
toir*  «lu  cc«ptici«inc,  vol.  H , p«  apQ. 
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ortlinairementà  ceinot , se  sont  trompés.  Le  mé- 
pris cju'il  témoigne  pour  le  vice , lu  sévéi  ité  avec 
laquelle  il  arrache  aux  méchans  le  masque  dont 
ils  voiidroient  se  couvrir  poar  édiapper  aux  re- 
gards de  la  postérité;  le  sentiment  délicieux  dont 
il  est  pénétré , quand  , an  milieu  de  la  corruption 
générale,  il  lui  est  pennis  de  s’arrêter  à des  actions 
vertueuses  ou  de  rapporter  les  pai-oies  sublunes  de 
quelques  honiines  courageux;  la  dignité  et  la  gravité 
qui  régnent  d»ns  ses  jngemens  n’apparlicniient  pas 
à un  disciple  d’Rpicure.  On  voit  <|uc  les  événe- 
mens  dont  il  avoit  «té  témoin;  cirhistoirt;  qu’il  étu- 
dia incessamment , :lui  avoieul  inspiré  une  cerlaiue 
philosophie  pratique  dont  la  rarité  lui  paroissoit 
indubitable  , parce  qu’une  , longue  expérience 
étoit  la  maîtresse  qui  là  lui  avoit  fait  connollre. 
Oette  philosophie  convenoit  à un  homme  du  monde 
qui , après  avoir  apf»rofondi  les  spéculations  «les 
maîtres  des  diverses  écoles , n’y  avoit  trouvé  aucun 
motif  pour  admettre  des  maximes  qui  pi  fussent 
pas  le  résultat  de  l’expérience,  et  pour  renoncer 
à des  espérances  qui  s’étendoieDt  aurdelà  du  monde 
visible, et  que  la  spéculation  métaphysique  réfutoit 
aussi  peu  qu’elle  en  foiimissoit  la  preuve.  Ou 
irouve  dans  les  écrits  de  Tacite  des  traces  d’un 
attachement  sincère  à la  religion  de  l’état.  On  auroit 
tort  de  regarder  ce  sentiment  comme  affecté  : il 
tenoil  inlimenicnl  à la  conviction  qn’avoit  cet 
lioimne  de  bien  de  l’existence  d’etres  supérieurs 
qui  gouvernent  les  choses  de  ce  monde,  règlent 
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la  (lestiuce  des  hommes , et  récompensent  la  justice 
dans  les  peuples  et  dans  les  individus , ou  en  pu- 
nissent la  transgression  , en  suivant  toutefois  des 
lois  dont  l’homme  ne  peut  pénétrer  le  mystère.  A 
cette  croyance  il  s’en  joignoit  une  autre  qu’il  ayoit 
héritée  de  ses  ancêtres , la  foi  aux  prodiges  et  aux 
présages  qui  annoncent,  à la  vérité  d’une  manière 
obscure , la  destinée  des  hommes  et  des  empires. 
Cependant  les  idées  de  Tacite  sur  les  présages  ne 
sont  pas  aussi  peu  philosophiques  que  celles  des 
anciens  Romains,  et  sons  ce  rapport  il  est  beaueoup 
moins  religieux  que  Tite-Livc,  Il  paroît  aussi  que 
'les  malheurs  dont  l’humanitéfut  affligée  dans  l’es- 
,pace  de  temps  dont  Tacite  a été  l’historien , le  fai- 
soient  quelquefois  douter  de  l’existence  d’une  provi- 
dence ; cette  foiblesse  sera  pardonnée  ou  excusée 
par  ceux  qui , témoins  eux-mêmes  d’une  longue 
suite  de  calamités  dont  leur  patrie  a été  affligée, 
n’ontpeut-être  pas  su  toujours  se  garantir  d’un  pareil 
sentiment.  Cependant  ce  n’est  que  dans  des  momens 
mélancoliques  que  l’espoir  consolateur  d’un  prin- 
cipe éternel,  régulateur  de  toutes  choses,  peut  céder 
à l’idée  d’une  destinée  aveugle  ou  d’un  hasard 
qui  gouverne  le  monde.  Cet  espoir  rentroit,  sans 
cloute,  danslec-'oeor  de  Tacite  aussitôt  qu’il  pou- 
voit  oublier  assez  long-temps  ses  chagrins  pour  se 
livrer  à des  sentimens  plus  doux  et  plus  philoso- 
phiques. 

Le  plus  distingué , après  Cicéron , parmi  les  sa- 
vans  Latins  qui  ont  écrit  sur  des  matières  philoso- 
phiques, fut  Lucas  Asnjeus  Suxeca.  Cet  homme 
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célèbre  étoit  fils  du  rliéleiir  Marcus  Anuæus  Sc- 
neca  (i),  et  de  Ilelvie.  Il  naquit  à Cordoue,  l’an 
2 ou  3 de  J.  C.  Il  éloit  encore  eiii'ant  lorsque 
son  père  le  conduisit  à Rome  , où  il  fui  élevé.  Il 
s’occupa  de  préférence  de  l’élude  de  la  pliilosopliie; 
mais  pour  complaire  à son  père , il  s’adonna  aussi  à 
l’art  oratoire  , et  plaida  plusienre  fois  devant  les 
tribunaux.  Le  forcené  (>aligula  , qui  éloit  jaloux 
de  toute  espèce  de  talens  , voulut  le  faire  mourir. 
Sénèque  échappa  à ce  danger , parce  qu’on  lit 
accroire  à l’empereur  que  la  foiblesse  de  sa  santé 
ne  lui  permettroit  pas  de  vivre  long-temps.  Il  par- 
vint ensuite  à la  questure.  Dans  la  première  année 
du  règne  de  Claude  , Messaline,quineraimoitpas, 
l’enveloppa  dansl’accusa lion  d’adultère  qui  fut  inten- 
tée contre  les  séducteurs  de  Julie , fille  de  Gerinani- 
cus , et  le  fit  reléguer  dans  l’ile  de  Corse , où  il  passa 
huit  années.  Agrippine,  qui,  aprèsMcssaline,  épousa 
et  gouverna  le  foible  empereur,  fit  rappeler  i>énè- 
que  , et  lui  confia  l’Insfruclion  de  son  fils  Néron. 
Jamais  philosophe  n’a  échoué  plus  complètement 
dansl’éducaliou  d’un  prince,  que  Sénèque  dans  celle 
de  Néron  , qui  ne  gagna  dans  la  société  de  ce  maître 
que  lesdehore  d’une  éducation  littéraire  , et  l’usage 
d'un  certain  nombre  de  phrases  sous  lesquelles  il 
sut  cacher,  pendant  cinq  ans  de  règne,  les  \ices 
donj  les  conseils  de  Sénèque  n’avoient  pu  le  guérir. 
Notre  philosophe  ne  crut  pas  dért)ger  aux  prin- 
cipes sévères  du  Portique  en  acceptant  les  énormes 


(1)  Vojeip.  ">g5  de  ce  voluuie. 
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richesses  dout  Néron  l’accabla.  Tacite  dit  (i) om 
plutôt  fait  dire  à Suilius  que  les  biens  qu’il  }>05sc- 
doit  seulement  en  Bretagne , se  montoient  à près 
de  6o  millions  de  francs.  Cette  avidité  perdit  Sé- 
nèque. Ce  fut  en  vain  que , voyant  approcher  sa 
disgrâce,  il  pria  Néron  de  reprendre  la  fortune 
dont  il  l’avoit  comblé  ; les  tyrans  ne  veulent  pas 
s’enrichir  par  lu  générusilé  de  leurs  sujets;  ils 
aiment  mieux  trouver  des  coupables  que  des  bien- 
faiteurs. Sénèque,  fut  accusé  d’avoir  trempé  dans  la 
conspiration  de  Pisoii , et  reçut  l'ordre  de  mourir. 
On  lui  laissa  le  choix  du  genre  de  mort  ; il  se  ht 
ouvrir  les  veiues.  Son  épouse  , Pauline , voulut 
quitter  la  vie  en  même  temps  ; mais  Néron  ordonna 
qu’on  lui  bandât  les  veines  qu’elle  s’éloit  fait  ou- 
vrir. Dans  ces  derniers instans,  Sénèque  montra  un 
grand  courage.  11  consola  les  assistans , et  leur  tint 
les  discours  les  plus  éloquens.  Tacite  raconte  ainsi 
sa  mort  (a):  « Lui,  sans  s’émouvoir,  demande  son 
testament  ; et,  sur  le  refus  du  centurion , se  tournant 
vers  ses  amis,  et  les  prenant  à témoins  de  l’impos- 
sibilité où  on  le  réduisoit  de  reconnoitre  leurs  ser- 
vices , il  leur  lègue  l’image  de  sa  vie , le  seul  bien 
alors  qn’d  possédât , et  le  plus  précieux  : il  leur  dit 
de  se rej»ouyenir  de  lui,  qu’une  amitié  aussi  cons- 
tante leur  féroit  honneur  ; et  comme  ils  foudoient 
en  larrnei,  il  ranime  leur  courage,  tantôt  avec 


(i)  Aira.XIII,44. 

(a)  Aan.XV,  6a.  Mous  taiTont  U iruiacuoo  <i«  Durean  de  La  Mnlk. 
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doiiceur , tantôt  avec  une  sorte  d’empire  et  de  sé- 
vérité ; leur  demandant  où  étoit  donc  la  philoso-^ 
phie , où  étoit  cette  raison  qui , depuis  tant  d’an- 
nées , se  prémunissoit  contre  les  événemens  ; si  l’on 
ignoroit  la  cruauté  de  Néron  , et  s’il  étoit  posâble 
que  le  meurtrier  de  sa  mère  et  de  son  frère 
épargnât  son  instituteur.  » 

« Voilà  ce  qu’il  dit  à peu  près  en  s'adressant  à 
tous  ; ensuite  il  embrasse  sa  femme,  et  faisant  quel- 
que effort  pour  repousser  les  craintes  que  lui  don- 
noit  la  situation  de  son  épouse  , il  la  prie , il  la  con- 
jure de  modérer  sa  douleur , d’en  abréger  le  cours , 
et  de  chercher  dans  la  contemplation  d’une  vie 
vertuense  un  adoucissement  honorable  à la  perte 
de  son  mari.  Pauline  protesta  qu’elle  étoit  déci- 
dée à mourir , et  elle  sollicitoit  le  ministère  de 
l’exécuteur.  Sénèque  ne  voulut  point  s’opposer  à 
la  gloire  de  sa  femme  ; d’ailleurs  sa  tendresse  s’alar> 
moit  de  voir  en  proie  aux  outrages  ce  qu’il  aimok 
uniquement.  « Je  t’avois  indiqué , dit-il , ce  qui 
« pouvoit  t’engager  à vivre  : tu  préfères  l’honneur 
« de  mourir  ; je  ne  serai  point  jaloux  de  tant  de 
« vertus.  Quand  le  courage  seroit  égal  dans  nos 
((  deux  morts , le  mérite  sera  toujours  plus  grand 
« dans  la  tienne.  » Après  ces  mots , le  même  fer 
leur  ouvre  le  bras  à tous  deux.  Sénèque,  dont  le 
corps' exténué  par  la  vieillesse  et  par  un  régime 
austère , ne  laissoit  échapper  son  sang  qu’avec 
lenteur  , se  fait  couper  aussi  les  veines  des  jambes  et 
des  jarrets.  Comme  ilsoiiffroit  des  tortures  affreuses. 
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craignant  qne  ses  douléurs  n’abattissent  le  courage 
de  Pauline , et  redoutant  aussi  pour  lui-méme  le 
spectacle  des  tounnens  de  sa  femme,  il  lui  conseille 
de  passer  dans  une  autre  chambre..  Alors  il  appelle 
ses  secrétaires , et  son  éloquence  ne  l’abandon- 
nant pas  ménie  à son  dernier  moment,  il  leur 
fit  écrire  un  discours  que  je  ne  veux  point  dchgu- 
rer,  et  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
tel  qu’il  le  dicta.  » 

« Cependant  Néron  , qui  n’avoit  contre  Pauline 
aucun  ressentiment  personnel , et  qui  craignoit  que 
sii  cruauté  ne  devint  aussi  trop  odieuse,  donue  ordre 
qu’on  prévienne  cette  mort.  Sur  les  instances  des 
soldats,  les  affranchis  et  les  esclaves  étanchent  le 
sang , lui  bandent  les  deux  bras.  On  ignore  si  ce  fut 
à l’insu  de  Pauline  ; car  le  public  ardent  à saisir 
les  imputations  malignes,  ne  manque  point  de 
gens  persuadés  aue , tant  qu’elle  crut  Néron  im- 
placable, elle  arait  cherché  l’honneur  de  partager 
le  sort  de  son  mari  ; mais  qu’ajant  une  fuis  envi- 
sagé un  espoir  plus  flatteur,  elle  succomba  à la 
douceur  de  vivre.  Elle  vécut  encore  quelques 
années,  fidèle  à la  mémoire  de  son  époux;  elle 
avoit  conservé  une  pâleur  extrême , qui  montroit 
visiblement  combien  elle  avoit  perdu  d’esprits  et 
de  vie.  De  son  côté,  Sénèque,  voyant  le  sang  couler 
avec  tant  de  peine  , et  la  mort  si  lente  à venir , pria 
Statius  Anuæus,  qui  lui  avoit  rendu  long-temps 
les  services  d’un  ami  et  ceux  d’un  médecin,  de  lui 
apporter  un  poison  dont  il  s’étoit  pourvu  ancien-' 
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nement.  C’est  celui  qu’on  fait  prendre  aux  crimî- 
neb  à Athènes.  Sénèque  l’avala , mab  en  vain  ; ses 
membres  déjà  froids  ue  pouvoient  développer  l’ac- 
tivité du  poboD.  Enfin  il  entra  dans  un  bain  chaud , 
dont  il  arrosa  les  esclaves  qui  étoient  le  plus  près , 
en  disant  qu’il  offiroit  celte  libation  à Jupiter  Libé- 
rateur. Pub  il  se  plongea  dans  l’étuve , dont  la  va- 
peur le  suffoqua.  Son  corps  fut  brûlé  sans  aucnne 
poihpe  : il  i’avoit  recommandé  lui-mémc  par  son 
testament,  fait  dans  le  temps  qu’il  avoit  encore 
toutes  ses  richesses  et  toute  sa  faveur,  s’occupant 
dès-lors  de  sa  fin.  » 

La  mort  de  Sénèque  eut  lieu  l’an  65  de  J.  C.  , 
le  63*  de  son  âge , le  du  règne  de  Néron. 

Le  caractère  de  ce  philosophe  n’est  pas  'sans 
tache.  Plusieurs  écrivains  l’ont  vivement  attacpié; 
d’autres  ont  fait  des  efforts  pour  le  défendre.  Sans 
ajouter  foi  à Dion , qui  l’accuse  d’avoir  excité  Néron 
au  meurtre  de  sa  mère,  on  ne  lira  pas,  dans  Ta- 
cite (1) , le  récit  de  la  mort  d’Agrippine  sans  lui 
reprocher  d’avoir  prb  une  part,  au  moins  indi- 
recte , au  crime  a£Treux  dont  se  souilla  son  ancien 
élève.  A côté  de  cette  accusation  , toutes  les  antres 
dont  on  a chargé  la  mémoire  de  Sénèque  sont  pen 
importantes.  Qu’il  ait  aimé  les  richesses;  qu’il  en 
ait  joui  avec  luxe  ; que  dans  une  lettre  écrite  pen- 
dant son  exil  ,.à  Poljbe , il  ait  prodigué  les  éloges 

(1)  Ann.  XrV,  7.  On  ne  pcm  lire  Fans  frémir  la  qonlion  adress<!e  & 
Burrhos  en  pr&ence  de  Néron  ; An  uiiliii  imperanda  cedes  eiaet  7 
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les  plus  exagérés  à l’imbécile  Claude  ; et  que  peu 
d’années  après  U l’ait  peint  dans  un  libelle  comme 
le  plus  misérable  des  humains;  ce  sont  là  des  foi- 
blesses  dont  un  philosophe  même  ne  sauroit  se  ga- 
rantir toujours.  Mais  qu’il  ait  fait  naître  dans  l’âme 
<i’un  fils  le  projet  de  tuer  sa  mère , celte  horreur 
ne  sauroit  se  ' pardonner  ; si  Sénèque  n’avoit  pas 
trempé  dans  ce  crime,  ne  devoit-il  pas  sur-le-champ 
quitter  une  cour  où  dès-lors  un  homme  de  bien  ne 
pouvoit  plus  se  montrer  avec  honneur  ? 

Les  ourrages  de  Sénèque  sont  nombreux.  Dans 
tous  percent  une  vive  imagination  et  uii  excellent 
jugement,  formé  et  perfectionné  par  l’étude  des 
sciences  physiques,  morales  et  historiques.  Sé- 
nèque ayoit  approfondi,  jusque  dans  ses  derniers 
replis,  le  cœur  humain;  il  l’avoit  étudié  au  mi- 
lieu d*une  cour  brillance,  et  corrompue,  comme 
dans  les  classes  inférieures  de  la  société.  Le  destin 
avoit  voulu  qu’il  éprouvât  toutes  les  vicissitudes 
auxquelles  les  roalheureuÉ  mortels  sont  exposés , 

en  l’élevant  tour  à tour  de  la  condition  d’un  exilé  * 
» 

au  faîte  des  grandeurs , pour  le  précipiter  ensuite 
dans  l’abîme  de  la  misère.  C’est  ainsi  que  ses  livres 
sont  devenus  le  manuel  de  tous  les  hommes  qui 
aiment  la  philosophie  pratique,  et  surtout  de 
ceux  qui  vivent  dans  le  grand  monde.  Peut-être 
n’existe-t-il  pas  d’ouvrage  qui  contienne  une  telle 
richesse  d’observations  tendant  à corriger  et  à enno- 
blir le  caractère,  à assurer  l’empire  de  la  raison 
sur  les  passions , à apprendre  à se  modérer  dans  la 
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possession  <lu  bonheur,  et  à supporter  avec  pa- 
tience le  malheur  : il  y en  a peu  où  l’on  trouve  tant 
de  tableaux  des  différentes  situations  où  l’homipe 
peut  se  trouver , tracés  d’un  pinceau  si  ferme  et  si 
iugénieux.  Sénèque  n’a  pourtant  pas  su  se  garantir 
du  goût  de  son  temps  pour  la  déclamation.  Son 
éloquence  éblouit  souvent  plus  qu’elle  ne  touche 
et  ne  persuade  : on  y trouve  trop  d’antithèses , de 
métaphores , d’allusions  savantes  et  de  tirades 
étudiées;  l’on  regrette  d’autant  plus  ces  défauts, 
que  les  ouvrages  de  Sénèque  sont  devenus  les  mo- 
dèles des  écrivains  suivans.  Heureusement  ces  dé- 
fauts ne  sont  pas  si  fréquens  qu’ils  puissent  détruire 
l’effet  que  produisent  le  génie  et  la  véritable  élo- 
quence de  Sén»‘que.  Au  reste,  cet  écrivain  fut, 
comme  philosophe  spéculatif,  un  éclectique  ; dans 
la  morale , il  professe  les  principes  des  stoïciens , 
de  manière  cependant  que  ses  opinions  s’écartent 
souvent  de  celles  des  anciens  disciples  du  Por- 
tique. 11  n’ainioit  pas  lès  discussions  dialectiques 
* des  stoïciens  et  des  académiciens  ; sa  philosophie 
étoit  toute  pratique.  Quintilien  a porté  sur  Sé- 
nèque (1)  un  jugement  qui  paroit  d’autant  plus 
important , qu’il  a été  énoncé  devant  un  public 
qui  connoissoit  mieux  ce  philosophe  que  nous  ne 
sommes  en  état  de  l’apprécier. 

Voici  ce  qui  nom  reste  des  ouvrages  de  Sénèque. 

1.  De  Irot  de  la  Colère,  en  trois  livres.  Lip- 


(1)  Imt.  Or.  X , I. 
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sîas  coQclat  d’un  passage  de  c‘e  traité  (i)  qu’il  fut 
composé  du  teaips  de  Galigula , d’où  il  s’ensuivroit 
qu’il  seroil  le  plus  ancien  écrit  de  Sénèque , puis- 
qu’on sait  avec  assez  de  certitude  que  tous  les  autres 
ont  été  composés  sous  Claude  et  Néron  : il  nous 
paroit  cependant  que  ce  passage  même , et  ' toas 
ceux  où  il  est  encore  question  du  même  prince,  in- 
diquent qu’il  étoit  mort , mais  depuis  peu  (z).  Au 
reste  , cet  ouvrage  est  bien  é<îrit  et  bien  raisonné , 
à quelques  exagérations  près,  qui  tiennent  aux  prin- 
cipes du  Portique  ; on  y remarque  aussi  des  répé- 
titions. On  peut  lui  comparer  le  traité  de  Plutarque 
sur  lie!  meme  sujet  : nepi  ^ i 

tu  3.  De  Consolalione , ad  Helvùun  malretn,,  li~ 
her.  Sénèque  adressa  ce  livré' à sa  mère,  pendant 
qu’il  étoit  relégué  en  Corse,  pour  la  consoler  non- 
seulement  du  malheur  qu’ilâvoit  éprouvé  lui-ipéme, 
mais  de  tous  ceux  dont  elle  ayoit  été  accablée  d^uis 
sa  naissance.  On  peut  recommander  la  lecture  de 
ce  livre  à tous  les'  malheureux  ; ils  y apprendront  à 
opposer  aux-  eonps  du  sort  la  constance  d’une  âme 
innocente.  Il  est  plein  de  sentences  vraies  et  pro- 
fondes , sans  tomber  dans  le  froid  raisonnement  des 
stoïciens.  C’est  un  des  ouvrages  qui  inspirent  le 
slus  d’estime  pour  le  caractère  moral  de  l’auteur. 

U a encore  pour  les  amis  de  la  littérature  an- 
cienne un  mérite  accidentel  j c’est  qu'il  est  le  pre- 
mier ouvrage  de  ce  genre  que  nous  ayons  , puisque 

(i)  III , i8 , 5 et  III,  19. 

(»)  p'oÿnl , 16, 995  II,a5iIII>  18,  19;  ïo,  ai. 
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le  traité  de  Cranlor , et  celai  qpie  Cicéron  écri?tt 
lors  de  la  mort  de  sa  fille , se  sont  perdus. 

3 . De  Consolatione,  ad  Potjrbium , liber.  Cet 
ouvrage  fut  adressé,  la  troisième  année  de  l’exil 
de  Sénèque , selon  l’opinion  commune,  à un  affran- 
chi de  Claude  , nommé  Pol^be,  qiri  venoit  de  per> 
dre  un  frère , jeune  homme  de  grande  espérance. 
Il  renferme  quelques  beaux  morceaux  ; mais  il  est 
indigne  du  philosophe  par  les  basses  fliMeries  dont 
il  fourmille.  Diderot ^ dans  son  Essai  sur  la  vie  de 
Sénèque , a attaqué  l’authenticité  de  œtouvrage;  le 
dernier  éditeur  de  Sénèque , RuhkofJ^t  a^  }oint 
à lui , et  a réuni  tout  ce  qu’il  est  possibbMle  dire 
pour  la  justification  de  Sénèque  (1).  Ce  qui  ne  peut 
être  nié , c’est  que  Sénèque  écrivit  de  Corse  une 
lettre  ' remplie  de  flatteries  pour  Claude  , et 
qu’après  son  retour  il  tâcha  de  la  détrmre.  Dion 
nous  a conservé  ce  fait  qui  est  reporté  dans  les 
extraits  de  Xipbilin  (a). 

4«  De  Consolatione,  ad  Meaviam,  liber.  Encore 
une  épitre  consolatoire  adressée  - à une  amie  qui 


(i)  Vol.  1 , p.  *o5.  Le  raiiOBneliiciit  Se  Diderot  ne  fonde  »ur  le  ca- 
ractère iiiieme  d''  l'ouriage , et  aur  le  lilence  qu’obtenre  è cei  egard 
Tacite  , dana  le  poMage  ddjt  cild  ( Ann.  XV,  c.  6a)  , oA  il  mrt  dans  la 
bouobé  de  Sailina  looa  U*  rr|  rocliet  que  Ict  oonaanporafsa  fajaoicDt  ! 
Sdnique.  Le<  motifr  bisioiiqnes  de  BtMtopJ nous  paroiaseni  plus  oon- 
cluans.  Il  fait  voir  , par  divers  passages , que  cet  oavrsge  fut  écrit , oc 
' plutdl  qu’il  est  censé  avoir  été  écrit  au  commencement  du  règne  d<  ' 
Claude,  par  conséquent  i l’dpoqne  même  ot  Sénèque  fut  nflé ; l'im* 
posienr  qui  l’a  fabriqué , oublie  celle  aroonslance  1 la  Co  de  l'ouvrage, 
-où  il  Ciil  parler  Sénèque  de  la  loague  dotée  de  son  malbevr. 
(a)LXI,io. 
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avoit  perdu  son  fils.  C’est  un  morceau  touchant  et 
éloquent.  Il  a été  écrit  sous  Claude,  après  le  retour 
de  Sénèque  de  son  exil.  Marcie  étoit  fille  d’A.  Cre- 
mutius  (i),  et  elle  avoit  eu  le  courage  de  sauver  une 
copie  de  son  ouvrage  historique , dont  Tibère  avoit 
ordonné  la  destruction. 

6.  De  Proindentia  liber,  sive  ijitare  bonis  virié 
mala  accidant,  cum  sit  providentia.  De  la  Provi- 
dence , ou  pourquoi  les  bons  sont. souvent  si  mal- 
heureux? Cet  ouvrage,  adressé  à Lucilius  Junior  (a), 
procurateur  de  la  Sicile , n’est  pas  un  traité  général 
sur  la  Providence  , ainsi  que  paroîl  l’indiquer  le 
premier  titre,  qui  probablement  n’est  pas  de  la 
main  de  Sénèque.  Cet  auteur  n’a  voulu  que  justi- 
fier la  Providence  des  reproches  qu’ou  lui  adresse. 
Il  finit  par  conseiller  aux  malheureux  le  suicide  , 
comme  leur  dernier  refuge.  Cet  ouvrage  .t  été  com- 
posé sous  le  règne  de  Néron.  Il  faisoit  partie  d'un 
traité  de  morale  complet  dont  Sénèque  parle  dans 
scs  lettres  (5). 

6.  De  animi  TranquiUilate ; De  la  Sérénité  de 
Vâme.  Cet  ouvrage  , écri%  bientôt  après  le  retour 
de  Sénèque  à Home  , n'a  pas  la  forme  des  autres 
productions  de  cet  écrivain.  Il  est  précédé  d'une 
lettre  d’AnnaeusSerenus,  dans  laquelle  cet  ami  peint 
à Sénèque  rinqtiictnde  et  l’espèce  de  dégoût  de 
la  vie  qui  le  tourmentent , et  lui  demande  des  con- 

(i)  yojres  p.  Sÿ. 

(a)  y oyez  ci  ilcMin  , p.  607  , cl  p!as  b»*; . p.  44'|. 

^S)  Ep.  to6,  108,  icg.  Loctant.  1,  16.  II, VT,  17, 
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oeils.  Sénèque  répond  à cette  letbre  depuis  le  deuxiè- 
me chapitre  > et  montre  comment  on  peut  se  rendre 
maître  de  l’espèce  de  maladie  dont  Serenus  étoit 
a0ecté.  L’ouvrage  a quelques  lacunes.  Il  nous,re$te 
UD,  traité  de>  Plutarque  sur  le  même  sujet. 

•J. De  ConstantiasapieniU  tivetfuodinsapientem 
non  cadU  injuria.  Du  Courage  du  sage , ou  preuve 
que  h sage  ve  peut  soujffrir  d’injure.  Cet  ouvrage 
est  composé  dans  les  principes  ou. les  paradoxes 
du  stoïcisme.  U est  adressé  à Annœus  Serenus. 

' 8.  De  Ckmentia  ad  Neronem  Cœsarem  îi-^ 
hri  lll;  de' la  Clémence ^ ou  .plutôt  de  la  dou- 
ceur du  gouvernement  f adressé  à Néron , la  se- 
conde année  de  son  règne.  Une.  grande  paüie  du 
second  livre  et  le  troisième  se  sont  perdus.  .Dans 
çet  ouvrage , la  diction  est  noble  et  plus  simple  que 
dans  plusieurs  autres  productions  de  Sénèque.  Il 
met  fort  adroitement  devant  les  jeux  de  son  ancien 
élève ' l’exemple  d’Auguste,  et  rapporte  à cette 
occasion  la  fameuse  anecdote  qui  est  devenue  le 
su}et  de  la  tragédie  de  Ginna. 

9.  De  Brevitate  ad  Paulinum  ; de  la 

Brièveté  de  la  vie , ou  du  bon  emploi  du  temps. 
Paulinus  étoit  peut-  être  le  père  ou  le  frère  de  la 
seconde  femme  de  Sénèque , etremplissoitla  charge 
de  prœfectus  annonce.  Sénèque  l’engage  à renon- 
cer aux  emplois , et  les  représentations  qu’il  lui 
adresse  à ce  sujet , sont  en  contradiction  avec  les 
rootiis  qu’il  fait  valoir  auprès  de  Serenus,  dans  son 
traité  de  la  Sérénité  de  l’àme , pour  le  porter  à 
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s’intéresser  à la  chose  publique.  Ces  contradictions 
se  rencontrent  quelquefois  dans  les  ouvrages  de 
Sénèque. 

10.  De  Vita  heata  ad  Gaîlionem  ; de  la  manière 
de  vivre  heureux.  Gallion  étwt  le  frère  de  Sé- 
nèque. Celui-  ci  s’excuse  dans  cet  opuscule  des 
reproches  que  ses  ennemis  lui  faisoient  sur  ses 
richesses.  Il  j traite  une  des  questions  dont  les  pbi-' 
.losophes  se  sont  le  plus  fréquemment  occupés  depuis 
Socrate , Platon  et  Aristote.  Théophraste  a voit 
écrit  sur  la  vie  heureuse , «"if)  iittuiiuriat , ouvrage 
perdu , mais  souvent  cité  par  Cicéron.  La  matière 
étoit  un  sujet  de  contestation  entre  les  stoïciens  et 
les  épicurieus.  Sénèque  défend , comme  on  pense 
bien  , les  principes  des  premiers.  • 

1 1.  De  otio  aut  secessu  sapientis.  De  la  retraite 

du  sage.  Les  vingt-sept  premiers  chapitres  de  cet 
ouvragé  manquent  ; quelques  critiques  croient  qn’H 
Ëiisoit  partie  du  précédent , dont  il  ne  devroit  pas 
être  séparé.  . 

13.  De  Beneficiis  y libri  K II.  Des  Bienfaits. 
Sénèque  traite,  dans  ce  grand  et  bel  ouvrage,  de 
la  manière  de  faire  le  bien  , et  du  devoir  de  celui 
qui  reçoit  des  bienfaits  , ainsi  de  la  reconnoissance 
et  de  l’ingratitude.  II  a été  composé  dans  les  der- 
nières années  de  la  vie  de  Sénèque,  à cette  époque 
où  , s’apercevant  du  changement  de  Néron  à son 
égard , il  alTectoit  de  se  retirer  de  la  cour , d’éviter 
l’aspect  du  public , et  de  vivre  dans  la  solitude 
sous  préWKte  de  soigner  sa  santé.  Aussi , dans  ce 
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long  ouvrage  , il  ne  fait  pas  mention  une  seule  (bis 
de  Néron.  L’ouvrage  est  adressé  à Jehatius  Li- 
beralis , personnage  entièrement  inconnu. 

i3.  Cent  vingi-quatré  lettres  adressées  à Luci- 
litis  Junior.  Quoique  Sénèque  ait  donné  k ces  mor- 
ceaux la  forme  épistolaire  , ce  sont  plutôt  des  traités 
de  morale  sur  divers  sujets.  On  y trouve  d’excel- 
lentes maximes  et  un  véritable  trésor  de  philosophie 
pratique.  Ces  mOrceanx  ont  été  écrits  dans  les  der- , 
nières  années  de  la  vie  de  Sénèque  , à cette  époque 
où  Néron  commençoit  à montrer  son  naturel  qu’il 
avoit  su  cacher  jusqu’alors , et  où  Sénèque , accusé 
d’une  liaison  intime  avec  Agrippine  , sentit  se  re- 
froidir la  faveur  dont  il  avoit  joui  jusqu’alors.  Aban- 
donnant le  soin  des  affaires  publiques , il  se  livra 
à des  occupations  bttéraires  et  philosophiques , et, 
évitant  le  séjour  de  Rome^  chercha  à Baies,  à 
Naples , et  dans  ses  maisons  de  campagne,  la  tran- 
quillité du  corps  et  de  l’esprit  que  la  capitale  ne 
lui  oSroit  plus. 

Enfin  Sénèque  a aussi  composé  un  ouvrage  sati- 
rique intitulé  'ATeK»Ktiû>r^»nf  (Apocolocjnthosis),oo 
la  me’tamorphose  en  potiron.  Ce  mot  est  formé  , 
à l’imitation  de  celui  d’apothéose  (i).  L’apocolo- 
ejnthose  est  une  satire  dans  le  genre  de  Varron , 
dirigée  contre  l’empereur  Claude  : elle  est  indigne 

(i)  Le  titre  i’^pocolocynlhotis  ne  m trouve  daa*  aucun  manuacrii , 
Diaii  teulemenl  dans  Dion.  Cela  ne  doit  pas  nous  dtonner,  'parce  que 
nous  savons  que  les  copistes  lùchoient  toujours  d’éviter  les  mots  gtecs. 
Les  manuscrits  appellenl  cet  ouvrage  LuJus  de  morte  ClÜtlU  Cetsarit. 
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d’on  philosophe  comme  Séaè^e  , et  un  ou- 
vrage de  mauvais  goût.  L’auteur  cherche  le  ridi- 
cule moios  dans  les  situations  et  les  caractères,  que 
dans  des  mots  et  des  bouffonneries. 

!Nous  parlerons  plus  bas  d'un  ouvrage  de  phj- 
sique  de  Sénèque. 

« Dans  les  anciennes  éditions  de  ses  ouvrages, 
on  trouve  aussi  quatorze  lettres  de  Sénèque  à saint 
Paul , ou  de  l’apôtre  au  philosophe  , qu’on  regar- 
doit  anciennement  comme  authentiques,  mais  sur 
lesquelles  il  sofBt  de  jeter  un  coup-d’œil  pour 
reconnoitre  qu’elles  sont  supposées.  Cependant 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin  les  cit^t  sans  ex- 
primer le  moindre  doute  sur  leur  authenticité  (i). 
En  général , il  s’est  perpétué  dans  l’ancienne  église 
une  tradition  d’après  laquelle  il  a existé  une  liaison 
entre  l’apôtre  saint  Paul  et  Sénèque , et  l’auteur 
de  laPassion  apocryphe  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  par  linus  dit  qu'il  régnoit  entre  ces  deux 
hommes  une  amitié  si  intime , que  Sénèque  avoit 
de  la  peine  à se  passer  de  la  société  de  l’apôtre , et 
se  dédommageoit  de  cette  privation , lorsque  les 
circonstances  la  lui  imposoient , en  entretenant  avec 
lui  une  correspondance  assidue. 

Cette  tradition  ne  doit  peut-être  pas  être  reléguée 
parmi  les  fables  ; plusieurs  circonstances  se  réu- 
nissent pour  lui  donner  quelque  vraisemblance. 


(i)  s.  HUron.  »criptor  ecclc*.  c.  12.  S.  ,4u"usl.  de  Civ.  Dfi", 
VI.  10. 
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Elle  expli([iie  au  moins  la  singulière  ressemblance 
que  les  hommes  de  lettres  ont  remarquée  entre 
beaucoup  de  passages  de  Sénèque  et  des  saintes 
Ecritures , surtout  des  Epitres  de  saint  Paul.  Nous 
allons  rapporter  quelques-uns  de  ces  passages  pa- 
rallèles , en  commençant  par  la  harangue  que  l’a- 
pôtre prononça  devant  l’aréopage  d’Athènes,  et 
que  saint  Luc  a insérée  dans  le  dix-septième  cha- 
pitre des  Actes  des  Apôtres. 


Saint  Paul, 

Dciu  <joi  fecit  inundam  et  Om- 
ni* <pue  m eo  sont , hic  coeli  et 
tciTte  cum  *it  domina*  . non  in 
mann  factis  tenyli*  hahitat.  /4ct. 

xyil,  a/,. 


Nec  manibns  hum^nis  cnUtar 
indigcns  aliqno , rum  ip*e  «ict  1 m- 
nibu*  aitatn  , et  inspiralionem  , et 
omnia.  Ihià.  aS. 

Dcus  .' . . . quamvi*  non  longe 
ail  ab  nnoquoque  noalrum.  In  ip*o 
enioi  vivimus  et  moriemnr.  et  su- 
mu».  Ihià.  ay,  a8. 

Quicumque  enim  spirilu  Dei 
aguniur,  ii  sunt  filii  Dei.  A'p.  Rom. 

ni,  i5. 

Tiesciii»  qui»  lema^nm  Dei  e»- 
lis,  et  spiritus  Dei  habita)  in  vobia? 
/.  C-r.  y III,  iti. 

Non  debcmiis  æstimare  aiiro , 
anl  argento  , aul  lapidi , aculpinrae 
arüs,  et  cogilaiionis  hominis  , di- 
Tinum  esse  «mile.  Act.  Xyil , 
’9- 

Credere  enim  oporiet  accedentem 
ad  Oriim,  quia  est,  et  inquirenlibus 
*e  remuiietalor  Gt.  Ueir.  XI,  b. 

Ettoie  ergo  imilatore»  Dei.  . . . 


Sénèque.  f 

Deo  non  templa  congestis  in 
alliindinem  saxis  exacrnenda  annt; 
in  suo  cuique  conaecnndu*  est 
peciore.  Fraient  cité  par  Lac- 
tance,  Inst.  Fl, 

Totus  inuiidus  est  deonim  lem- 
plum,  iolttra  quidem  ampliludine 
illonim  et  magniGceotia  dignura. 
DeBeuqf,  yil,  7. 

Detim  uolit  qui  noxiij...  non 

Îoaerit  mini.troa  Deu«  ; quidniT 
pse  humano  generi  ministrat  ; 
ubiqne  et  omnibus  pnesio  est; 

Prnpe  est  a t*  Deu»  , tecnm  est , 
inius  esl.  Sacer  inlra  nos  spiritus 
sedet , maloiuin  bonortiinque  nos- 
troruui  obscnatotj  hic,  peoul  a 
ni  bis  Irartatus  est , ita  nos  tractai. 
Bonus  vir  aine  Deo  netnoe»l..._ 
In  nnoquot^ue  bononim  habitat 
Deu* , e'e.  h.p.  4i. 

Quocumqiie  le  Gexeris  , Deuna 
xidebis  occurrenlem  tibi  ; nihil  ab 
illo  vacai.  De  Beni^.  V,  6. 

Te  dignum  Deo  finge.  Finges 
autem  non  auro  , non  argento; 
non  pntest  ex'  bac  tnateria  imago 
Dei  exprimi  éiinilit.  Ep.  i3. 

Primns  Deomm  câlins  est  Deos 

credere  , deinde  scirc  illoe  esse 

qui  humani  gencris  curaoi  gérant , 
qui  castigant  quosdatit  et  coercent. 
üatis  illos  coluti , quisquis  imiuius 
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Saint  Paul. 

et  ambnlate  in  dilcctiooe.  Efh.  y, 

1. 

Sicat  enim  corpus  anum  e«t  «t 
membra  habci  mulia , omoia  au- 
tem  tneinbra  cotporia  cam  ‘ aint 
miiJia,  unuin  tamen  corpus  siol;  ila 

et  Christaa Muoc  autem  ninlta 

quidem  membra  , unum  amein 

corpus Vos  autem  estis  corpus 

ChrisU , cl  membra  de  meinbro. 

/.  Cor.  Xll,  \a,to,vj. 

Nihil  enim  inlulimas  in  hune 
mundum  t haud  dubium  qnod  nec 
anferre  quid  passumus.  /•  Tim. 

f'I  ,!•  . . 

Scimus  enim  quoniam  si  trrres' 
tris  domus  nosirae  hu)us  Iiabilalio- 
nis  dissoiralur,  quod  cdificaiionem 
ex  Deo  babemus , domum  non  ma- 
nu facum  , vtemam  in  cœlo.  Nam 
et  in  hoc  ingemitcimus  , habiuiio- 
nem  nosiram  de  cœlo  est , 

snpeTindui  capientes  si  tamen 
Tcsiiti,  non  nudi  inveniamnr.  Nam 
et  quisumus  in  hoc  tabemaculo  , 
ingemiscimus  gravati  : eo  quod  no- 
luuius  exspoliari,  sed  superrestiri , 
ut  absorbealur  quod  mortale  est  à 
aiia.  y/  Cor.  V , I— 4- 

Videmus  nunc  per  spéculum  in 
mnigmate  ; tune  autem  facie  ad  fa- 
ciem.  Nunc  coguosco  ex  parle , 
tune  autem  cognoscam  sicut  et 
Gugnilus  sum.  /.  Cor.  XHl,  ]>• 


•:  ' > J . ' 

r .'1 

Non  enim  accepislis  spirilum  ' 
aerritutis  iterum  in  timoré,  sed 
aixepistis  spirilum  adoplioiiis  filiu- 
rum  iii  quo  clamaïuus  : Abba. 

Hvm.  yiil,  i5. 


Sénique. 

est<  Homo  sit  mansuetus  homini  , 
....  errami  riam  monstret  , cnm 
esuriente  paneia  diridat,  Membra 
SUBI  us  magni  corporis.  Ep.  ÿS. 


Per  bas  mortalis  cri  moras  ilÜ 
meliori  viln  longioriqne  praludi- 
tnr.  Quemadmodum  novem  men- 
sibus  nos  lenet  maternus  utérus , 
et  praparal  non  aibi , sed  illi  loco 
in  quem  videmur  emilti  jam  idonei 
...  tic  per  boc  spatium  , quod  ab 
infanlia  palet  in  seneciutem , in 
alium  maturescimns  partum.  Alia 
origo  nos  exspectat , abus  reru  ni 
status.  Proiode  intrepidus  horam 
illam  derreloriam  prospice;  non  est 
animo  siiprema,  sed  corpori,  Quic- 
quid  circa  te  jacet  rcrum , lamqnain 
hospital»  loci  sarciuas  specla  : 
transeundnm  est.  Exculit  redeun- 
tem  natura  , tient  inirantem.  Non 
licel  plut  afTcrre  qnam  inluleris  j 
iuimo  etiam  ex  eo  quod  in  vilam 
intulisti , pars  magna  ponenda  est. 
Detrahetur  tibi  bme  circumjecta  . 
novissimum  velamcnium  tut cu- 
tis; detrahetur  caro.  Oies  isie^ 
quem  tampiam  exiremum  refoi- 
midas , demi  natal»  esi^  Depone 
onus  ; quid  cunclaris  7, . . , poue 
corpus  istud  diu  inbabilatum  ; 
pereuni  semper  velamenla  na.scrn- 
tium....  Veniet  qui  te  rerelet  die«, 
et  ex  contubernio  feedi  alque  ulidi 
venlris  educal.  Tune  nalurae  arca- 
na  tibi  retegentur....  Tune  in  te- 
nebris  vixitse  dices , cum  lotam 
lucem  ^toius  ad.tpexeris , quant 
mine...  obscure  inmeris,  et  tamen 
admirarU  lam  procul,  A'p.  loj, 

Deuscolilur  etamalur.  Non  put- 
esl  amor  cum  timoré  misceri. 
£p.  4a. 

Dcot  nemo  sanns  timet,  nec 
qiiisquain  ainal  quos  timet.  iJt 
igné/,  ty,  ig.  ••  • 
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SmùU  Ptad. 

Non  eniin  haberons  kie  manen- 
lem  ciTÎUiem  , srd  foUmm  inqui* 
riniM.  Hekr.  XIU,  i4> 

« 

Rom.  y.  Ton!  le  chapitre  o& 
l’Apôire  expose  le  dogme  de  l’im* 
puulion  et  de  la  punition  dn  pd- 
«dié. 

Non  ect  juatni  tpiiKpum.  Om> 
ne«  rnim  peccaTemnt  et  egent  glo- 
ria  Dei.  Rom,  lit,  ti  , x5. 

Netno  invenitur  qui  ee  poatit 
abaolaere  , et  innoceuiem  quisque 
se  dicit  , reepicirna  tcstcru , non 
conscienliam.  Rom.  /// , 1 1 , sS. 

Qnem  enim  diligit  DomJnua  , 
OBsiigat;  flagcllot  auietn  oinnem  6> 
liinu  quem  recipit.  in  disciplina 
prnevrnte.  Taniqoani  filiU  vobis 
oflert  se  Deus  j qui»  enim  filius  , 
quem  non  oorripit  patcr  1 Utbr. 
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Sdnèque. 

Sapiens  nfliit  eomm  qnc  ciica 
ipsum  sunt , sunm  jadicat , sed  nt 
oommodatia  ntilnr  peiegrinns  et 
propertns.  Rj).  ino. 

Oranet  reterramur  ad  mortem  , 
in  omnes  constttntnm  est  capitale 
tapplicinin,  et  qoidem  constitn- 
tioAe  jimiseima.  Quæst.  luU.  II , 

h- 

Pcocavirans  omnes,  alii  grasio- 
ra , alii  leeiera  , alii  ex  destinato  , 
alii  faste  inpiilti  tut  aliéna  nequi- 
tia  ablaii.  De  Ira,  / , i4- 


Vir  bomm  vera  peogenies  Del , 
qnem  parens  ille  tnagniRcns  du- 
nus  edncat,..  experitur  , indnrat  , 
sibi  illnm  prasparat.  De  Provià.  , 
c.  t. 

Patrinm  habet  Deux  advetsos 
bonos  eiroa  animum  , et  illos  foni* 
ter  ainat , et  operibaa  , inqnit , do- 
loribna  et  dainnis  exagilentur.  ni 
Temni  n illigani  robur.  Ibid.  c.  a. 

Qnos  prohat  Deux , quoa  amat , 
eos  indurat , tecognoacit , exeroet. 
Ibid.i. 


On  poarroit  beaucoup  multiplier  ces  citations  ; 
mais  il  n’y  u pas  un  lecteur  de  Séuèque  qui  n’ait 
été  fciippé  des  sentimens  chrétiens  qu’on  trouve 
répandus  dans  ses  écrits  , et  qui  sont  souvent  rap- 
portés dans  les  expressions  mêmes  du  nouveau  Tes- 
tament. Dira-t-on  qu’il  est  naturel  qu’un  homme 
de  bien  qui  médite  sur  la  nature  humaine  et  sur 
les  rapports  entre  Dieu  et  l’homme  , soit  conduit 
aux  mêmes  vérités  morales  qui  sont  énoncées  dans 
les  saintes  Ecritures?  Mais  pourquoi  ne  trouve-t-on 
rien  de  semblable  dans  les  traités  de  morale  d’Aris- 
tote , dans  les  dialogues  de  Platon  , dans  les  Choses 
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méluoiables  de  Socrale  par  Xénophon  , dans  les 
ouvrages  philosophiques  de  Cicéron '?  Pourquoi,  sur- 
tout, dans  le  Tvlanuel  d’Epictèle  et  dans  le  livre  de 
Marc  Aurèle  , qui  tous  les  deux  professoieut  les 
principes  de  la  même  école  que  Sénèque  , les  res- 
semblances avec  les  idées  chrétiennes  sont- elles  si 
peu  nombreuses?  Le  phénomène  s’explique  si  l’on 
admet  que  Sénèque  a connu  et  fréquenté  des  chré- 
tiens , et  qu’il  a vécu  dans  des  rapports  d’amitié 
avec  le  plus  célèbre  de  leurs  docteurs  qui  a passé 
deux  années  à Rome. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  principes  du  chris- 
tianisme qu’on  trouve  dans  Sénèque  ; on  est  bien 
plus  étonné  encore  d’y  trouver  des  phrases  inusitées 
chez  les  écrivains  profanes,  et  des  mots  pris  dans  des 
acceptions  qu’ils  n’ont  que  dans  le  nouveau  Testa- 
ment. Tel  est  l’emploi  du  mot  euro , dans  le  sens 
biblique  , qu’on  ne  remarque  dans  aucun  écrivain 
païen  (i)  ; celui  du  mot  angélus,  comme  il  est  pris 
dans  la  vingtième  lettre  (2) , et  qui  rappelle  l’ange 
de  Satan  dont  se  plaint  saint  Paul  (3j , et  que  les 
interprètes  prennent  pour  un  faux  apôtre  ; telle  est 
encore  l’expression  de  Saint-Esprit  que  nous  avons 
déjà  citée  , et  celle  de  progéniture  de  Dieu,  pour 


( I ) Animn  cum  hoc  carne  grave  certamen  est,  ne  abstrahator.  De  con- 
sol.  ad  Martiam  , c a4-  Animus  liber  habitat  ; numquam  me  caro  ista 
Gompellet  ad  metnm.  Ep  65.  Non  est  somma  felicilatis  nostise  in  canit 
ponenda.  Ep.  74- 

(a)  Nrc  ego , Epicuri  angélus  , sdo , rt. 

(3)  a Cor.  XII. 

TÜM.  K. 
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indiquer  un  homme  de  bien  ; telle  est  la  comparai^ 
son  de  la  vie  avec  un  état  de  guerre  (1).  Toutes  ces 
manières  de  parler  sont  exclusivement  propres  à 
Sénèque  parmi  tous  les  écrivains  profanes. 

Rien,  au  reste,  de  ce  que  nous  savons  de  la  vie 
de  saint  Pauline  jette  la  moindre  invraisemblance 
sur  la  tradition  qui  le  met  en  rapport  avec  le  phi- 
losophe romain.  Ce  fut,  d’après  le  calcul  des  plus 
savans  critiques,  au  printemps  de  l’an  61  après 
J.  C.  , que  l’apôtre  arriva  à Rome  ; le  préfet  du 
Prétoire  auquel  il  fut  remis , lui  permit  de  demeurer 
dans  une  maison  particulière  avec  un  soldat  qui 
le  gardoit  à vue  , et  lui  laissa  toute  liberté  de 
voir  ses  amis.  Ce  préfet  du  Prétoire  étoil  Bur- 
rhus,  l’ami  de  Sénèque.  N’est-il  pas  naturel  de 
penser  que  leur  conversation  sera  tombée  sur  ce 
docteur  juif,  éloquent  et  hardi,  qui,  pour  de  nou- 
velles opinions  religieuses , avoit  été  persécuté  en 
Palestine , et  en  avoit  appelé  au  tribunal  de  l’empe- 
reur ? Sénèque  n’aura-t-il  pas  été  curieux  de  voir 
et  d’entendre  cet  homme  extraordinaire?  Il  est  meme 
probable  que  le  nom  de  saint  Paul  étoit  connu  de 
Sénèque  avant  son  arrivée  à Rome.  Lors  de  son 
séjour  à Corinthe  , l’apôtre  avoit  été  amené  devant 
le  tribunal  deCallion;  celui-ci  refusa  de  prononcer 
dans  une  affaire  qui  concernoit  les  opinions  reli- 
gieuses du  plus  intolérant  et  du  plus  méprisable 
de  tous  les  peuples  (2).  Mais  ce  gouverneur  de 

(i)  Ep.  5t , ç)G. 

(a)  Act.  XVIII,  i«. 
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l’Acbaïe  n’éloit  autre  que  M.  Annœus  Novatus , 
ce  frère  de  Sénèque  qui,  ayant  passé  par  adoption 
dans  une  autre  famille , avoit  pris  les  noms  de  Junius 
Annæus  Gallio.  Probablement  le  propréteur  avoit , 
dans  sa  correspondance  avec  son  frère,  parlé  de  ce 
docteur  qui  avoit  enseigné  pendant  dix-huit  mois 
l’Evangile  dans  la  capitale  de  sa  province. 

Nous  n’insisterons  passurles  des  frères 

de  laniaison  rie  f V.v«7-qui  se  lisent  à la  fin  de  l’épitre 
de  saint  Paul  aux  Philippiens,  écrite  à Rome;  l’ex- 
pression , oi  «K  Tn<  KaiVetfof  o’uiuf , désigne  tout  aussi 
bien  les  esclaves  du  prince  que  ses  parens  ou  ses 
ministres  , et  l’on  sait  que  pendant  long-temps 
l’Evangile  trouva  surtout  des  adhérons  parmi  les 
classes  les  plus  malheureuses  de  la  société. 

Objectera-t-on  qu’il  est  probable  que,  si  Sé- 
nèque avoit  connu  saint  Paul  et  la  doctrine  qu’il 
annoncoit , on  trouveroit  dans  ses  écrits  quel- 
ques traces  de  prédilection  pour  les  chrétiens  ? 
Mais  le  philosophe  romain  peut  avoir  goûté  la 
partie  de  cette  doctrine  qui  se  rapportoit  à l’unité 
de  Dieu  et  à la  manière  dont  il  doit  être  adoré , 
sans  que  l’Evangüe  de  la  venue  du  Christ  lui  parût 
autre  chose  que  le  rêve  d’un  honnête  enthousiaste; 
peut-être  même  partageoit-il  là-dessus  l’opinion 
de  ses  confrères  d’Athènes  (i).  Sénèque  n’éloit  pas 
homme  à se  déclarer  j>our  une  secte  méprisée  par 
les  uns,  et  regardée  comme  dangereuse  par  les 
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autres  , lui  qui,  dans  sa  jeunesse , renonça  au  ré- 
gime pythagoricien  auquel  il  avoit  pris  goût , sur  la 
seule  observation  de  son  père , que  cette  manière 
de  vivre  pourroit  l’exposer  à être  pris  pour  un 
Juif,  à une  époque  où  Tibère  coinniençoilà  montrer 
du  mécontentement  contre  celte  secte  étrangère  (1). 

Une  autre  objection  bien  plus  grave  peut  être 
tirée  de  la  circonstance  que  la  plupart  des  ouvrages 
de  Sénèque  ont  été  rédigés  avant  l’arrivée  de  saint 
Paul  à Rome.  On  trancheroit  cette  difBculté  en 
. adoptant  le  calcul  de  quelques  savans , d’après  le- 
quel saint  Paul  fut  envoyé  à Rome  dès  56,  deux 
ans  après  l’avénement  de  Néron.  Mais  sans  recourir 
à cet  expédient,  on  peut  faire  observer  que  les 
ressemblances  avec  les  expressions  de  saint  Paul  et 
des  autres  écrivains  sacrés  ne  se  trouvent  fréquem- 
ment que  dans  Is  derniers  ouvrages  de  Sénèque , 
dans  son  traité  de  la  Vie  heureuse  , dans  celui  des 
Bienfaits  , qui  tous  les  deux  ont  été  rédigés  apres 
61 , et  surtout  dans  ses  lettres,  écrites  pendant  la 
dernière  époque  de*  sa  vie  (2). 

6.  Mathématiques. 

Dans  cette  période,  les  Romains  ne  brillèrent  pas 
plus  dans  les  mathématiques  qu’ils  n’y  avoient  ex- 
cellé dans  la  précédente.  En  donnant  aux  applica- 

(1)  Ep.  108. 

(a)  Voyez  Fr.  Ch.  Gelpke,  Traclaliuncul.i  de  familiaritale  qmc  Paulo 
apostolo  cuBi  Scaeca  philosophe  intercessisse  traJiiur,  «eiisiniilliuia. 
Lips.  i8i3,  in-4“. 
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tiens  de  celle  science  toule  l’étendue  dont  elle  est 
susceptible , nous  parlerons  de  deux  ouvrages  qui 
ont  pour  auteur  Sextus  Julius  Fivontixus.  Cet 
écrivain , né  d’une  famille  plébéienne  , parvint  aux 
honneurs  par  ses  connoissances , son  intégrité  et  sa 
bravoure.  Eu  70,  il  fut  préteur,  mais  il  abdiqua  cette 
charge  , pour  complaire  à Domilien  , qui  voulut  la 
réunir  à la  dignité  de  consul  dont  il  étoit  re- 
vêtu (1).  Cinq  ans  après,  Fronlin  obtint  le  com- 
niandement  de  la  Bretagne  , et  fut  chargé  de  sou- 
mettre la  nation  des  Silures  ; ce  qui  indique  qu’il 
fut  probablement  consul  en  74  , quoique  les  fastes 
consulaires , qui  ne  sont  pas  très-complets  à l’égard 
des  consuls  reraplaçans  {suffecti)  , n’en  fassent  pas 
mention.  Il  réussit  dans  sa  mission  , malgré  les 
difficultés  de  l’entreprise.  Agricola  , beau-père  de 
Tacite , le  remplaça  dans  ce  poste.  Sous  Nerva  , 
Fronlin  fut  chargé  de  la  direction  suprême  des 
eaux  et  aqueducs  de  Rome  ; il  mourut  vers  io8  , 
comme  augure  , charge  dans  laquelle  Pline  le  jeune 
lui  succéda. 

Son  ouvrage  sur  les  aqueducs  de  Rome , de  aquæ- 
duclihus  urbis  liomœ  commentarius  (titre  barbare 
que  les  cojiistes  du  moyen  âge  lui  ont  donné  ) , 
écrit  avec  facilité , mais  sans  la  moindre  élégance  ^ 
est  important  pour  l’archéologie  , parce  qu’on  y 
trouve  «les  détails  sur  l’histoire  des  aqueducs,  mo- 
numens  extrêmement  remarquables  de  la  grandeur 
de  Rome.  L’autre  ouvrage  , Strata gematicon  //- 

(0  Coorérn  Tac,  Uist.  IV,  Sg,  avec  Suet.  Dcmil.  1. 
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^rï  7/^,- est  en  partie  militaire , en  partie  liislo- 
rique  ; c’est  une  pure  com|)ilation  , quelquefois 
faite  avec  assez  de  négligence  , surtout  dans  la  partie 
historique.  Cependant,  sous  ce  dernier  rapport 
même , l’ouvrage  n’est  pas  sans  intérêt , parce  qu’il 
renferme  des  détaik  et  des  particularités  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  historiens  que  le  tempç  nous  a 
conservés.  * 

On  attribue  à F rontin  quelques  autres  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  de  son  temps.  L’un  est  intitulé  de 
rp  agrarla,  ou  de  agrorum  qualitate  ; les  autres, 
qui  portent  les  inscriptions  suivantes  de  limitibus , 
et  de  coloniis , ne  sont  que  des  fragmens , et  leurs 
auteurs  ont  vécu  après  les  Antonins , qui  y sont 
nommés. 

SicoLUS  Flaccls,  qui  vivoit  du  temps  de  Do- 
mitien  , dont  il  cite  un  édit , a laissé  deux  traités , 
de  condiliotiibus  agrorum , et  nomina  agrorum 
et  Umitwn. 


7.  Sciences  naturelles. 

Les  vastes  conquêtes  des  Romains , leurs  expé- 
ditions, qui  les  firent  pénétrer  dans  les  régions  les 
plus  éloignées  du  globe  , leur  auroient  fourni  beau- 
coup d’occasions  d’étudier  la  nature  et  d’enrichir 
les  sciences  physiques  par  des  découvertes  impor- 
tantes , si  leur  esprit  militaire  n’avoit  étouffe  en 
eux  cette  curiosité  qui  devoit  les  porter  à examiner 
tant  d’objets  nouveaux  offerts  à leursjjeux.  Les 
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nnimaux  rares  que  les  vainqueurs  envoyoient  à 
Rome , fournissoient  aux  savans  de  cette  ville  l’oc- 
casion de  faire  des  observations  intéressantes  pour 
la  zoologie.  Il  est  vrai  qu’ils  en  firent  quelques- 
unes  ; mais  ils  ne  portèrent  pas  à cette  étude  une 
curiosité  très-active  ; en  général , les  Romains  n’ont 
presque  rien  fait  pour  les  sciences  naturelles.  Quel- 
ques-uns de  leurs  écrivains  ont  le  mérite  d’avoir 
recueilli  des  observations  isolées  et  détachées , et  de 
nous  avoir  conservé  des  extraits  précieux  d’auteurs 
que  nous  ne  possédons  plus  ; mais  ils  ne  s’élevèrent 
pas  à l’idée  de  donner  à la  ph)'sique  et  à l’hütoire 
naturelle  une  forme  scientifique;  ce  mérite  a été 
réservé  aux  modernes. 

Sénèque  le  philosophe  (i)  fut,  parmi  les  Ro- 
mains , l’ohservateur  le  plus  zélé  de  la  nature  ; il  re- 
cueillit un  grand  nombre  de  matériaux , qu’il  rédi- 
gea à la  fin  de  sa  vie  , en  leur  donnant  une  forme 
philosophique.  Cet  ouvrage,  adressé  à Lucilius 
Junior  , porte  le  titre  de  Qiiestioni  sur  la  Nature  , 
naluralkim  Quœstionum  lihri  VII.  C’est  le  seul 
monument  qui  nous  prouve  que  les  Romains  se 
soient  occupés  de  la  physique.  En  effet,  à l’exception 
du  petit  nombre  de  questions  qui  sont  traitées  dans 
le  poème  de  Lucrèce  , dans  les  écrits  de  Cicéron , 
et  dans  la  compilation  de  Pline,  nous  ne  trouvons, 
dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  littérature  ro- 
maine , aucune  trace  de  recherches  sur  la  nature  ; 


(i)  Foy-it  p.  i^îi. 
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encore  ces  matières  ne  sont-elles  jamais  approfondies 
par  Cicéron  et  Pline  , qui  n’en  parlent  qu’en  pas-  > 
sant , et  Lucrèce  s’est  borné  à un  seul  système  , 
auquel  tout  est  subordonné.  Il  est  vrai  que  Pline 
cite  plusieurs  écrivains  latins  qui  lui  ont  fourni  les 
matériaux  de  son  second  livre  , consacré  à la  phy- 
sique; mais,  comme  de  tous  les  noms  qu’il  rapporte, 
il  n’y  a que  le  seul  Cæcina  dont  Sénèque  dise  aussi 
s’être  servi,  on  peut  hardiment  en  conclure  que 
les  autres  n’avoieut  fait  que  puiser  dans  des  sour- 
ces grecques  , qui  étoient  aussi  à la  disposition  de 
Senèque.  Ses  Questions  uatutelles  ont,  outre 
l’importance  des  sujets  qui  y sont  discutés , le  mé- 
rite accidentel  de  nous  faire  connoître  le  point 
auquel  les  anciens  ont  trouvé  moyen  de  porter  ces 
sciences  sans  le  secours  des  instrumens , qui  seuls 
ont  rendu  possibles  les  grandes  découvertes  des 
, modernes.  On  s'aperçoit  qu’ils  ont  entrevu  des  vé- 
rités importantes  qui  ont  été  démontrées  dans  les 
derniers  siècles.  « La  théorie  des  tremblemens  de 
terre  donnée  par  Sénèque  (i) , dit  un  illustre  voya- 
geur (3),  contient  le  germe  de  tout  ce  qui  a été 
dit  de  nos  temps  sur  l’action  des  vapeurs  élastiques 
renfermées  dans  l’intérieur  du  globe.  >* 

L’étude  de  la  nature  a été , dès  l’origine  , une 
des  occupations  favorites  des  philosophes  grecs  ; 

(i)  X.ib.  VI , c.  4" — ^1.  t 

(a)  M.  itf  Humholdt , d«n<  son  Vovagt  aux  conlWcs  (f(iiiiuo»iaIe* , 
vol.  I,p.  5i5de  l’cdilion  in-4'. 
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leur  curiosité  les  portoit  à scruter  les  causes  de» 
phénomènes  de  la  nature  et  des  révolutions  du 
globe.  Malheureusement  les  disciples  de  l’école 
d’Ionie  portèrent  dans  la  recherche  de  la  vérité 
un  esprit  plus  systématique  qu’observateur.  Après 
eux  , les  sciences  physiques  ne  discontinuèrent  pas 
d’occuper  les  philosophes  grecs  jusqu’à  Aristote , 
dont  les  ouvrages  devinrent  la  source  où  toutes  les 
écoles , à l’exception  des  épicuriens  qui  suivirent 
une  marche  particulière,  puisèrent  leurs  principes 
et  leurs  connoissances.  Les  stoïciens  surtout  ai- 
muient  à se  livrer  à des  recherches  sur  la  nature  ; 
mais , comme  nous  l’avons  dit , rien  ne  nous  reste  de 
leurs  travaux,  avant  les  Questions  naturelles  de 
Sénèque.  Cet  «mvrage  a été,  pendant  plusieurs  siè- 
cles, ce  que  les  écrits  d’Aristote  avoient  été  parmi 
les  Grecs , le  répertoire  de  toutes  les  connoissances 
physiques;  il  le  resta  exclusivement  jusqu’à  l’époque 
où  les  Arabes  firent  de  nouveau  connoître  en  Oc- 
cident les  ouvrages  du  philosophe  de  Stagire.  Dès- 
lors  Aristote  et  Sénèque  furent  regardés  comme  la 
source  de  toutes  les  connoissances  physiques , jus- 
qu’au seizième  siècle  , où  des  expériences  et  des 
observations  faites  à l’aide  d’exceilens  instrumens , 
renversèrent  de  fond  en  comble  les  systèmes  des 
anciens. 

Nous  allons  indiquer  le  contenu  des  sept  livres 
<lont  l’ouvrage  de  ï>éneque  se  compose.  Après  une 
introduction  qui  j arle  de  l’intérét  attaché  à l’étude 
de  la  nature,  le  premier  livre  traite  du  feu  qui 
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joue  un  grand  rôle  dans  la  pliilosopliie  stoïcienne , 
et  des  météores  célestes  ; il  parle  des  cercles  qu’on 
voit  quelquefois  autour  du  soleil  et  de  la  lune  ; de 
l’arc-en-ciel , des  arcs-en-ciel  imparfaits  ( virgœ), 
des  parhélies,  des  étoiles  tombantes , des  globes  de 
feu , etc.  A l’occasion  des  miroirs  , il  raconte  une 
anecdote  scandaleuse  sur  l’abus  qu’un  Romain  vo- 
luptueux, nommé  Hostius,  avoit  fait  de  cette  inven- 
tion pour  satisfaire  ou  tromper  ses  désirs  déréglés.  Le 
second  livre  est  consacré  aux  recherch  es  sur  leséclairs 
et  le  tonnerre  , sur  leurs  causes  et  leurs  effets  ; l’au- 
teur fait  voir  la  frivolité  de  la  prétendue  science  de 
ceux  qui  veulent  lire  l’avenir  dans  ces  phéno- 
mènes. Dans  le  troisième  livre , il  est  question  de 
Leau.  Sénèque  réfute  ceux  qui  croient  que  les 
pluies  produisent  les  sources  et  les  rivières  , et  il 
fait  voir  que  c’est  plutôt  la  terre  qui  se  change  en  eau. 
Il  parle  des  sources  qui  ont  un  accroissement  pé- 
riodique. L’eau  le  conduit  à une  digression  sur  les 
poissons  et  sur  le  luxe  que  les  Romains  mettoient 
à se  procurer  des  poissons  qu’ils  destinoient  à leur 
table.  Le  livre  est  terminé  par  des  recherches  sur  les 
inondations.  Dans  le  quatrième  /<m> , il  est  question 
du  Nil , et  ensuite  de  la  grêle , de  la  neige  et  de  la 
glace  ; ce  sujet  fournit  matière  à une  nouvelle  di- 
gression sur  le  luxe  de  table  des  Romains.  Le  cin- 
quième livre  ne  traite  que  du  vent  ; les  tremble- 
mens  de  terre  et  les  sources  du  Nil  font  le  sujet 
du  sixième  livre  ; le  septième  livre  traite  des 
comètes.  La  corruption  des  mœurs  des  Romains , 
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fournit  à l’auleur  l’occasion  de  frequentes  digres- 
sions. 

Le  seul  écrivain  sur  l’histoire  naturelle  que  les 
Romains  aient  possédé  (carSolin  , dont  nous  par- 
lerons plus  bas,  n’en  est , pour  ainsi  dire , que  l’a- 
bréviateur  ) est  Caïds  Pllsius  Secitndds  , sur- 
nommé l’Ancien , pour  le  distinguer  de  son  ne- 
veu (i).  Corne  et  Vérone  se  disputent  l’honneur 
de  lui  avoir  donné  la  vie.  Il  naquit  en  23.  On  ignore 
où  et  de  qui  il  reçut  son  éducation  littéraire.  Il 
servit  d’une  manière  distinguée  dans  les  armées 
romaines , et  fut  long-temps  en  Germanie  comme 
prœfectus  alœ.  Intimement  lié  avec  Vespasien,  il 
avoit  ses  entrées  libres  chez  ce  prince  , qui  lui 
lui  confia  le  gouvernement  de  l’Espagne.  Après 
son  retour,  il  exerça  la  jurisprudence,  et  remplit 
plusieurs  fonctions  civiles.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  fut  commandant  de  l’armée  na- 
vale stationnée  à Misenum,  une  des  deux  grandes 
flottes  de  l’empire.  Son  activité  extraordinaire  est 
décrite  dans  une  lettre  de  son  neveu  , que  nous 
insérons  ici , d’après  la  traduction  de  Sacy  , parce 
que  nous  pensons  qu’il  peut  être  utile  de  la  mettre 
sous  les  yeux  des  jeunes  gens.  Après  avoir  parlé 
du  grand  nombre  d'ouvrages  composés  par  son 
oncle  , Pline  continue  » n ces  termes  (2). 

((  Vous  êtes  surpris  comme  un  homme  dont  le 


(i)  Voyez  p.  /{08  cl  4'3. 
(3)  Ep.  III , 5. 
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temps  étoil  si  rempli,  a pu  écrire  tant  de  vo- 
lumes , et  y traiter  tant  de  dilférens  sujets , la  plu- 
part si  épineux  et  si  dilüciles.  Vous  serez  bien  plus 
étonné  quand  vous  saurez  qu’il  a plaidé  pendant 
quelque  temps , et  qu’il  n’avoit  que  cinquante-six 
ans  quand  il  est  mort.  On  sait  qu’il  en  a passé  la 
moitié  dans  les  embarras  que  les  plus  imporlaus 
emplois  et  la  bienveillance  des  princes  lui  ont 
attirés  ; mais  c'étoit  une  pénétr.)tion  , une  applica- 
tion , une  vigilance  incroyables.  Il  commençoit  ses 
veilles  aux  Têtes  de  Vulcain  , non  pas  pour  cher- 
cher dans  le  ciel  des  présages  , mais  pour  étudier. 
11  §e  mcltoit  à l’étude  en  été  , dès  que  la  nuit  étoil 
tout-à-Tait  venue  ; en  hiver , à une  heure  du  matin , 
au  plus  tard  à deux , souvent  à minuit.  Il  n’étoit  pas 
possible  de  moins  donner  au  sommeil  , qui  quel- 
quefois le  prenoitetle  quittoitsur  les  livres.  Avant 
le  jour,  il  se  rendoit  chez  l’empereur  Vespasien  , 
qui  faisoit  aussi  un  bon  usage  des  nuits.  De  là  , il 
alloit  s’acquitter  de  ce  qui  lui  a voit  été  ordonné. 
Ses  affaires  faites , il  retournoit  chez  lui , et  ce  qui 
lui  restoit  de  temps,  c’étoit  encore  pour  l’étude. 
Après  le  dîner  ( toujours  très-simple  et  très-léger, 
.suivant  la  coutume  de  nos  pères  ) , s’il  se  trOu- 
voit  quelques  momens  de  loisir  , en  été  , il  se  cou- 
choit  au  soleil.  On  lui  lisoit  quelque  livre  ; il  en 
faisoit  ses  remarques  et  ses  extraits  ; car  gainais 
il  n’a  rien  lu  sans  extraire.  Aussi  avoit-il  coutume 
de  dire  , qu’il  n’y  a si  mauvais  livre  où  l’on  ne 
puisse  apprendre  quelque  chose.  Après  s’être  retiré 
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du  soleil,  il  se  meltoit  le  plus  souvent  dans  le  bain 
d’eau  froide.  Il  mangeoit  un  morceau  , et  dornioit 
très-peu  de  temps.  Ensuite  , et  comme  si  un  nou- 
veau jour  eût  recommencé  , il  reprenoit  l’étude 
jusqu’au  temps  du  souper.  Pendant  qu’il  soupoit , 
nouvelle  lecture  , nouveaux  extraits  , mais  encou- 
rant. Je  me  souviens  qu’un  jour  le  lecteur  ayant 
mal  prononcé  quelques  mots  , un  de  ceux  qui 
étoient  à table  l’obligea  de  recommencer.  Quoi  ! 
ne  l’avez-vous  pas  entendu?  dit  mon  oncle.  Par- 
donnez-moi ( reprit  son  ami  ) ; et  pourquoi  donc 
( reprit-il  ) le  faire  répéter?  Votre  interruption 
nous  coûte  plus  de  dix  lignes.  Voyez  si  ce  n’étoit 
pas  être  bon  ménager  du  temps.  L’été,  il  sortoit 
de  table  avant  que  le  jour  nous  eût  quittés;  en  hiver, 
entre  sept  et  huit  ; et  tout  cela  , il  le  faisoitau  mi- 
lieu du  tumulte  de  Rome , malgré  toutes  les  occu- 
pations que  l’on  y trouve  ; et  le  faisoit  comme  si 
quelque  loi  l’y  eût  forcé.  A la  campagne  , le  seul 
temps  du  bain  étoit  exempt  d’étude  : je  veux  dire 
le  temps  qu’il  éloit  dans  l’eau.  » 

Une  autre  lettre  de  Pline  le  jeune  nous  fait  con- 
noilre  les  circonstances  de  la  mort  de  son  oncle  (i). 
Il  périt  en  79,  lors  d’une  éruption  du  Vésuve,  la  pre- 
mière dont  l’histoire  fasse  mention  ; elle  couvrit  de 
laves  la  ville  d’Herculanum , et  de  cendres  brû- 
lantes les  villes  de  Pompeïa  et  de  Stabia.  Pbne  fut 
la  victime  de  la  curiosité  qui  l’avoit  porté  à exa- 

(I)  VI,  lO. 
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miner  de  près  ce  phénomène  terrible  ; la  inoCèle 
l’étouffa  : il  avoit  alors  cinquante-six  ou  cinquante- 
sept  ans. 

Parmi  les  ouvrages  perdus  de  Pline,  il  y en  a deux 
sui'lout  <pie  nous  devons  vivement  regretter:  son  his- 
toire de  toutes  les  guerres  de  la  Germanie  en  vingt 
livres , et  celle  de  Rome,  depuis  l’époque  où  s’étuit 
arrêté  Aufidius  Bassus  (1). 

Le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de  cet  homme 
savant  et  laborieux  est  intitule  par  lui-même  , 
Historia  riaiuralis.  Pline  le  jeune  l’appelle  H/s- 
toria  nainrœ  ; mais  l’histoire  naturelle  n’en  forme 
qu’une  partie  , et  c’est  plutôt  une  encyclopédie  des 
sciences  naturelles,  de  la  cosmographie,  de  la 
médecine  et  de  l’hisloire  des  arts  ; ouvrage  d’une 
étendue  , d’une  érudition  infinies,  et  presque  aussi 
varié  que  la  nature  elle-même  , comme  dit  Pline  le 
jeune  (a).  Cette  grande  compilation  , tirée  de  plus 
de  deux  mille  ouvrages  , la  plupart  aujourd’hui 
perdus , est  divisée  en  trente-sept  livres.  Le  pre- 
mier contient  une  espèce  de  table  des  matières  , et 
le  catalogue  des  auteurs  dont  Pline  s’est  servi.  Les 
quatre  livres  suivans  renferment  la  cf)sniographie  , 
la  géographie  ; savoir , le  second  , la  géographie 
mathématique  et  physique,  et  les  trois  autres  la 
géographie  historique  et  politique  ; les  livres  six  à 
dix , la  zoologie  ; les  livres  onze  à dix-neuf , la 

(i)  Voy.  p.  (V>  de  ce  ynt. 

(a)  Oput  ditlmum  , eiudituio,  nec  ininiu  v.-iiiuiu  >l<um  ipsanaiu». 
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botanique  ; dans  les  livres  vingt  à trente-deux , 
l’auteur  traite  des  médicamens  que  fournissent  le 
règne  animal  et  le  règne  végétal  ; dans  les  cinq 
derniers , il  s’occupe  des  métaux  , de  la  sculpture  , 
de  la  peinture , ainsi  que  des  principaux  artistes , 
et  de  leurs  ouvrages. 

Pour  juger  avec  équité  le  mérite  de  Pline , il 
est  nécessaire  de  ne  chercher  dans  son  ouvrage  ni 
un  système  d’histoire  naturelle , ni  un  texte  com- 
plet de  médecine  , ni  une  théorie  ou  histoire  de 
l’art  ; il  faut  se  rappeler  que  cet  auteur  n’étoit  pa» 
ce  que  nous  appelons  un  naturaliste  de  profession, 
faisant  des  observations  et  des  expériences,  et  en- 
richissant la  science  par  de  nouvelles  découvertes. 
Il  est  essentiel  de  se  convaincre  qu’il  n’étoit  ni 
médecin , ni  artiste  , ni  connoisseur  en  fait  d’arts  ; 
que  c’est  un  homme  qui,  chargé  de  fonctions  im- 
portantes , emploie  ses  heures  de  loisir  à lire  tout  ce 
qui  avant  lui  avoit  été  écrit  sur  les  sciences  en  grec 
et  en  latin  ; qui  fait  de  toutes  ces  lectures  des  ex- 
traits, qu’il  finit  par  classer  et  par  réunir  en  un  seul 
corps.  Toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  sont  par 
conséquent  tirées  d’autres  écrivains,  et  Pline  n’a 
que  le  mérite  de  nous  avoir  conservé  ce  que  leurs 
ouvrages  renfermoient  de  plus  remarquable  ; tout 
comme,  d’un  autre  côté  , il  est  innocent  des  erreurs 
qu’ils  peuvent  avoir  commises. 

Cette  compilation  , très-précieuse  par  la  variété 
des  matières  dont  elle  trîdte,  et  par  le  grand  nombre 
de  renseignemens  qu’elle  nous  fournil,  doit  cepen- 
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dant  être  lue  avec  précaution  , parce  que  Pline  a 
quelquefois  fait  ses  extraits  avec  trop  de  précipita- 
tion ; la  critique  devient  surtout  nécessaire  lorsque  les 
originaux  où  il  a puisé  n’existent  plus , ou  lorsque 
Pline  les  comprend  d’après  sa  manière  de  voir  per- 
sonnelle, et  d’après  ses  préventions.  Pline  est  cré- 
dule; son  jugement  est  souvent  défectueux  en  ma- 
tière de- goût  ; mais  c’est  surtout  dans  la  partie  médi- 
cale de  son  ouvrage  qu’il  montre  un  grand  défaut  de 
connoissances  et  de  critique.  Les  cinq  derniers  livres, 
où  il  traite  occasionnellement  des  arts  , renferment 
aussi  beaucoup  d’erreurs;  plusieurs  écrivains  mo- 
dernes, le  comte  de  Caylus  ( 1 ),  Falconnet  (2), 
Heyne  (5) , et  d’autres,  se  sont  occupés  à rectifier 
les  jugemcns  qu’il  porte  sur  ccsobjets , et  à discuter 
l'exactitude  des  faits  qu’il  rapporte  ; ils  ont  fait 
voir  qu’il  a fort  souvent  manqué  de  discernement  : 
le  plan  même  qu'il  a suivi  est  très-peu  ingénieux. 
Il  ne  parle  des  statues  de  bronze  qu’à  l’occasion 
du  cuivre;  de  la  peinture,  qu’à  la  suite  des  ma- 
tières qui  composent  les  couleurs  ; c’est  à propos  de 
la  terre  travaillée  ou  de  la  poterie  qu’il  traite  de 
la  plastique  : enfin  il  ne  s’étend  sur  les  grands 
sculpteurs  de  la  Grèce , qu’après  avoir  examiné  les 
difi'érentes  espèces  de  marbres. 

Le  texte  de  Pline  est  fort  corrompu , et  attend 

(i)  Dans  une  sui(e  de  mémoires  insdrés  dans  ceux  de  l’Acaddmie 
des  Inscriptions  et  Bellrs-Lcttres. 

(a)  Traduction  des  3/('  i 36*  livres  de  Pline  , avec  des  noies.  Amstrrd. 
177a,  in->i*. 

(3)  .\iiliqiiarische  Aufssir.e. 
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nn  éditeur  vraiment  philologue  ; ce  n’est  que  lors- 
qu’on aura  rétabli  ce  texte , par  la  collation  des 
manuscrits  et  la  coin|)araison  avec  les  originaux 
grecs  , travail  long  et  dilficile  , qui  reste  encore 
en  ce  inonjent  à l'aire  , qu'on  pourra  penser  à tra- 
vailler à nn  commentaire  digne  de  la  hauteur  à 
laquelle  les  sciences  naturelles  et  la  critique  des  arts 
sont  parvenus  de  nus  jours  : alors  seulement  cet 
auteur  pourra  être  expliqué , quant  à s:i  partie  phy- 
sique, par  un  de  nos  premiers  naturalistes,  qui,  d’a- 
près un  prospectus , publié  peut-être  sans  son  aveu  , 
s’occupe  de  ce  travail  auquel  personne  , sans  doute , 
n’est  plus  propre  que  lui.  Au  reste , le  style  de 
Pline  n’a  pas  la  correction  et  la  simplicité  des 
auteurs  du  beau  siècle  de  la  littérature  latine  ; il 
est  souvent  affecté  et  obscur  ; Pline  court  trop 
après  l’esprit , et  tombe  quelquefois  dans  la  dé- 
clamation. 

Nous  plaçons  encore  ici  un  écrivain  dont  l’épo- 
que est  si  incertaine  , que  quelques  auteurs  le 
croient  du  commencement  du  premier  siècle,  tandis 
qu’il  y en  a qui  le  reculent  jusqu’à  la  fin  du  qua- 
trième. C’est  Julius  Obsbquexs  , qui  a laissé  un  ou- 
vrage sur  les  prodiges , île  Proüigiis  , c’est-à-dire 
sur  tous  les  présijges  qu’on  a remarqués  à Rome 
depuis  l’an  565  jusqu’à  Auguste  ou  à l’an  y4ô;  car 
la  partie  de  l’ouvrage  qui  renferinoit , sans  doute, 
les  cinq  ou  six  premiers  siècles , a péri.  Il  est  en 
partie  tiré  de  Tite-Live  ; mais  on  y trouve  quel- 
(]ues  détails  historiques  qui  ne  sont  point  ailleurs. 
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Cet  ouvrage  est  écrit  dans  un  style  pur  et  digne 
du  siècle  d’Auguste  ; mais  le  contenu  ne  peut  que 
noos  parqitre  absurde. 

8.  Médecine. 

Les  principaux  médecins  de  Rome , dans  le  pre- 
mier siècle  après  J.  C. , éloient  Grecs  , et  de  l'école 
méthodique.  Eudemcs  , disciple  de  Themison  , et 
l’amant  de  Livilla  , bru  de  Tibère  , est  cité  pour 
ses  observations  sur  l’hydrophobie.  Sous  Tibère , 
vivoil  à Rome  Tiberics  Claudius  Mekecratss,  de 
Zéophleta  , auteur  de  cent  cinquante-cinq  ouvrages. 
AxDROSiicHus , de  Crète , étoit  le  médecin  de  Né- 
ron , et  fut  décoré  le  premier  du  titre  d'archia- 
ter  ; son  neveu , qui  porte  le  même  nom , lui  suc- 
céda dans  cette  place.  Cette  période  eut  cepen- 
dant quelques  médecins  qui  écrivirent  en  langue 
latine.  Apulbiüs  CblsUs,  de  Ccnlorbi  en  Sicile , qui 
vivoit  du  temps  de  Claude  , écrivit  sur  l’économie 
rurale  et  sur  les  plantes  ; ces  deux  ouvrages  se  sont 
perdus  : un  long  fragment  du  dernier  existoit encore 
du  temps  de  Saumaise,  qui  s’en  servit  pour  corriger 
divers  passages  corrompus  de  Pline  (i);  mab  cet 
ouvrage  étoit  different  de  celui  que  nous  avons  sous 
le  titre  suivant  : De  medicaminibus  herbarum  li- 
ber, et  qu’on  attribue  tantôt  à Apuleius  Cclsus , 
tantôt  à Lucius  Apuleius,  le  philosophe  de  Ma- 


(1)  Evfrcii  rlio.  i>.  fi  ei  î'(n. 
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(lanre  , quipkroU  en  elTelis’êlre  occupéde  médecine 
et  de  botanique.  Il  est  évident  pourtant  que  cette 
production' a' été  fabriquée  dans  le  moyen  âge, 
et  principalement  tirée  'de  Dioscoride  , • pat-  un 
homme  qui  sa  voit  assez  mal  le  grec.  j . 

Apuleius  Celsus  eol  denx  disciples  qui  acquirent 
de  la  réputation  j ce  furent  Vettius  Valens  et  Scri- 
bonius  Lai^is.  - ■ ' 1 ' ' 

-VB-rrira  Vaibbs  , plus  célèbre- encore  par  ses 
amonrsavec  Messaline  (»)  que  par  ses  succès  comme 
médecin  , écrivit  sur  les  méthodes  curatives.''  Oæ- 
lius  Aurelianus  s’est  servi  de  cet  ouvrage. 

ScRiBomus  Largus  Designat^anls  , né  à Rome 
ou  en  Sicile , accompagna , en  43 , l’empereur 
Claude  dans  son  expédition  en  Bretagne.  11  étoit  mé- 
decin éclectique , et'  écrivit  Dè  'coniposilione  me- 
dicamentorwn.  Comme  ce  tr.iité  est  rédigé  dans  un 
mauvais  latin,  quelques  critiques  ont  cru  qüe  Scrî- 
boniuslé  composa  originairement  en  grec,  et  que 
par  la  suite  il  fut  traduit  eh  latih.‘’On  peut  observer 
cependant  que  dans  la  préface  ,'où  l’auteur  pouvoit 
se  dispjcnser  ' d'employer  les  termes  de  l’art , 'son 
style  est  pur  et  assez  élégant.  Il  paroît  aussi ,’ pat 
un  passage  du  vingt- troisième  chapitre  , où  il  ex- 
cuse, par  la  phrase  ut  ita’ âicanl \xn  mot  latin 
qu’il  avoit  forgé  , qu’il  a origihairement  écrit  dans 
cette  langue.  Ati  reste  , Scribdniûs  a copié  Nj- 
candre,  et  pris  dans  d’autres  écrîv.iin5  plusieurs  re- 

I . ! ..  .'i  .< 


■-  (i)  7^.  Ann.  XI,  5o  «7^. 
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mjèdes  absurdes  el  siqicrstilieux-,  c|u'ii  a distribaé» 
en  cent  quatre  chapitres.  r 

Il  faut  aussi  placer  parmi  les  écrivains  sur  la  mé-> 
decine  Plire  l’ancien  , dont  nous  avons  parlé  pins 
haut.  On  trouve  dans  son  Histoire  naturelle  une 
collection  de  remèdes  tirés  des  trois  règnes  de  la 
nature.  Les  renseignemens  qu’il  fournit  sur  ces 
remèdes  peuvent  contribuer  à nous  faire  juger  de 
l’état  où  la  médecine  pratique  se  trouvoit  alors  à 
Rome.' En  général,  la  superstition  y dominoit,  et  on 
s'appliquoit  peu  à étudier  la  nature. 

9.  Économie  rurale. 

1'  * 

Lucius  Juifius  Moderatus  Golumeli^  naquit  à 
Gades  (Cadix),, sous  le  règne  d’Auguste  ou  de 
libère.  Son  père , Marcus  Columella , » k^oit  des 
possessions  dans  la  province  de  Bétique.  Le  fils  se 
rendit  à Rome , qù  il  passa  sa  vie , à l’exception  de 
quelques  vojages  qu’il  fit  en  Syrie  et  en  Cilicie. 
On  ignore  s’il  alla  dans  ces  pays  en  simple  voya- 
geur , ou  avec  quelque  mission  du  gouvernement  ; 
car  bn  ne  sait  rien  des  circonstances  de  sa  vie. 
Il  parle  de  Cornélius  Celsus  et  dé  Sénèque  comme 
de  ses  contemporains.  Il  nous  reste  de  Colunielle 
deux  ouvrages,  l’un  intitulé  De  re  rus/ica,  en 
douze  livres;  l’autre  De  arboribus.  Ce  dernier 
faisoit  peut-être  partie  d’un  ouvrage  sur  l’agricul- 
ture , en  quatre  livres , que  Columelje  avoit  publié 
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comme  première  édition  de  celui  que  nous  avons 
en  douze  livres.  De  celte  manière,  Cassiodore 
avoit  raison  de  dire  que  Ck)lunielle  a composé 
seize  livres  sur  l’économie  rurale.  Des  douze  livres 
De  re  rustica,^  le  premier  traite  de  l’utilité  et  de 
l’agrément  de  > l’économie  rurale , et  de  ce  qu’il 
faut  pour  établir.une  bonne  économie  ; lë  second, des 
champs , de  la  manière  de  les  ensemencer,  et  de  la 
moisson;  le  troisième,  des  vignes  et  des  vergers; 
le  quatrième  termine  la  matière  de  la  culture  'des 
vignobles  ; dans  le  cinquième  , Colunielle  en- 
seigne la  manière  de  diviser  et  de  mesurer  le 
temps;  il,}?  parle,  aussi  des  arbres;  le  sixième  traite 
des  bestiaux  et  de  leurs  maladies;  le  septième,  da 
petit  bétail , tels  que  les  brebis  , les  chèvres  et  les 
porcs  ; le  huitième , de  la  basse-cour  ; le  neuvième , 
des  abeilles;  le  dixième,  écrit  en  hexamètres,  traite 
des  jardins  (i)  ; le  onzième  fait  connoître  les  devoirs 
d’un  fermier , et  traite  ensuite  du  jardinage  ; le 
douzième  , qui  est  le  plus  long , donne  toutes 
sortes  d’instructions  et  de  recettes  nécessaires  à 
ceux  qui  s’occupent  d’économie  rurale. 

Dans  les  premières  éditions  , le  traité  des  arbres 
ctpit  donné  comme  le  troisième  livre  dn  grand  ou- 
vrage , qui  ainsi  étoit  composé  de  treize  livres. 
O petit  traité  a été  très-utile  aux  critiques  pour 
rétablir  le  texte  du  cinquième  livre  , qui  est  fort 
maltraité  dans  le  petit  nombre  de  manuscrits  qui 


(i)  Veyex  ci-<lcsiiu  , p.  3oj). 
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nous  restent  de  Columelle.  Cet  auteur  pareil 
avoir  été  peu  lu  : parmi  les  anciens , Servius  , 
Cassiodore  et  Isidore, sont  les  seuls  qui  le  citent  ; 
il  tomba  presque  dans  l’oubli  après  que  Palla- 
diusen  etit  l'ait  l’abré^  dont  nous'  parlei-ons.  Aussi 
'Vincent  de  Beauvais  , et  Pierre  de  Crescentiis , 
que  M.  Schneider  appelle  diligentissimum  vete- 
rum  rei.rHSticœ  scriptorum  hetoreni , ne  de  con- 
noissoient  pas  (i).  > • ‘j1  ’ ' 

Le  stjle  de  Columelle  est  pur  et  élégant;  si  on 
peut  lui  faire  un  reproche  , c’est  d’étre  trop  recher- 
ché pour  la  matière.qu’il  traite.  La  lecture  de  son 
ouvrage  est  peut-être  phis  agréable  k l’hbmme  dë 
lettres  qu’elle  n’est  utile  au  cvitivatèur.  ' . ' 

• ’ ‘ 10.  Géographie. 

• I 

I * 

Ce  fut  sous  les  empereurs  que  les  Romains  com- 
mencèrent à s’occuper  de  géographie  , et  les  par- 
ties géographiques  du  grand  ouvrage  de  Pliue 
l’ancien  (2)  montrent  avec  quel  soin  on  s’étoit 
appliqué^à  mesurer  les  provinces  de  l’empire  , sur- 
tout depuis  qu’Agrippa  en,  avoit  donné  l’exemple. 

Le  premier  auteur  latin  d’une  géographie  gé- 
nérale fut  PoKPOKiDs  Msla.  Cet  écrivain  étoit 


(i)  Voyex  Srripl.  rei  ru«.  ecl.  Schneider,  toI.  IT,  p«rt.  II,  p.  5. 
C’c«t  parnne  finie  cl’impmiioB  qu’il  y »(  Jil  que  Vioceat  de  Beauvais 
■ T^u  au  dixième  siècle  ; il  foui  lire  ; âecimo  tertio. 

(x)  Li».  II  à V. 
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né  en  Espagne  d’une  illustre  l'umille  romaine; 
car  les  Pomponius  faboient  remonter  leur  origine 
à un  fib  de  Numa.  Quelques  savans  ont  pensé  que 
Mêla  n’étoit  entré  dans  cette  iàniille  que  par  adop- 
tion , et  qu’il  étoit  ce  troisième  fils  du  rhéteur  Mar- 
cus Sénèque  auquel  cet  écrivain  dédia  ses  ouvrages; 
mabdansce  cas,  le  mot  d’Annœus  devroit  se  trouver 
dans  son  nom.  Au  surplus , on  a lieu  de  croire  que 
son  véritahle  nom  n’étoit  pas  Mêla , mab  Mella. 
Pomponius  Mêla  nomme  sa  ville  natale  (i);  mal- 
heureusement ce  passage  est  si  corrompu , qu’on 
ne  sait  pas  s’il  faut  lire  Tingentera , Mellaria,  Tar- 
tessus  ou  Tingbbera.  Il  vivoit  sous  Claude  , car  le 
passage  (2)  où  il  parle  d’un  tiiomphe  que  l’empe- 
reur étoit  sur  le  point  de  célébrer  sur  les  Brelous 
ne  peut  être  entendu  que  de  ce  prince.  > 

L’abrégé  de  géographie  de  Pomponius  Mêla  est 
intitulé  5/Vu  orbis,  et,  dans  quelques  manuscrits. 
De  ehorographia,  litre  qui  doit  lui  avoir  été  donné 
par  lescopbtes.  Gel  ouvrage  estdivisé  en  troblivres. 
Après  avoir  parlé  du  monde  en  général , et  donné 
un  aperçu  de  la  géographie  de  l’Asie  , de  l’Europe 
et  de  l’Afrique  , l'auteur  commence  sa  description 
particulière  par  cette  dernière  partie.  La  Maurita- 
nie , comme  le  pays  le  plus  occidental , est  traitée 
d’abord  ; de  là  il  va  à l’e$t,  parcourt  la  Numidie, 
l’Afrique  proprement  dite,  ét  la  Cyrénaïque.  11  re- 

fi)  n , 6. 

(î)  lU , 6. 
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garde  TEgjpte  comme  située  en  Asie;  de  ce  pays  il 
passe  en  Arabie , en  Syrie , en  Phénicie , en  Cilicie , 
et  dans  les  diiFérentes  parties  (le  l’Asie  niineni  e.  Le 
st  conri  livre  comiuence  par  la  Scylbie  européenne  ; 
Mêla  parle  ensuite  de  la  Thrace,  delà  Macédoine 
et  de  la  Grèce,  et  passe  de  l’Illyrie  en  Italie  ;puis 
de  là  dans  les  Gaules  et  en  Espagne.  11  décrit  finale- 
ment les  ilcs  de  la  Méditerranée.  Dans  le  troisième 
livre  , il  retourne  en  Espagne , dont  il  n’avoit  pas 
décrit  la  partie  la  plus  occidentale  ; il  donne  ensuite 
le  tableau  des  cotes  de  la  Gaule  sur  l’Océan  , qui  le 
conduisent  jusqu’eoGermauie,  enSarmatieetà  l’ex- 
trême Scythie.  Ayant  ainsi  achevé  le  tour  de  notre 
hémisphère , il  décrit  les  îles  de  l’Ot^an  septen- 
trional , l’Océan  orinUal  et  l'Inde , la  nier  Rouge, 
d nomination  sons  laquelle  il  comprend  le  golfe 
d'Arabie  et  le  golfe  de  Perse  ; il  se  rend  de  là  en 
Ethiopie , et  finit  son  ouvrage  par  la  description  de 
la  mer  qui  baigne  la  cote  occidentale  de  l’Afrique. 

. Mêla  n’u  pas , cotnme  Strabon , vu  une  grande 
partie  des  pays  dont  il  nous  donne  la  description; 
mais  il  s’est  servi , sans  cependant  les  citer  souvent, 
des  meilleures  autorités  grecques  et  romaines , et 
surtout  de  la  géographie  d’Eratoslhène  ; il  a con- 
sulté et  suivi  ces  autorités  avec  jugement  et  critique , 
et  n’a  admis  qu’un  petit  nombre  de  fables  qu’il  faut 
mettre  si^le  compte  de  son  siècle,  où  régnoit  encore 
une  grande  ignorance  des  lois  de  la  nature.  Sa  nar- 
ration est  courte  et  précise  ; mais  il  a su  éviter  la 
sécheresse  d'une  nomenclature,  en  y mêlant  des 
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descriptions  fort  agiëables  et  des  discussions  phy- 
siques , et  en  rappcliint  les  événemens  inëmorables 
dont  les  endroits  qu’il  dëcrit  ont  ëlë  le  théâtre.  Ce- 
pendant son  ou^rage  n’est  pas  exempt  d’erreurs; 
quelquefois,  en  ne  faisant  pas.  attention  au  temps 
où  ont  fleuri  les  auteurs  qu’il  suit,  il  décrit  comme 
existant  des  choses  qui  avoient  cessé  d’étre  ; on  y a 
aussi  remarqué  diverses  omissions  qu’on  peut  lui 
reprocher  à juste  titre  ; on  n’y  trouve  pas  les  noms 
de  Cannes  , de  Munda , de  Phursales , de  Leucires, 
de  Mantinéc,  devenues  célèbres  par  les  bataille  s qui 
ont  été  livrées  sous  leurs  murs  ; ni  Ecbatane  et  Per- 
sépolis , capitales  de  grands  empires  ; ni  Jérusalem  , 
à laquelle  nous  attachons  une  haute  importance 
religieuse  ; ni  Stagire , patrie  du  philosophe  pur  ex- 
cellence. Un  grand  nombre  d’erreurs  dans  les  noms 
doit  être  mis  sur  le  compte  des  copistes,  dont  l’inep- 
tie a eu  , dans  ce  petit  ouvrage , un  vaste  champ 
pour  s’exercer. 

Un  des  ouvrages  géographiques  les  plus  intéres- 
sans  que l’antitjuité  nous  ait  transmis,  est  celui  de 
Tacite,  intitulé  De  situ,  moribus  et populisGernta- 
niœ  libellux,  qu’il  composa  en  98.  C’eSt  une  des- 
cription géographique  et  politique  de  l’ancienne 
Germanie,  c’est  à dire  de  la  partie  de  cc  vaste  pays 
connue  des  Romains  , et  qui  nes'étendoit  guère  au- 
delà  de  l’Elbe.  Ils  n’avoient  pa.s$c  ce  fleuve  qu’une 
seule  fois , lors  de  l’expcdition  de  Domitius  Aheno- 
barbus,  dont  il  est  question  dans  le  quatrième  livr',- 
des  Annales  de  Tacite.  Les  notices  géographiques 
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que  cet  auteur  avoit  pu  se  procurer,  sont  très-défeo- 
tueiises;  les  Romains  étoient  en  général  peu  curieux 
de  ce  qui  tenoit  à la  géographie , et , dans  l’art  d’es- 
‘ tropier  les  noms , ils  surpassoienl  même  quelques 
nations  modernes.  Mais  dans  la  partie  des  mœurs  et 
des  institutions  politiques.  Tacite  avoit  sous  les  yeux 
des  mémoires  de  gens  qui  possédoient  l’art  d’obser- 
ver. Il  donne  desreaseignemens  précieux  sur  la  ma- 
nière ddut  les  Germains  l'aisoientla  guerre,  sur  leur 
gouvernement,  leurs  usages  politiques  et  civils,  leurs 
•l'êtes,  leur  manière  de  vivre,  de  se  vêtir  et  de  se  nour- 
rir; sur  l’état  de  l’agriculture  cher  cette  nation  bar- 
bare ; sur  l’intérieur  de  leurs  maisons,  les  rapports 
entre  les  maris  et  les  femmes , les  pères  et  les  «n- 
fans,  sur  leurreligion  et  leurs  prêtres,  enfin  sur  leurs 
mœurs  proprement  dites.  Son  ouvrage  se  divise  en 
-trois  parties:  dans  la  première  (cliap.  i — 5),  il 
traite  de  la  situation  de  la  Germanie , de  l’origine 
de  sa  population  et  de  la  nature  du  soi  ; dans  la  se- 
conde ( chap.  6 — 37) , des  mœurs  des  Germains  en 
général , et  d’abord  fehap.  6 — i5)  de  léur  manière 
de  faire  la  guerre , et  ensuite  (ch.  16  — 27)  de  leurs 
usages  et  dans  mœurs  privées  et  dxiles.  La  troisième 
partie  ( ch.  28  - 4fi)  renferme'  une  revue  des  divers 
peuples  germaniques  en  particulier,  et  des  mœurs 
qui  les  distinguent.  Tacite  commence  par  ceux  qui 
sont  établis  hors  des  limites  de  la  Germanie  (ch  ‘>.8); 
de  là  il  passe  à ceux  qui  demeurent  sur  le  Rhin, 
vers  l’occident  (29  — 35) , et  vers  le  nortl  (ch.  35— 
37  ) ; il  parle  alors  ( ch.  38  — 4o  ) des  peuples  con- 
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fédérés  SOUS  le  nonos  de  Suèves  ( du  mot  «llemand 
schvveifen,  vagari),  de  ceux  qui  étoient  fixés 
sur  le  Danube  (ch.  4i  — 43 )>  finit  par  ceux 
qui  étoient  établis  sur  les  côtes  det’Océan  (ch. 

44 — 45  ). 

On  a fréquemment  demandé  dans  quelles  sources 
Tacite  a puisé  la  connoissanoe  des  pays  dont  i! 
nous  fait  un  tableau  si  détaillé.  Est-il  prouvé  que  le 
père  de  Tacite  a eu  un  commandement  sur-  les 
frontières  de  la  Germanie^  dans  la  Gaule  Belgique? 
En  ce  cas,  on  pourroit  supposer  que  notre  auteur; 
jeune  encore , accompagna  son  père  dans  celte 
province.  Mais  le  Cornélius  Tacitus  dont  parle 
Pline  (i) , comme  ayant  eu  ce  gouvernement , étoit 
probablement  Corn.  V erus  Tacitus , personnage 
connu  d’ailleurs.  Le  passage  où  Tacite  dit  (3)  qu’il 
a vu  dans  sa  jeunesse  cette  Vellède  que  les  Germèins 
regardoient  comme  inspirée  par  la  divinité , ne 
prouve  pas  qu’il  ait  été  sur  les  lieux,  puisque  cettè 
femme  fut  probablement  condnite  captive  à Rome. 
11  faut  donc  croire  que  Tacite  a tiré  ses  renseigne- 
mens  des  militaires  qui  avoient  fait' les  campagnes 
de  Germanie,  et  nommément  de  Virginius  Rufus, 
qui  comme  on  voit  par  les  lettrés  de  Pline  , a été 
l’ami  de  Tacite  ; des  Romains  qui  habitoient  les 
provinces  limitrophes  ; des  transfuges  qui , comme 
Marbod  et  Gottwald  ( Catualdns  ) se  réfugièrent  i 
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Booie  , et  du  gnind  ouvrage  en  vingt  livres  sur  les 
guerres  de  Germanie  que  Pline  l’ancien  avoit  com- 
posé , et  qui  luallieureusement  est  perdu. 

■ On  n’a  pas  moins  disputé  sur  le  but  que  Tacite 
s’étoit  proposé  en  publiant  cet  ouvrage.  Quel- 
ques écrivains  ont  pensé  que  son  intention  avoit 
été  de  iaire  la  satire  des  naoeurs  de  ses  conlem- 
jK>raios  , en.letir  montrant  celles  d’un  peuple,  à 
la  vérité , grossier  et  barbare , mais  simple  et  pré- 
férant la  vertu  aux  vices  nés  de  la  mollesse.  D’autres 
ont  poussé  la  chose  plus  loin:  selon  eux,  Tacite 
a vu  d’avance , couiuie  par  inspiration , le  danger 
qui  menaçoit  l'empire  romain  de  la  part  des  peuples 
du  Nord;  il  a voulu  le  signaler  à ses  compatriotes , 
et  les  engager  à retourner  à l’ancienne  simplicité 
de  leurs  mœurs , pour  pouvoir  résister  à l’ennemi 
qui  menaçoit  la  sûreté  de  leurs  descendans.  Mais 
nous. croyons  qu’en  lisant  attentivement  son  ou- 
vrage , on  n’y  trouve  rien  qui  annonce  une  satire , 
et  encore  moins  un  but  politique.  Qu’il  se  soit  arrête 
avec  une  certaine  prédilection  à celles  des  mœurs 
germaniques  qui  contrastoienl  le  plus  avec  celles 
des  Romains , rien  de  plus  naturel  ; que  quelquefois 
il  jette  en  passant  un  coup-d’œil  d'indignation  sur 
la  corruption  de  ses  conternporaius , le  sentiment 
dont  le  cœur  du  patriote  éloil  plein  sc  manifeste 
^insi , sans  qu’il  soit  nécessaire  de  supposer  qu'il 
ait  écrit  un  livre  iiniqnemcnl  pour  trouver  l’occa-  ' 
sion  de  pareils  épaticlicmens. 

L'ouvrage  de  Tacite  est  le  principal  monument 
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qui  existe  pour  l’histoire  ancien ae  du  Nord  ; mais 
il  ne  faut  pas  croire  qu’il  ne  renl'erine  pas  un  grand 
nombre  d’erreurs.  La  manière  même  dont  cet  écri- 
vain dut  recueillir  les  renseignemens  qui  formèrent 
ses  matériapx , prêta  nécessairement  aux  malenten- 
dus. Quelque  grand  que  fût  le  génie  de  Tacite  , il 
ne  put  s’élever  tout-à-fait  au-dessus  des  préjugés 
de  son  siècle,  qui  voyoit  des  usages  romains,  et 
surtout  une  mythologie  grecque  ou  romaine  chez 
toutes  les  nations  de  la  terre.  Si  Tacite  n’avoit  pas 
partagé  cette  erreur  de  son  siècle  , et  s’il  avoit  eu 
quelque  connoissance  de  la  langue  teutonique , les 
renseignemens  qu’il  nous  donne  sur  la  religion  des 
ancêtres  de  plusieurs  nations  modernes  seroient 
iniînimenl  plus  précieux  qu’ils  ne  le  sont  en 
effet  (i). 

« 

(i)  Tacite  parle  d'iin  Mercure  , d’un  Mars , d’un  Hercule , d'une  laia, 
dont  les  anciens  peuples  Teuioniques  n'avoirnt  aucune  idée  , ainsi  que 
Toni  démontré  les  reclierclies  des  savans  qni  se  sont  occupés  de  la 
Btythologie  Scandinave.  Le  Mercure  de  Tacite  n’est  autre  que  la  diri- 
nité  suprême  de  ces  peuples , le  Wodaii  ou  Odin , mot  auologue  ou 
synonyme  1 celui  de  Gott , Dieu.  L’adjectif  teutonique  mar , glorieux  , 
est  devenu  le  dieu  Mars  \ et  du  mot  de  Kerl  ou  HeH , synonyme  avec 
Charles,  et  signifiant  un  homme  distingué , les  autorités  que  Tacite  a 
suivies  ont  fait  Hercule.  Le  but  et  le  plan  de  Tacite  , ainsi  que  le  degré 
de  confiance  qu’il  mérite,  sont  très-bien  développés  dans  un  programme 
de  M.  Aonimef , professeur  é Marbourg  , publié  en  iBo5.  Voyez  aussi 
A.  Ch.  Borhech  Magasin  fur  die  Erklamng  der  ôriechen  u.  Rbmrr. 
Nürnberg  17S4,  iu-S’’  vol.  I.  p.  t ta , et  Diveises  conjectures  sur  le  culte 
«Tlsis  en  Germanie,  par  l’abbé  de  Fontenu,  suivies  d’un  discours  du 
* même  sur  l’Isis  adorée  chez  les  Snèves  sous  la  ligure  d’un  navire,  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres , vol.  V, 
p.  CS  et  84. 
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II.  Jurisprudence. 

Dans  la  période  qui  nous  occupe , la  jurispru- 
dence romaine  changea  enlicrement  de  nature. 
Auguste  avoil  gouverné  sous  l’ombre  de  la  répu- 
blique, par  l’influence  que  lui  donnoient  les  di^ 
verses  charges  dont  il  s’étoit  fait  revêtir , et  la  con- 
sidération dont  il  jouissolt  personnellement:  les  lois 
continuèrent  sous  lui  à être  rendues,  comme  aupa- 
ravant , par  les  suffrages  du  peuple.  Cette  apparence 
de  liberté  déplut  à Tibère.  Un  des  premiers  soins 
de  son  gouvernement  fut  de  transférer  des  comices 
au  sénat  le  droit  législatif,  ou , pour  parler  plus 
vrai,  la  vaine  fonction  de  délibérer  sur  les  proposi- 
tions du  prince.  Dès-lors  les  sénatus-consultes  pri- 
rent la  place , et , un  peu  plus  tard , aussi  le  nom 
des  lois.  Cependant  on  observoit,  dans  les  délibéra- 
tions du  sénat,  la  forme  qui  avoit  été  usitée  dans 
les  comices , et  il  paroît  même  que  les  sénatus- 
consultes  étoient,  pour  la  forme,  portés  devant  le 
peuple,  afin  de  recevoir  sa  sanction.  Il  y a plus;  nous 
trouvons  deux  ordonnances  rendues  sous  Tibère  , 
l’an  19  et  l’au  24  de  J.  C. , qui  portent  constam- 
ment le  titre  de  lois  ; ce  sont  celles  qui  sont  con- 
nues sous  le  nom  de  LexJunia  Norhana  et  Visellia, 
La  première  statua  que  les  esclaves  uflranchis , sans 
les  solennités  prescrites  par  les  lois , n’auroient  pas 
la  prorogative  de  citoyens  romains , mais  seroient  • 
mis  dans  la  classe  des  colons  latins  ; l’autre  accordoit 
aux  Latins  le  droit  de  cité,  lorsqu’ils  avoient  servi 
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pendant  six  ans.  Quelques  critiques  ont  supposé 
qu’il  y a erreur  dans  la  date  que,  d’après  l'opinion 
conmiune  , nous  avons  établie  pour  ces  lois , et  que 
la  première  remonte  au  temps  de  la  république , 
l’autre  au  règne  d’Auguste.  Ceux  qui  rejettent  ce 
calcul  sont  obligés  de  supposer  que,  dans  quelques 
cas  qui  intéressoient  peut-être  plus  particulière- 
ment les  citoyens  sous  le  rapport  de  leurs  droits 
politiques , Tibère  perniettoit  de  suivre  l’ancienne 
forme  , en  faisant  voter  les  comices  du  peuple. 

Les  sénatus  - consultes  rendus  sous  le  règne  de 
Tibère  et  de  ses  successeurs,  et  qui  nous  ont  été 
conservés  par  les  jurisconsultes  de  Justinien , les- 
quels les  ont  insérés  dans  le  corps  du  droit  romain , 
sont  nombreux;  ils  regardent  divers  points  de  la 
jurisprudence  civile.  Nous  n’en  relaterons  ici  que 
quelques  - uns  qui  sont  intéressans  , parce  qu'ils 
font  connoitre  les  mœurs  du  temps,  ou  parce  qu’ils 
ont  introduit  dans  la  législation  des  innovations 
dont  les  effets  se  sont  conservés  jusqu’à  nos  jours. 

Sous  le  premier  rapport , rien  de  plus  remdr- 
quable  qu’un  sénatus- consulte  de  l’an  19  après 
J.  G. , qui  défendoit  aux  veuves , aux  filles  et  aux 
petites-filles  d’un  cbevalier  romain  , de  se  faire 
inscrire , chez  les  édiles , parmi  les  courtisanes.  Sué- 
tone (i)  et  Tacite  (2)  nous  font  connoitre  les  motifs 
d’un  règlement  si  extraordinaire.  Des  femmes  de 
bonnes  maisons  , pour  se  soustraire  aux  peines 

(i)  In  Tib.  Î5. 

(3)  Ann.  II , SS. 
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portées  par  les  lois  contre  l’impudicité,  profcssoient 
publiquement  le  mélier  de  courtisanes,  d’après  un 
ancien  usage  de  nos  pères , dit  Tacite , qui  avoient 
cru  qu’une  femme  seroit  assez  punie  par  la  seule 
déclaration  de  son  impudicité. 

Pour  empêcher  qu’on  n’éludAt  la  sévérité  de  la  loi 
Poppœa{}) , un  sénatus-consulle  de  l’an  54  après 
J.  G. , connu  sous  le  nom  de  senahiscomultum 
P/Tsianum,  déclara  non  avenu  le  mariage  d’un 
sexagénaire  avec  une  femme  de  cinquante  ans,  et 
ordonna  qne  de  tels  conjoints  seraient  regardés 
comme  célibataires.  Ce  même  sénalus-consulte  fut 
interprété  par  un  autre  rendu  sous  Claude , on  ne 
sait  quelle  année , et  par  lequel  il  fut  décidé  que 
le  mariage  d’un  sexagénaire  avec  une  femme  qui 
n’auroit  pas  cinquante  ans , exempleroit  des  peines 
du  célibat  (2). 

En  47 , un  usurier  nommé  Macedo , qui  ruinoit 
les  jeunes  gens  en  leur  prêtant  a gros  intérêts , à 
condition  qu’ils  ne  paieroient  le  capital  qu’à  la 
mort  de  leurs  pères , fut  cause  qu’on  publia  le  sé- 
natus-consulle qui  a donné  l’immortalité  à son  nom. 
Il  est  toujours  cité  sous  le  titre  de  Scnatuscoiisul- 
tum  Macedonianum. 

En  4g,  Claude  voulant  épouser  sa  nièce  Agrip- 
pine , un  sénatus-consulte  autorisa  les  mariages 
entre  oncles  et  nièces,  qui,  sans  être  expressément 
défendus,  étoient  regardés  jusqu’alors  comme  con- 


(i)  Voyfi  p.»a8. 
(a)  Su*l.  CUud. 
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traîres  aux  bortnes  mœurs.  Ce  scnatus*consulte  est 
nommé,  d’après  Veranius,  un  des  consuls  de  l’an- 
née (i). 

Trois  ans  après , un  sénaliis-consulte  déclara  es- 
* claves  les  femmes  de  condition  libre  qui  s’allie- 
roient  à uu  esclave.  L’alTrancbi  Pallas  fut  l’auteur 
du  rapport  qui  lit  décré.ler  cette  ordonnance;  le 
vil  sénat  le  combla  pour  cela  de  récompenses  que 
le  favori  ne  daigna  pas  accepter.  Cette  ordonnance 
est  connue  sous  le  nom  de  Senatusconsultum 
Claudianum  (a). 

Deux  autres  sénatus^onsultes  furent  rendu»  sous 
Claude,  sur  la  tutelle  et  V intervention  <les  femmes. 

L’an  55 , sous  Néron  , les  honoraires  des  avocats 
furent  défendus  ou  limités  (5). 

Le  senatusconsultum  Trebellianiim,  de  62,  et 
le  Pegasianum  rendu  sous  Vespasien  , on  ne  sait 
quelle  année  (4) , règlent  la  législation  des  fidéi- 
commis.  . r 

Le  senatusconsultum  Calvisianum  , probable- 
ment de  l’année  62  , statua  que  des  époux  qui  ne 
Sfe  seroient  mariés  qu’à  un  certain  âge , ne  pour- 
roient  se  transmettre  leur  succession  pu  leur  dot. 

Nous  allons  indiquer  les  principaux  jurisconsultes 

(1)  Voyez  Tac.  Ann.  XII , 6 j Suet.  Claud.  36. 

(3)  Tacit.  Ann.  XII , S5. 

(3)  Nom  nous  serions  de  ces  denx  expressions  , psree  <pie  les  deux 
Iiisloriens  qui  en  pjiIeM  , Sodlone  (Mer.  17  ) et  T^icile  ( Ann.  XIII,  5 ) ^ 
ne  s’accordent  pas. 

(4)  Sons  les  consuls  Prgasus  et  Pusins,  dont  les  Fastes  ne  font  pas 
nenlion. 
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qui  ont  fleuri  aous  les  douze  premiers  successeurs 
d’Auguste. 

Le  disciple  immédiat  de  Capiton , Mssurtits 
Sabirus  , obtint  de  Tibère  le  droit  de  donner  des 
réponses,  et  fut  le  premier  qui,  d’après  le  règle- 
ment publié  par  ce  prince,  signa  ses  consultations. 
Ce  fut  d’après  lui  que  les  partisans  de  l’école  fondée 
par  Capiton  prirent  le  nom  de  Sabimens.  Il  laissa 
un  Traité  de  droit  civil  en  trois  livres,  qu’Ariston, 
Pomponius , Vulpien  et  Paulios  commentèrent.  Ma> 
crobe  cite  son  commentaire  sur  les  Fastes.  Tous 
les  jurisconsul^ , jusqu’à  Adrien , adoptèrent  la 
méthode  de  Sabinus.  Une  circonstance  honorable 
poursamémcnre,  est  qu’il  mourut  dans  une  grande 
indigence. 

Un  disciple  de  Labéon  fut  ami  de  Tibère,  et 
la  réunion  de  ces  deux  qualités  a de  quoi  nous 
étonner.  C’est  M.  Coccejus  Nkrva,  le  grand- 
père  de  l’empereur  Nerva.  Il  fut  consul  en  22 , et 
nous  voyons  par  Frontin  (i)  qu’il  fut  chargé  pen- 
dant quelque  temps  de  la  direction  des  aqueducs. 
Lui  et  Séjan  furent  les  seuls  sénateurs  par  les- 
quels Tibère. se  fit  accompagner  à Caprée.  Rien 
ne  s’est  conservé  de  ses  ouvrages.  Tacite  rapporte 
que,  jouissantde  toute  la  faveurdu  prince,,  et  exempt 
de  toute  infirmité  , il  prit  la  résolution  de  mourir, 
et  que  les  instances  de  Tibère  ne  purent  l’em- 
pêcher d’exécuter  cette  résolution.  Frappé  des 

(1}  De  Aqiiacil.  arl  ma. 
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maux  de  la  république  qu'il  voyoit  de  plus  près , 
l’indignalioD  et  le  soin  de  sa  gloire  l’engagèrent 
à terminer  ses  jours  avec  honneur  avant  que  sa 
réputation  ne  souffrit  de  l’intimité  daiw  laquelle  il 
vivoit  avec  le  prince  (i). 

Les  disciples  de  Labéon  furent  nommés  Procu^ 
liens,  d’après  Semprokius  (2)  Procul  us.  Les  lettres 
de  ce  jurisconsulte  et  ses  notes  sur  Labéon  sont 
citées  dans  le  Digeste.  ^ 

Les  Sabiniens  furent  nommés  Cassiens , d’après 
G.  Cassius  Lokgihcs  , homme  sévère  et  hardi , qui 
fut  consul  en  3o,  et  gouverneur  de  la  Syrie , et  que 
Néron  fit  reléguer  en  Sardaigne  , parce  que  parmi 
les  images  de  scs  ancêtres  il  avoit  placé  celle  de 
C.  Cassius , le  meurtrier  de  César.  'N'espasien  le 
rappela  de  son  exil.  Les  Pandectes  citent  le  dixième 
livre  de  son  droit  civil.  U avoit  été  consul  en  l’an 
3o  (5). 

Le  fils  de  Nerva  , du  même  nom  que  son  père, 
hérita  de  la  faveur  dont  celui-ci  avoit  joui  auprès 
de  Néron*  qui  le  désigna  préteur  à l’âge  de  dix^ 
sept  ans.  Il  donnokt^  déjà  des  consultations.  Il  a 
écrit  De  usucapionibus. 


(i)  C’eM  , lelon  souf  , ce  que  Tacite  ( Ana.  VI  > ^ « Toula  dire  par 
ces  mou  : dum  integer,  dtun  UUenlatus  , que  M.  Duiceo  de  La  Malle 
a Iradniu  par  oeUe  phnuc  : aTant  que  le  malLcur  l'atleignti. 

(a)  D’antres  l’appellent  Liciniua  Proculus,  et  peuacot  qu'il  fut  ce 
Liciniua  qui , d'après  Tacite  , fut  le  oocseiller  d’Ollicm. 

(5)  Voyei  Tac.  Ann.  XllI , 4 1 , 48  j XIV,  »5  j XVI , 7 : 9- 
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Quintilicn  (i)  l.one  l’ouvrage  sur  les  témoins  de 
Domitiüs  Afeii. 

Sous  Vcspasien  fleurirent  Coelius  Sabiîtks  , qui 
fut  consul  en  69;!’.  Jüventius  Celsus  le  père, 
qui  fut  impliqué  dans  la  conjuration  contre  Do- 
initien  : Trajan  lui  érigea  ensuite  une  statue  ; sous 
Adrien  il  fut  mis  à mort  pour  avoir  attenté  à la  vie 
de  ce  prince  (a)  ; Pegasus  , qui  fut  préfet  de  Rome , 
et  a donné  son  nom  à une  loi  célèbre  ; Rufidius  , 
Nautius,  OcTAVEiius , Valekius  Severus  , dont 
les  ouvrages  sont  cités  dans  les  Pandectes. 

Sous  Nerva  et  Trajan  vivoit  P.  Jüventius  Cel- 
sus,  le  fils  , qui  fut  préteur,  et  consul  en  12g,  ainsi 
dans  la  période  suivante;  il  publia  des  Institutes, 
un  Digeste  et  d’autres  ouvrages.  Les  Pandectes  ont 
conservé  une  réponse  qu'il  fit  à la  consultation 
d’un  nommé  Domitiei^  , en  mémoire  duquel  les 
jurisconsultes  ont  appelé  Domitienne  toute  consul- 
tation absurde. 

On  cite  encore  les  jurisconsultes  suivans  du  règne 
de  Trajan  : Pniscus  Javolenüs  , disciple  de  Cœlius 
Sabinus,  et  propréteur  de  Sjrie  et  d’Afrique  (3); 


(1)  Inst.  Or.  IV,  7;  VI,  4. 

(2)  \oy,  Dh  Cass,  LXVII , A'iphÜtn,  m Dione  in  H«dr.  pr,  Spari, 
in  Hadr.  cap.  7. 

(5)  Une  anecdoïc  racontée  par  Pline  le  jeune  ( VI , ep.  1 5 ) y an  sujet 
de  ce  Javolenüs  ) a fourni  à un  savant  jurisconsulte  de  Ueipzig»  Pocca- 
aion  d'une  dissertation  dans  laquelle  y en  défendanl  la  réputation  de  celte 
colonne  de  la  jurisprudence  romaine,  ü jUge  avec  une  extrême  rigueur  le 
raraclcre  de  Pline.  Voy.  GoUj.  yJuQ,  Jenichen  Diss.  dePrisco  Javoleno  , 
Juo  incomparabili  et  præcipuo  s«cali  sui  omamentô.  Lips.  > in*4*’« 
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_T.  Aristo  , dont  Pline  fait  un  éloge  magnifique  (2); 
Miîiucius  Natalis,  qui  fut  proconsul;  Lælh's 
Fblix  , Arrianus,  SertilicSjVivianus,  et  d’autres 
sur  lesquels  on  ne  sait  que  très-peu  de  chose. 

Neratius  Priscus  fut  consul , on  ne  sait  quelle 
année , sous  Trajan  : ce  prince  en  faisoit  si  grand 
cas , qu’on  a supposé  qu’il  a eu , à une  certaine 
époque,  l’intention  de  le  nommer  son  successeur  (2). 
Il  fut,  dans  la  suite,  un  des  conseillers  d’Adrien. 
Il  écrivit  Mâmbranarum  libriVII,  Kegularum 
lihriXy,  etc. 

<• 

12.  Grammaire. 


Les  grammairiens  de  la  période  précédente 
avoient  fait  dès  recherches. savantes  sur  l’origine 
efMes  antiquités  de  la  langue  latine  ; une  nouvelle 
branche  d’érudition  se  présenta  à ceux  du  premier 
siècle  aprè^.  G.  A l’exemple  des  Grecs  d’Alexan- 
drie, qui ‘avoient  expliqué  les  auteurs  classiques  du 
siècle  de  Périclès , les  grammairiens  de  cette  pé- 
riode commentèrent  les  ouvrages  latins  qui  avoient 
paru  pendant  le  beau  siècle  d’Auguste. 

‘ Q.  Ascowil’s  Pedianus  commenta  les  oraisons 
de  Cicéron.  Il  naquit  à Padoue.  Servius  et  Philar- 
gyrius,  dans  leurs  comnientaire$jur  Virgile  ,*  disent 
qu’il  a parfaitement  connu  ce|Bl|kCette  donnée 

(i)Ep.  I,a>. 

(a)  Spartiaii.  Hadr,  c.  4> 
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est  en  contradiction  avec  ce  qu’on  lit  dans  saint 
Jérôme,  savoir  que  ce  grammairien  fleurit  du 
temps  de  V espasien , perdit  la  vue  à l’âge  de  soixante- 
dix  ans , et  en  vécut  encore  douze.  Asconius  dit 
lui-méme,  dans  une  scholie  sur  l’oraison  de  Cicé- 
ron pour  Scaurus,  que  la  maison  de  celui-ci  appar- 
tenoit  de  son  temps  à Longus  Csecina , qui  aroit  été 
consul  avec  Claude  (1).  Or  le  consulat  de  Cæ- 
cina  est  de  la  43”  année  de  J.  C.  Asconius  écrivit 
quelques  années  après;  il  paroit, patconséquent, 
que  le  récit  de  saint  Jérôme  est  plus  exact  que 
celui  de  Servies.  Il  n’existe , des  coipmentaires  ou 
enarrationes  d’ Asconius  Pedianus  sur  les  haran- 
gues de  Cicéron,  rédigés  par  son  fils,  que  desfrag- 
mens  ou  extraits  que  le  Pogge  trouva  à Sainl- 
Gall  en  même- temps  que  l’Institution  de  l’Orateur 
de  Quintilien  (3),  les  Argonau tiques  de,  Yalewis 
Flaccus,  et  la  Guerre  punique  de  Silius.  Ces  scho- 
lies  sont  fort  importantes  pour^l’intelligeiice  de  di- 
vers passages  de  Cicéron.  Elles  sont  courtes , mais 
claires.  Le  commentaire  d’Asconius  sur  Virgile  et 
sa  vie  de  Salluste  sont  perdus.  Quelques  éditeurs 
ont  attribué  à ce  grammairien  l’ouvrage  anonjme 
intitulé  Origo.  geatis  romanœ,  mais  leurs  motifs 
sont  extrêmement  légers , comme  nous  le  verrons 
plus  bas  à l’article  de  Sextus  Aurelius  Victor. 

U a existé  iLBifime  deux  grammairiens  du  nom 


{«)  Voya  Ascon^Hfi.  raanr.  ed.  deP«ri»  , tSm,  p.  sv. 

(t)  On  pnU  \oir  ces  rra{mcDS  dans  GothofrÊtU  Aact.  Ul.  Iia(uc, 
fol.  iSSS. 
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de  M.  Valerius  PjiOBtJs,  l’un  sous  Néron,  Ves- 
pasien  et  Domilien  ; l’autre  sous  Adrien.  Le  pre- 
mier étoit  originaire  de  Bérjte  en  Syrie.  Il  s’étoit 
▼oué  à la  carrière  militaire  ; mais  ne  pouvant  obte- 
nir la  place  de  centurion  qu'il  briguoit , il  quitta 
le  service  et  se  livra  aux  études  grammaticales.  Il 
ne  professa  pourtant  pas  cette  science , mais  il  assem- 
bloit  chez  loi  trois  ou  quatre  amis  auxquels  U faisoit 
des  lectures.  Suétone  (i)  dit  qu’il  écrivit  peu  , et 
sur  d^  sujets  peu  importans  ( des  micrologies  ). 
Sous  le  nom  de  Probus , il  existe  deux  petits  ou- 
vrages que  les  critiques  croient  cependant  n’étre  ni 
de  lui , ni  du  second  Probus.  L’un  est  une  gram- 
maire, grammaticarum  institutionum  lib/i  II j 
l’autre  intitulé,  de  interpretandis  notis  Romano- 
rum , se  rapporte  à la  sténographie  des  Romains. 
Il  en  est  de  même  d’anciennes  scholies  sur  les  Bu- 
coliques et  les  Géorgi^ues  de  Virgile,  qui  sont  citées 
comme  étant  de  M.  Valerius  Probus,  mais  dont 
probablement  aucun  des  deux  grammairiens  n’est 
l’auteur.  Quelques  savans  soupçonnent  qu’un  des 
Probus  est  l’auteur  des  petites  biographies  vulgai- 
rement attribuées  à Suétone  (a). 

Q.  RaEHimjs  FAHinns  PALÆMoir  fut  un  célèbre 
professeur  de  grammaire  à Rome , sous  les  empe- 

(i)  De  illMt.  Gnnun.  94. 

(a)  11  a eaîM^  quelques  autres  Probns,  tel  que  Caïds  Titds  Paosus , 
août  nous  avons  parlë  ip.  306)  et  ce  PaosDS , dont  im  manuscrit  intitulé 
de  Xalione  temponmi,  estcitd,  d’après  MontfaueOn,  dans  FabrlcJ 
Biid.  Ut.  med.  et  ûf.  «t.  voL  VI , p.  3«. 
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retirs  Claude  et  Néron.  Suétone  nous  a conservé 
quelques  renseignemens  curieux  sur  cet  individu^ 
Il  naquit  à Yicence  dans  l’élat  de  domesticité.  Ghar^ 
gé  de  conduire  à l’école  l’enfant  de  son  maître  , il 
y apprit  lui-méme  les  éléméns  de  la  littérature.  Sa 
mémoire  heureuse  le  favorisa , et  il  fit  assez  de 
progrès  dans  les  sciences  pour  pouvoir  ouvrir  une 
école  à Rome  , après  avoir  obtenu  sa  manumission. 
Il  se  distingua  dans  cette  capitale  autant  par  ses 
talens  que  par  la  dissolution  de  ses  mœurs  : elle  fut 
telle,  que  Tibère  et  Claude  dirent  publiquement 
que  personne  ne  méritoit  moins  que  lui  qu’on  lui 
confiât  l’éducation  des  jeunes  gens.  Il  poAssa  à l’ex- 
cès la  vanité  et  l’arrogance  ; il  parloit  avec  le  plus 
grand  mépris  de  Varron  , le  plus  savant  des  Ro- 
mains. Il  prétendoit  que  les  lettres  mourroient  avec 
lui.  Ce  fut  sans  doute  par  plaisanterie  qu’il  disoit 
que  Virgile  avoit  été  bien  inspiré  en  plaçant  un 
Palémon  dans  ses  Bucoliques , prévoyant  qu’un 
homme  de  ce  nom  seroit  un  jour  le  juge  suprême 
du  bon  goût  : mais  cette  plaisanterie  même  in- 
dique sa  vanité.  Il  se  vantoit  que  des  brigands 
entre  les  mains  desquels  il  étoit  tombé , l’avoient 
épargné  à cause  de  la  célébrité  de  son  nom. 
Palémon  déploya  le  plus  grand  luxe  ; mais  en 
môme  temps  il  fut  très-soigneux  de  sa  fortune  : 
il  avoit  des  fabriques  et  cultivoit  avec  une  grande 
industrie  ses  terres  et  ses  vignes, -qui  étoient, 
grâces  à ses  soins , d’un  plus  grand  rapport  que 
celles  de  ses  voisins.  U existe  de  ce  savant  une 
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grammaire  qui  est  citée  sons  divers  titres;  tantôt 
comme  Ars  granmuttica , tantôt  comme  Summa 
grammaticesj  tantôt  enfin  comme  Ars  secundo. 
La  dernière  dénomination  lui  vient  du  moyen 
âge  où  la  grammai^  de  Dooat  étoit  nommée  Ars 
prima.  C’est  à tort  qu’on  a attribué  à Rhemnius  les 
deux  poèmes  sur  les  poids  et  mesures,  et  sur  les 
étoiles  du  ciel , qui  sont  de  Friscien. 

AimÆCs  CoRmrros,  né  à Leptis  en  Afrique,  doit 
être  cité  ici , moins  pour  ses  commentaires  sur 
Térence  et  Virgile,  qui  ne  noos  sont  pas  parvenus, 
qu’à  cause,  de  l’influence  qu’il  eut  sur  la  littérature 
de  son  siècle , par  les  leçons  qu’il  donna  à Rome. 
Il  fut  le  maître  de  Perse,  de  Lucain  et  de  Saleïus 
Bassus , et  nous  avons  parlé  de  l’amihé  qui  le  lioit 
au  premier,  ainsi  que  de  lu  part  qu’il  eut  à la  publica- 
tion de  ses  satires.  Il  n’enseigna  pas  seulement  la 
grammaire , mais  aussi  la  philosophie  stoïcienne  -,  et 
ce  fut  sans  doute  à cause  de  ses  principes  indépendaus 
que  Néron  le  relégua  dans  une  Üe , l’an  66  de 
J.  C. , où , d’après  Suidas,  il  le  fit  mourir.  U a laissé 
un  ouvrage  sur  la  nature  des  dieux , écrit  en  grec  , 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (1). 

L.  Calpürmius  Piso  vivoit  sous  Trajan,  et  fut 
consul  en  111.  Nous  le  plaçons  parmi  les  gram- 
mairiens , à cause  d’un  ouvrage  intitulé  De  vete- 
rum  poëtarum  continentia,  qui  setrouvoit,  dit- 
on  , dans  un  manuscrit  de  l’ancienne  bibliothèque 


(0  y oyet  Hût.  abr.  «le  U litt.  gr.  «roi.  I , p.  iSo. 
TOM.  U.  Ô2 
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de  Saint-Victor , mais  qni , s’il  a jamais  existé , 
doit  avoir  péri  par  quelque  accident  (1). 

Un  autre  grammairien , Velics  Loitgüs,  a écrit 
un  traité  sur  l’orthographe , qui  existe  encore , et 
un  commentaire  sur  l’Enéide,  qui  s’est  perdu.  Tout 
cc  qu’on  sait  de  lui , c’est  qu’il  a été  antérieur  au 
temps  de  l’empereur  Adrien. 

(1)  Voyn  FakrioU  Büil.  lie. cd.  d’fmetti , vol.  I,p.  517. 
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